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L'apostolat  régulier  du  saint- simonisme,  retiré 
à  Ménilmontant,  enseignait  au  monde,  par  l'exem- 
ple, sous  la  direction  suprême  d'Enfantin,  l'aboli- 
tion de  la  domesticité  et  l'observance  rigoureuse  du 
célibat. 

Tant  que  la  femme  religieuse  de  l'avenir  n'était 
pas  venue  se  placer  à  côté  de  l'homme  converti  à 
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la  religion  nouvelle,  cet  homme  ne  représentait  que 
la  moitié  de  l'individu  social,  et  ce  n'était  pas  en 
s'unissant  à  la  femme  du  passé,  machinalement 
soumise  ou  frauduleusement  rebelle  à  la  morale 
ancienne,  qu'il  aurait  pu  compléter  le  couple  saint- 
simonien.  Pour  la  famille  orthodoxe  et  mâle  de 
Ménilmontant,  le  célibat  était  donc  transitoirement 
une  nécessité,  outre  qu'il  donnait  un  démenti  à 
toute  interprétation  calomnieuse  de  l'appel  à  l'af- 
franchissement des  femmes. 

Pendant  les  premiers  jours  de  sa  retraite,  En- 
fantin, violemment  secoué  par  la  mort  soudaine  de 
sa  mère  et  profondément  impressionné  par  son  re- 
tour sous  le  toit  paternel,  au  milieu  de  ses  disciples, 
sentit  se  raviver  en  lui  ses  vieilles  affections  de  far 
mille,  et  éprouva  le  besoin  d'écrire  à  ceux  de  ses 
proches  avec  lesquels  il  n'avait  pas  cessé  d'entre- 
tenir des  relations  étroites  et  presque  fraternelles. 
Sa  première  lettre  fut  pour  le  général  Saint-Gyr 
Nugues. 

«  Mon  cher  Saint-Gyr,  lui  dit-il,  la  pauvre  mère 
a  succombé  à  cette  cruelle  maladie,  tu  l'as  appris 
par  les  journaux,  mais  j'éprouve  le  besoin  de  t'écrire 

moi-même L'imagination  de  ma  pauvre  mère, 

si  facile  à  se  forger  des  inquiétudes,  l'avait  mise 
sans  défense  contre  le  choléra. 
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»  J'ai  regretté  de  ne  t'avoir  pas  vu  pendant  ton 
petit  séjour  à  Paris.  Je  t'aurais  engagé,  quelle  que 
fût  ton  opinion  sur  mon  avenir,  à  le  lui  présenter 
toujours  comme  beaucoup  moins  dangereux  que  si 
j'avais  été  comme  toi  militaire,  et  cela  lui  aurait  fait 
du  bien;  c'est  ma  faute 

»  Au  milieu  de  la  douleur  qui  m'a  frappé,  j'ai 
reçu  tant  de  témoignages  d'affection  que  j'aurais 
presque  voulu  voir  mon  père  près  de  moi,  dans  cette 
journée  de  tristesse,  où  l'amour  qui  m'était  donné, 
contrastait  si  fortement  avec  les  inquiétudes  de  ma 
mère  qu'il  partage.  Et  toi  aussi,  mon  cher  Saint- 
Cyr,  j'aurais  bien  vivement  désiré  t'embrasser  et  te 
donner  sur  ma  vie  une  garantie  que  tu  n'as  pas,  et 
dont  l'absence  doit  te  faire  souffrir,  car  tu  m'aimes. 
—  J'attends  encore  du  temps  le  moyen  de  te  faire 
voir  avec  indulgence  et  tranquillité  la  voie  où  je 
marche;  elle  est  obscure  pour  bien  des  yeux;  mais 
je  voudrais  tant  que  ceux  que  j'aime,  et  dont  je 
suis  aimé,  me  jugeassent  au  moins  sur  mon  passé, 
et  attendissent  mon  avenir  pour  juger  mon  pré- 
sent, que  je  réclame  toujours  de  toi,  au  nom  de 
ce  passé,  un  souvenir  de  ton  bon  cœur,  car  j'y  ai 
occupé  une  large  place  et  je  ne  veux    pas  la 
perdre. 

»  Écris-moi  un  mot,  dis-moi  que  tu  m'aimes 
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toujours;  je  peux  te  faire  cette  demande  aujour- 
d'hui. 

»  Amitiés  à  Edouard  et  à  Worms,  je  te  prie. 

»  Enfantin  » 

La  réponse  du  général,  qui  fut  prompte,  ren- 
fermait ce  qui  suit  : 

«  Il  m'en  coûte,  mon  cher  Prosper,  de  croire  que 
tu  pourrais  supposer  que  tel  langage  plutôt  que  tel 
autre,  tenu  à  ta  mère^  eût  pu  avoir  de  l'influence 
sur  sa  vie  ou  sur  sa  mort.  Je  lui  ai  parlé  le  moins 
possible  des  doctrines  dont  tu  t'occupes,  aimant  à 
me  taire  sur  ce  que  je  ne  sais  pas.  Je  crois  cepen- 
dant en  savoir  assez  pour  ne  les  aimer  ni  même  les 
estimer.  Je  distingue  en  ceci  complètement  la  per- 
sonne et  la  chose,  l'intention  et  la  réalité  ;  je  te 
connais  trop  à  fond,  et  depuis  trop  longtemps,  pour 
ne  pas  bien  juger  ton  cœur  et  apprécier  ton  esprit  ; 
mais  j'éprouve  du  chagrin  et  de  l'etfroi,  quand 
j'examine  ce  que  ta  position  est  devenue,  de  pai- 
sible et  modeste  qu'elle  était.  Je  m'afflige  en  te 
voyant  avec  un  orgueil  bien  brusque,  non-seule- 
ment vouloir  changer  tout  ce  qui  existe,  et  attaquer 
même  la  propriété  et  la  famille,  bases  sur  lesquelles 
selon  moi,  repose  la  société,  mais  surtout  déve- 
lopper à  ce  sujet  des  principes  de  morale  qui  te 
montrent  sous  un  jour  défavorable  au  public.  Je 
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m'effraye  en  te  voyant  former  une  association  dont 
tous  les  membres  (toi  sans  doute  compris  puisque 
tu  en  es  le  chef)  apportent  à  la  communauté  tout  ce 
qu'ils  ont,  en  lisant  dans  vos  propres  écrits  que  vous 
dépensez  138,000  fr.  dans  un  mois,  et  que  souvent 
vous  n'avez  pas  dans  la  caisse  de  quoi  pourvoir  à 
vos  dépenses  du  lendemain  ;  enfin,  en  songeant  que 
si  vos  capitaux,  soit  donnés,  soit  prêtés,  viennent 
à  s'épuiser  sans  être  renouvelés,  il  ne  te  restera 
que  la  ruine  et  quelque  chose  de  plus,  car  dans  la 
catastrophe  vos  créanciers  n'épargneront  pas  les 
plaintes  et  les  reproches  ;  on  vous  classera  en  fri- 
pons et  en  dupes,  et  toi  même  seras  peut-être  atta- 
qué dans  ton  honneur.  Si  mes  craintes  sont  chimé- 
riques, si  ta  destinée  est  aussi  sûre  que  tu  le  crois, 
et  que  le  besoin  ne  doive  jamais  atteindre  ni  toi  ni 
ton  père,  je  t'en  félicite  et  je  m'en  réjouis.  Ton  bon- 
heur et  ta  réputation  m'intéressent;  je  ne  cesserai 
de  faire  des  vœux  pour  ton  avenir,  comme  j'ai  tou- 
jours des  regrets  pour  ton  passé,  et  quant  au  pré- 
sent, je  n'ai  aucun  effort  à  faire  pour  te  renouveler 
l'assurance  de  la  vieille  affection  que  te  porte  ton 
ami  et  ton  parent,  —      Saint-Gyr  NuauES.  » 

Enfantin  ne  répondit  pas  tout  d'abord,  mais  il 
écrivit  aux  sœurs  du  général,  en  s' adressant  parti- 
culièrement à  celle  qui  avait  été  sa  correspondante 
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si  intelligente  et  si  active,  au  temps  du  Producteur 
et  de  V Organisateur. 

*  Je  n'ai  pas  pu  encore  vous  écrire,  leur  disait-il, 
depuis  la  lettre  d'IIolstein  qui  vous  annonçait  notre 
triste  événement,  et  qui  vous  demandait  si  la  pré- 
sence de  mon  père,  pendant  quelque  temps,  au  mi- 
lieu de  vous,  ne  dérangerait  en  rien  vos  projets  de 
printemps.  J'ai  reçu  depuis  lors  deux  lettres  de 
Genève,  mon  pauvre  père  a  supporté  cette  doulou- 
reuse nouvelle  avec  sa  force  accoutumée,  il  n'en  a 
pas  été  accablé  grâce  aux  soins  affectueux  de  ce 
bon  Holstein,  et  de  tous  mes  anciens  amis  de  Ge- 
nève qui  l'ont  entouré  avec  une  tendresse  qui  m'est 
bien  sensible. 

»  Nous  sommes  ici  encore  tout  occupés  des  tra- 
vaux de  nettoiement  et  de  réparation  de  la  maison 
et  du  jardin  inhabités  depuis  longtemps.  Tous  mes 
enfants  ont  travaillé  à  cette  œuvre,  comme  s'ils  n'a- 
vaient jamais  fait  autre  chose  :  peinture,  balayage 
et  frottage  continuels;  au  milieu  de  tout  cela,  des 
chants  un  peu  discords,  mais  qui  s'accorderont,  car 
nous  avons  trois  jeunes  compositeurs  parmi  nous, 
et  la  musique  va  être  une  de  nos  grandes  occupa- 
tions. Quelques  exercices  gymnastiques,  et  un  cours 
d'astronomie,  de  géographie  et  de  géologie,  voilà, 
avec  la  musique,  ce  qui  remplira  nos  moments  d'é- 
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tude.  Avec  ces  travaux  nous  connaîtrons  le  monde 
et  l'harmonie;  or  nous  avons  besoin  de  célébrer  la 
grandeur  de  Dieu  dans  le  monde,  delà  chanter. 

»  Vous  avez  entendu  dire  tant  d'absurdités  sur 
nous,  et  dernièrement  on  a  si  hautement  proclamé 
notre  chute,  que  vous  avez  dû  être  effrayées,  mes 
chères  amies;  heureusement  tout  cela  est  faux  d'un 
bout  à  l'autre;  notre  retiaite  a  dû  faire  croire  à 
notre  ruine  ceux  qui  ne  sentent  pas  notre  œuvre, 
c'est  tout  simple;  mais  la  constante  continuité  de 
nos  travaux  antérieurs  doit  pourtant  être,  pour  plu- 
sieurs, une  garantie  que  si  nous  nous  reposons  pour 
prendre  haleine,  après  la  course  prodigieuse  que 
nous  avons  fournie  depuis  deux  ans,  c'est  pour 
marcher  plus  vite  encore  avant  peu.  A  la  fin  du 
Producteur,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  nos  travaux 
scientifiques,  nous  avons  tous  été  forcés  de  nous 
reposer,  parce  que  nous  étions  malades  de  fatigue. 
Éclairé  par  cette  expérience,  je  n'ai  pas  voulu  at- 
tendre que  nous  fussions  accablés  par  nos  travaux 
politiques,  et  je  les  ai  fait  cesser  volontairement  au 
moment  même  où  une  terrible  maladie  moissonnait 
Paris;  et  ma  pauvre  mère  a  été  seule  frappée,  au- 
cun de  mes  enfants  n'a  été  atteint  du  choléra;  il  n  y 
a  pas  même  eu  un  seul  des  ouvriers  qui  se  ratta- 
chent à  nous,  et  ils  sont  près  de  cinq  cents,  qui  ait 
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succombé,  grâce  aux  soins  de  nos  médecins  et  à 
l'énergie  que  leur  inspire  notre  foi;  un  très-petit 
nombre  même  a  été  atteint.  Ce  haut  témoignage  de 
la  sainteté  de  notre  mission  nous  a  été  doux,  et  m'a 
puissamment  aidé  à  porter  le  poids  de  la  douleur 
qui  m'a  particulièrement  touché.  —  J'ai  écrit  à 
Saint-Gyr  ;  certes  je  ne  lui  en  veux  pas,  car  il  a  cru 
bien  faire,  mais  il  a  fait  mal  à  ma  pauvre  mère,  en 
donnant  à  son  imagination  inquiète  Tàlimcnt  de 
ses  propres  inquiétudes  sur  moi.  Saint-Gyr  me  pré- 
sentait à  elle  comme  marchant  à  une  perte  certaine, 
perte  d'argent,  d'honneur  et  de  liberté;  il  voulait 
par  là  l'encourager  à  retourner  à  Genève,  ou  tout 
simplement  il  cédait  trop  facilement  au  besoin  de 
dire  ce  qu'il  pensait  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
il  a  fait  ce  qu'il  pouvait,  il  n'a  fait  mal  que  par 
ignorance  de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  je  fais,  je 
ne  l'en  aime  pas  moins. 

»  Adieu,  mes  chères  amies,  écrivez-moi  dans  ma 
retraite  ;  plus  que  jamais  j'y  sens  le  bonheur  d'être 
aimé,  car  j'y  suis  entouré  de  fils  qui  m'aiment  de 
toute  leur  âme ,  et  j'éprouve  plus  vivement  aussi  le 
besoin  de  resserrer  les  liens  qui  m'attachent  depuis 
si  longtemps  à  vous,  à  vous  qui  avez  été  pour  moi 
de  secondes  mères,  à  vous  qui  m'avez  donné  la 
force  qui  m'a  été  si  nécessaire  et  m'est  si  nécessaire 
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encore  pour  accomplir  ma  mission,  V affranchisse- 
nient  des  femmes  et  leur  association  par  égalité 
avec  Vhomme. 

»  Ma  chère  Eugénie,  et  toi,  Thérèse,  je  vous 
rends  grâce,  comme  je  rends  grâce  à  Saint-Gyr  de 
toute  la  bonté  que  je  tiens  de  vous,  de  la  vie  ai- 
mante que  vous  m'avez  donnée,  de  l'affection  dont 
vous  avez  entouré  mes  jeunes  années.  Vous  avez 
pu  depuis  longtemps  ne  plus  me  comprendre,  ce- 
pendant c'est  en  vous  que  j'ai  puisé  la  science  qui 
m'a  fait  ce  que  je  suis,  c'est  vous  qui  m'avez  ensei- 
gné à  me  faire  aimer  et  à  aimer;  là  est  tout  le  se- 
cret de  ce  que  je  fais,  de  ce  que  je  veux,  au  nom 
de  Dieu,  donner  au  monde  ;  car  je  veux  lui  donner 
un  pouvoir  humain  qui  aime  et  qui  soit  aimé,  pou- 
voir sacré j  pouvoir  divin  que  V  homme  ne  saurait 
exercer  seul,  et  pour  lequel  la  femme  est  appelée 
au  sacerdoce  futur,  par  celui  qui  aima  toujours  la 
femme  y  et  qui  toujours  fut  aimé  d'elle. 

»  Les  propres  femmes,  quand  elles  voudront  se 
proposer  (comme  les  chrétiens  se  proposèrent  de  dé- 
truire l'esclavage),  quand  elles  voudront  faire  ces- 
ser la  prostitution  et  V adultère,  quand  elles  vou- 
dront racheter  la  fille  du  peuple  du  marché  où  elle 
est  vendue,  elles  comprendront  pourquoi  je  suis 
venu,  elles  béniront  cette  voix  audacieuse  qui  a  osé 
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se  faire  accuser  d'immoralité,  de  fraude  et  d'escro- 
querie, pour  donner  le  signal  ;  elles  aimeront  celui 
qui  a  osé  dire  à  la  face  des  hommes,  maîtres  ja- 
louxy  que  la  femme  ne  serait  libre  que  le  jour  où 
il  lui  serait  reconnu  de  droit,  légitimement,  ce 
qu'elle  possède  de  fait  :  le  secret  de  la  pater- 
nité. Ils  ont  peur  qu'elle  n'en  abuse,  ces  maîtres 
jaloîix,  ils  craignent  que  ce  mineur,  ainsi  éman- 
cipé et  libre  de  sa  vie,  ne  couvre  le  monde  de  liber- 
tinage et  d'orgie,  comme  si  l'homme  avait  inventé 
la  pudeur! 

»  Oui,  les  femmes  seules  peuvent  faire  cesser  la 
prostitution  et  l'adultère,  elles  peuvent  se  délivrer 
de  la  violence  de  l'homme,  et  délaisser  les  habitu- 
des de  fraude  qui  leur  ont  été  jusqu'ici  nécessaires 
pour  échapper  à  ce  brutal  empire  de  la  force  et  de 
l'or.  Elles  le  peuvent,  et  ma  mission  est  de  leur  ap- 
prendre qu'elles  le  feront  quand  elles  voudront, 
car  l'homme  a  déjà,  par  nous,  abdiqué  sa  tutelle 
jalouse,  et  pourtant  nous,  autant  que  qui  que  ce 
soit  au  monde,  nous  avions  puissance  d'user  du  pri- 
vilège de  maîtrise  que  l'homme  possède  sur  la 
femme.  Dieu  a  voulu  que  celui  qui  était  riche  de 
cet  amour  de  despote,  que  celui  à  qui  il  avait  donné 
puissance  de  se  faire  aimer  de  la  femme  esclave, 
proclamât  le  premier  sa  liberté. 
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♦  Adieu,  mes  bonnes  amies,  si  le  père  et  Hols- 
tein  sont  déjà  avec  vous,  embrassez-les,  et  dites- 
leur  que  tous  ici  nous  sommes  bien.  » 

Mademoiselle  Thérèse  Nugues  ne  fit  pas  atten- 
dre sa  réponse.  Holstein  et  le  vieux  père  d'Enfantin 
étaient  arrivés  de  Genève  à  Ourson,  Holstein,  rap- 
pelé à  Paris,  se  mit  bientôt  en  route.  Le  jour  de  son 
départ,  mademoiselle  Nugues  écrivit  à  Enfantin  : 

«  Je  reviens,  avec  mon  oncle,  d'accompagner 
M.  Holstein  à  Tain,  mon  cher  Prosper,  nous  étions 
peines  de  voir  partir  ce  bon  garçon  si  vite,  mais  il 
était  attendu  à  Lyon  et  n'a  pas  cédé  à  nos  instances 
pour  deux  jours  de  plus  ;  sa  présence  était  bien  utile 
et  agréable  à  mon-  oncle  avec  qui  il  causait  beau- 
coup et  qui  a  pour  lui  l'affection  qu'il  mérite  si 
bien.  Je  l'ai  trouvé  bien  maigri,  depuis  que  nous 
ne  l'avions  vu.  Cette  vilaine  barbe  noire  que  tu  lui 
fais  recommander  de  laisser  grandir,  n'est  pas  faite 
pour  embellir  ni  engraisser.  Vous  aurez  Tair  de 
vrais  capucins,  et  je  ne  devine  pas  votre  intention. 
Mon  oncle  nous  a  apporté  ton  porlttrit  *,  qui  ne  m'a 
point  paru  ressemblant  d'abord,  mais  extrêmement 
Hatté  et  plus  jeune  que  toi.  Sur  ton  portrait  tu  as 
l'air  d'avoir  vingt  ans,  et  si  à  cette  époque  tes  joues 

4.  Ce  portrait  était  deGrévedon. 
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étaient  aussi  rondes,  ta  physionomie  n'était  pas  en- 
core animée  comme  elle  Test  maintenant.  Cependant 
il  y  a  ton  ensemble,  ton  expression  de  figure  dans  tes 
bons  moments,  et  j'ai  fini  par  te  reconnaître  assez 
bien.  Une  preuve  de  ressemblance,  c'est  que  Rose, 
notre  cuisinière,  en  regardant  le  portrait,  a  dit  : 
C'est  bien  sa  bouche  bonasse  et  ses  yeux  si  doiuv. 
Cet  éloge  m'a  paru  mériter  de  t'être  répété.  Lise 
l'a  trouvé  également  ressemblant.  Dans  le  fait,  c'est 
toi,  mais  trop  embelli  et  trop  jeune,  et  je  com- 
prends qu'on  puisse  te  méconnaître  au  premier 
abord. 

»  Le  bruit  général  de  la  chute  du  saint-simo- 
nisme  était  bien  venu  jusqu'à  nous,  comme  tu  le  pré- 
sumes; il  nous  affligeait  en  effet  à  cause  de  toi  et  du 
chagrin  qne  cela  te  donnerait,  mais  pas  autrement, 
ne  sentant  pas  comme  toi  la  possibilité  de  vous  voir 
arriver  à  l'amélioration  que  vous  désirez  ;  mais  ce 
qui  m'a  fait  un  vif  chagrin,  c'est  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  et  lu  sur  vos  idées  sur  la  femme.  Au 
commencement,  je  soutenais  que  c'étaient  des  calom- 
nies, que  tu  étais  incapable  de  professer  de  sembla- 
bles infamies  (et  tes  amis  aussi  par  conséquent). 
Mais  j'avais  finipar  ne  plus  oser  prendre  ta  défense, 
ayant  lu  dans  le  Globe  môme  des  choses  si  étranges. 
M.  Holstein,  à  qui  j'ai  parlé  de  cela,  m'a,  sinon 
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expliqué  tes  idées,  du  moins  assuré  que  ce  n'était 
point  absolument  ce  que  j'avais  cru  ;  il  va  jusqu'à 
prétendre  que  je  rCai  pu  lire  ce  que  j'ai  lu  ;  mais 
enfin  il  m'a  rendu  la  confiance  dans  vos  bonnes  in- 
tentions. Qu'on  se  trompe,  qu'on  se  fasse  illusion, 
je  le  comprends  mieux  que  personne^  mais  qu'on 
érige  en  préceptes  de  morale  des  choses  révoltantes, 
je  ne  pouvais  te  le  pardonner.  — Je  t'ai  trop  aimé, 
je  t'aime  trop  encore,  mon  cher  Prosper,  pour  que 
tout  ce  qui  te  concerne  ne  me  touche  pas  vivement; 
c'est  mon  attachement  pour  toi  qui  m'a  fait  jouir 
du  fond  de  l'âme,  lorsque  pour  la  première  fois  tu 
me  parlas  de  tes  sentiments  religieux ,  toi  que  j'a- 
vais vu  ne  croyant  à  rien;  et  malgré  que  je  ne  par- 
tage pas  toutes  tes  idées,  j'aime  à  penser  que  tu 
n'es  plus  au  nombre  de  ces  gens  qui  vivent  comme 
des  bêtes,  selon  moi,  car  ils  ne  pensent  qu'à  cette 
vie  matérielle  si  courte,  sans  espoir  d'avenir.  Je 
comprends  ton  bonheur  de  vivre  avec  des  gens 
qui  pensent  comme  toi;  être  seul  de  son  idée,  c'est 
bien  triste. 

»  Dans  la  lettre  affectueuse  que  tu  viens  de  nous 
écrire,  tu  parles  du  temps  où  nous  avons  entouré 
tes  jeunes  années  d'affection,  et  tu  prétends  que 
c'est  en  partie  à  cela  que  tu  dois  ta  honte  et  ta  vie 
aimante;  il  me  semble,  au  contraire,  que  nous  t'a- 
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vons  aimé  parce  nous  avons  vu  ces  qualités  chez  toi  ; 
cependant,  si  tu  crois  nous  devoir  quelque  chose, 
tant  mieux.  Je  te  répète  qu'il  y  a  dans  votre  doc- 
trine bien  des  choses  que  j^estime,  que  j'aimerais; 
mais  vos  histoires  sur  la  femme  ,  le  secret  de  la  ma- 
ternité dont  tu  parles,  soù  sacerdoce  futur,  son  élé- 
vation qui  me  semble  contre  sa  nature,  contre  ses 
goûts  et  sa  destination,  tout  cela  me  déplaît  prodi- 
gieusement et  me  paraît  le  fruit  d'une  imagination 
ardente  de  jeune  homme  qui  aime  les  femmes  et 
croit,  avec  tous  ces  changements,  les  rendre  plus 
heureuses.  11  est  possible  que  quelques  femmes 
fortes  et  supérieures  voient  avec  plaisir  ces  nou- 
veautés; mais,  ou  je  me  trompe  bien,  ou  la  plupart 
perdraient  à  ce  changement  total  de  leur  position, 
qui  peut  être  très-heureuse  si  elles  ont  le  bonheur 
de  rencontrer  des  hommes  bons  et  raisonnables  dans 
ceux  qui  doivent  les  diriger  et  les  protéger  par  leur 
force  morale  et  physique.  Les  femmes  hommes 
m'ont  toujours  beaucoup  déplu  ;  je  ne  comprends 
que  les  femmes  bonnes,  aimantes,  reconnaissantes, 
mais  faibles,  cela  peut  me  rendre  injuste  pour  les 
autres.  Ton  père  vient  de  me  lire  une  lettre  .de  toi 
à  M.  Morinqui  est  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  clair, 
de  plus  sage,  de  plus  attirant  de  toute  votre  doc- 
trine. J'ai  eu  un  vrai  plaisir  à  l'entendre;  je  suis 
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contente  quand  je  puis  te  comprendre  et  t'approu- 
ver,  voir  en  toi  des  idées  si  grandes^  si  généreuses, 
sur  l'amélioration  du  genre  humain.  Quand  je  te 
vois  comme  cela,  je  jouis  autant  que  je  souffre  lors- 
que j'entends  parler  d'autre  manière  sur  des  sujets 
scabreux.  — Que  Dieu  vous  aide  à  faire  le  bien.  — 
Adieu,  mon  très-*  cher  Prosper. — Ta  cousine  affec- 
tionnée. » 

La  famille  du  sang  ne  faisait  pas  oublier  à  En- 
fantin celle  de  l'esprit.  L'un  de  ses  fils  les  plus  in- 
telligents ,  Gapella ,  avait  exprimé  des  doutes  à 
Bouffard  sur  la  marche  nouvelle  de  l'apostolat 
saint-simonien.  Il  ne  comprenait  pas  l'opportunité 
du  célibat,  et  il  regrettait,  comme  MM.  Didion  et 
P.  Talabot  *,  que  le  mouvement  doctrinal  ne  se  fît 
pas  remarquer  surtout  par  un  grand  développe- 
ment des  vues  industrielles  et  par  la  promptitude 
des  réalisations.  Enfantin  se  chargea  de  répondre 
lui-même  à  Gapella  : 

«  Cher  enfant,  lui  dit-il,  tu  as  écrit  à  Bouffard 
une  lettre  qui  nous  a  afliigés  :  le  sentiment  qui  Ta 
dictée  est  loin  d'être  aussi  bon  que  celui  qui  t'a  fait 
écrire  ta  profession  de  foi  à  l'époque  de  la  sé- 

4.  M.  Gapella  est  aujourd'hui,  aussi  bien  que  MM.  Didion  et 
Talabot,  au  premier  rang  des  directeurs  des  grandes  entreprises 
de  rindustrie. 
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paration  de  Bazard.  J'éprouve  le  besoin  de  te  ré- 
pondre. 

»  Tu  es  préoccupé  d'un  besoin  de  réalisation 
indicstrielle,  soit  par  le  souvenir  de  nos  séances 
d'ouvriers  de  la  salle  Taitbout  et  de  ce  qui  s'y  rat- 
tachait, soit  par  l'influence  des  idées  de  Fourier  et 
de  la  correspondance  de  Jules.  Tu  as  même  tant 
soit  peu  pris  la  langue  de  ceux-ci  :  Yharmonie, 
Vaccordy  le  concerUsocial^  la  variété  des  fonc^ 

lions Avant  d'examiner  ta  lettre  en  détail,  je 

suis  bien  aise  de  te  demander  si  tu  connais  dans  le 
monde  une  fonction  plus  variée  que  celle  de  nos 
apôtres  et  surtout  que  la  mienne.  Je  te  demanderai 
encore  avec  quels  instruments  de  travail  tu  vou- 
drais que  nous  fissions  une  œuvre  industrielle  digne 
de  fixer  l'attention  publique,  nous  qui  vivons  au 
jour  le  jour;  je  désirerais  aussi,  si  tu  connais  de 
meilleurs  moyens  que  les  nôtres  pour  se  procurer 
des  instruments  de  travail ,  que  tu  nous  les  indiquas- 
ses, car  c'est  ce  qui  manque  totalement  à  Fourier,  à 
Jules  aussi  bien  qu'à  Goëssin;  enfin  je  te  prie  de 
nous  désigner  quelle  est  cette  œuvre  industrielle 
éclatante,  cette  campagne  d'' Egypte  du  nou- 
veau Napoléon  que  tu  voudrais  nous  voir  entre- 
prendre si  nous  avions  de  l'argent;  car  la  publicité 
donnée  à  ce  projet  serait  peut-être  elle-même  le 
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moyen  de  trouver  ces  instruments  de  travail;  prends 
garde,  en  te  creusant  la  tête,  d'accoucher  d'un  plia* 
lanstère. 

»  Tu  veux  que  nous  complétions  notre  marche 
en  donnant  au  principe  industriel  le  rang  qu'il 
mérite,  en  Tentourant  du  prestige  des  arts.  Ce 
prestige  coûte  cher,  et,  je  te  le  répète,  les  millions 
n'abondent  pas;  leurs  possesseurs  sont  difficiles  à 
convertir;  tu  en  sais  quelque  chose,  car  je  ne  sache 
pas  que  tu  aies  encore  converti  un  sevlpropriétaire  : 
Fourier  et  Jules  n'en  convertissent  pas  beaucoup 
non  plus. 

»  Tu  regardes  que  le  célibat  pour  l'apôtre  con- 
duit à  l'hypocrisie  ceux  qui  ne  sont  pas  taillés  sur 
le  patron  chrétien;  or,  je  te  déclare  que  je  ne  suis 
ni  chrétien  ni  hypocrite  ;  il  est  vrai  que  tu  ajoutes, 
que  s'il  n'y  a  pas  hypocrisie,  il  y  a  au  moins  sacri- 
ficey  et  qu'à  ce  titre  tu  regardes  comme  immorale 
la  position  de  l'homme  déjà  marié,  qui  se  soumet  à 
ce  sacrifice,  à  ce  titre?  —  Bazard  m'avait  repro- 
ché de  soutenir  cette  doctrine,  qui  n'a  pourtant 
jamais  été  la  mienne,  et  j'ignore  où  tu  l'as  puisée, 
elle  est  anti-sociale.  Il  est  vrai,  le  sacrifice  n'est  pas 
la  vertu  capitale  y  selon  notre  dogme;  il  n'est  pas  la 
vie  sacerdotale,  mais  il  est  un  aspect  précisant  de 
la  vie,  seulement  il  change  de  nature  et  de  forme, 

vil.  t 
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il  n'a  pas  cotnme  mérite  religieux  le  caractère  expia* 
toiré,  inâis  il  èôt  un  tnoyen  de  progrès  *•... 

»  Toi  qui  dis  si  bien  qu'on  te  demande  pourqiLoi 
le  célibat^  quand  les  masses  souffrent  et  que  le 
eholéra  les  înoissoniieî  tu  aurais  réponse  à  cette 
dematide,  si,  au  lieu  de  masses,  tii  avais  écrit  fem-^ 
mes,  ôt  ail  lieu  de  choléra,  prostitution  et  aduh- 
tèré. 

»  Je  né  sais  pourquoi  tu  té  fausses  ainsi  le  ccéur, 
cher  eûfant,  car  tù  aimés  la  feinme;  tii  restes  à  là 
pliilâtttliroJ)ie  potlr  lé  prolétaire,  et  encore  pour  le 

h,  Ici  Enfantin  ajoutait  : 

«  Tu  dis  qu'il  n'y  a  pas  exploitation  de  la  femme  par  ce  fait 
^ùl  ()Qe  i'bn  ë&i  marié  Sôuâ  Tancienne  loi,  mais  bien  par  celu 
que  l'on  né  pourrait  se  hlarier  que  sous  la  loi  Aouvélle^  c'est-à- 
dire  pas  du  tout...  Tu  dois  conclure  de  cela  : 

»  1<^  Qde  jid  fierais  hiièux  d'àlter  acheter  dès  filles  publiques 
que  de  garder  le  célibat;  or,  je  le  le  dis, ne  fût-ce  qUe  pôlir  évi- 
ter la  grimace  que  je  ferais  si  j'étais  reconnu  dans  une  de  ces 
bofahés  inài^oàs,  lé  célibat  isêrait  plus  attrayant  podr  moi  quto 
les  plus  belles  filles  ; 

»  2»  Qu'il  vaudrait  mieux  exploiter  la  femme  en  l'épousant 
isélon  ta  loi  anciéilne  que  dé  l'eiplôiter  en  né  se  ittariânl  avec 
aucune.  A  cette  Seconde  conclusion,  j'avoue  ma  âiiblesse  atgu- 
mentativé;  aussi  n'âi-je  contraint  logiquement  aucun  mari^  ni 
mêâié  isflii^oyé  ée  âôllicitatioiis  d'aucun  geùre,  pour  lés  forcer  à 
quitter  leurs  (bmmes  ;  seulement^  je  sens  que,  pour  appeler  la 
feinme  à  une  vie,  à  une  union  nouvelle,  il  est  plus  convenable 
Û'élté  eh  dehors  de  Vûtûoû  ancienne,  èe  qui  né  veut  pas  dire 
qu'en  ne  paisse  faire  de  très-bounés  choses  ëtaht  marié;  setild- 
ment,  on  ne  peut  èlre  apôtre,  c'est-à-dire  appeknr  de  la  femme 
k  uhë  delÉlihéd  iifotkVétté.  ^ 
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prolétaire  mâle;  tu  n'as  donc  jamais  songé  à  ce  que 
serait  la  dôctrlûe,  s'il  y  avait  seulement  àtltant  de 
femmes  que  d'hommes  qui  la  fissent  grandir,  et  je 
parie  de  femmeâ  qtd  seraient  relatitement  ce  que 
nous  Isoffimès,  c'est-à-dirô  dévouées,  intelHg:etitesJ 
et  fortes.  Je  t'assure  que  je  m'occupe  peu  eli  ce  mo-^ 
inent  de  convertir  des  ingéniettlrs,  des  savants  et  des 
littérateurs,  le  temps  est  passé,  ni  méine  des  ou- 
vrîét^s  cordonniers,  tailleurs,  etc.  C'est  atisisi  du 
ViéUx;  tnaîs  il  n'y  a  pas,  grâce  â  DieU,  dans  le 
monde,  que  des  ingénieurs  et  deâ  maçonsî,  que  des 
savants  et  des  industriels,  il  n*y  a  pas  que  des  hom^ 
meÉy  il  y  a  des  femmes;  elles  valent  bien  la  peine 
qu'où  s'occupe  d*e]les.  Or,  Saint-SimôU  ne  l'a  pas 
fait,  et  nous-mêmes,  depuis  sa  mort,  UOtts  sommes 
testés  sept  années  sans  leur  adresiSei-  la  paf  oie  ;  c'est 
bien  honnôté,  cdla  est  même  fatigant,  pour  des 
hommeé  qui  out  daus  l'âine  une  sympathie  plus 
catholique  que  celle  des  chrétiens.  Aussi,  dès  à 
présent,  tu  peux  te  tenir  pour  averti  que  tous  mes 
ûctès  Seront  conçus  actuellement  soUs  Cette  inspilra- 
Ibn  pfesque  exclusive  :  que  diront  lès  femmes? 
commèUt  Uoïù*  faire  Connaître  d'elles?  comment 
lèuf  iuspirer  le  besoin  d'avenir  religieux  qui  nous 
]^iresse?  quelles  prêUvèâ  de  vertu,  de  courage,  de 
âéo'ôUémënt  et  de  gloire  dôVôlis-ttOUâ  leur  fournir 
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à  lappui  de  nos  sublimes,  mais  audacieuses  préten- 
tions, pour  qu'elles  y  ajoutent  foi,  et  je  te  réponds 
qu'en  suivant  cette  inspiration  tant  soit  peu  cheva- 
leresque, nous  compléterons  miettoc  notre  marcfie, 
comme  tu  dis^  qu'en  faisant  de  Vindtistrie  ai- 
trayante. 

»  Maintenant  la  discussion  proprement  dite  est 
finie  avec  toi  ;  mais  il  ne  suffit  pas  que  je  te  fasse 
comprendre,  tu  dois  sentir,  car  tu  as  parlé  de  notre 
retraite,  non-seulement  en  aveugle,  mais  en  homme 
qui  ne  sent  pas  la  mission  des  apôtres  :  tu  as  parlé 
de  décrotteurs  et  de  balayeurs,  parce  que  tu  ne  sens 
pas  la  vie  de  ceux  qui  veulent  que  leur  vie  soit  un 
symbole  de  la  destinée  générale  qu'ils  annoncent  à 
tous  les  hommes;  du  reste,  tu  n'en  as  parlé  ainsi, 
que  parce  que  tu  connais  jusqu'ici  les  pensées^  les 
écrits  et  les  paroles,  mais  parce  que  tu  ne  te  doutes 
en  aucune  façon  de  ce  que  peuvent  être  leurs  actes. 

»  Relis  d'abord,  je  te  le  demande,  non  comme 
pénitence,  mais  comme  éducation,  les  actes  des 
apôtres  du  Christ,  rappelle-toi  aussi  quelques-uns 
des  grands  saints ,  Ambroise,  et  la  vie  de  l'ermite 
Pierre;  demande-toi  ensuite,  toi  qui  es  très-bien 
convaincu  du  peu  de  considération  dont  nous  jouis- 
sons aujourd'hui,  et  qui  sais  cependant  que  l'avenir 
nous  réserve  une  autre  gloire  que  celle  dejouma- 
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listes  y  demande-toi  (pielle  disposition  le  corps  apos- 
tolique doit  présenter,  pour  produire  des  actes  ana- 
logues à  ceux  que  je  viens  de  te  rappeler. 

»  Il  faut,  avant  tout,  que  les  apôtres  soient  (ne  ris 
point)  de  bons  coucheurs  y  de  bons  enfants  rompus  à 
une  vie  commune  bien  à  jour,  qu'ils  se  connaissent 
et  se  sachent  du  bout  des  cheveux  à  la  plante  des 
pieds;  il  faut  de  ces  caractères  qui  vivent  partout, 
de  tout,  et  avec  tous  ;  il  faut  des  hommes  moulus  par 
les  pauvretés  journalières,  et  cependant  tellement 
vivaces  qu'ils  se  relèvent  toujours  et  toujours  plus 
grands.  Il  faut  Michel,  Bouffard,  Hoart,  Flachat, 
Lambert,  Fournel  ;  il  faut  aussi  Rigaud,  Olivier, 
Rousseau,  Henri,  Auguste  Chevalier,  Broêt,  Ro- 
chette,  etc.,  car  il  faut  tous  ceux  qui  sont  avec  moi, 
et  je  ne  te  nomme  que  ceux  que  tu  connais,  à  ce  que 
je  crois. 

»  Mon  cher  fils,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  ni  de 
faire  une  fabrique  ou  un  chemin  à  grandes  or- 
nières, ni  môme  de  fonder  un  phalanstère;  quand 
bien  même  nous  aurions  les  instruments  de  travail 
pour  Tune  ou  pour  Tautre  de  ces  œuvres,  ce  n'est 
point  là  le  travail  fait  que  nous  devons  montrer  au 
monde,  aujourd'hui,  pour  qu'il  nous  connaisse  et 
surtout  pour  qu'il  nous  aime;  aussi  m 'inquiétais-je 
peu  du  règlement  des  fonctions  fixes  et  variables 
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dVdoanar  les  occupations  et  les  plaisirs,  le  tra^ 
vail  et  le  loisir  d'un  atelier  pacifique  qui  nous  fassç 
connaîtrey  parce  que  c'est  le  mot  dont  tu  te  sers, 
mais  je  trouve  presque  que  nous  sommes  trop  con- 
nus,  car  vraiment  je  ne  songe  qu'à  nous  faire  aimer, 
admirer,  respecter,  glorifier;  quand  bien  même 
les  actes  que  nous  ferons  pour  cela  seraient  telle- 
ment pleins  de  graïuiiose  qu'il  en  résultât  d*abord, 
pour  quelques-uns,  ne  t'en  déplaise,  presque  de 
V  idolâtrie  délirante  y  car  enfin  il  est  bien  juste  qu'il 
y  ait  un  contre-poids  à  la  liaine  violente;  or,  celle- 
là  nous  l'aurons  de  quelques-uns,  d'autres  pourront 
donc  payer  notre  apostolat  d'une  autre  monnaie. 

»  Te  dire  quels  seront  ces  actes,  je  ne  le  saurais; 
ils  auront  certainement  le  caractère  instantané  et 
non  étudié,  prévu,  préparé,  directement  du  moins. 
Us  sont  préparés  indirectement  par  notre  retraite 
actuelle;  elle  n'a  pas  d'autre  but.  Il  faut  que  nous 
en  sortions  noyau  compacte  et  imbrisable,  et  que 
chacun  de  nog  pas  soit  plus  fécond  d'engendrement 
ô  la  vie  nouvelle  que  ne  Tout  été  nos  belles  paroles 
de  rhétorique,  nos  superbes  discussions  de  publicistes 
à  la  Grotius,  nos  belles  pages  de  dissertations  éco^ 
noiniqueset  métaphysiques.  Pour  cela  notre  vie  doit 
être  exempte  de  toute  gêne  extérieure  et  se  déployer 
1^  Taise,  loin  du  regard  profane,  pour  que  nous 
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prenions  des  habitudes  qui  nous  soient  propres  et 
nous  caractérisent,  aussi  bien  qu'un  prêtre  et  ua 
militaire  se  distinguent  môme  en  habit  bourgeois. 
Il  faut  que  la  nature  apostolique  se  forme,  pour  cela 
nous  devions  d'abord  sortir  de  notre  coquille  mon- 
signienne  où  nous  étouffions,  et  ensuite  laisser 
derrière  nous  nos  habitudes  de  maîtrise  et  d'oisi- 
veté ^  faire  notre  corps  au  travail  et  à  l'exercice, 
nos  voix  aux  chants,  nos  oreilles  à  l'harmonie, 
nourrir  notre  esprit  de  la  connaissance  à\i  monde, 
faire  voir  Dieu  à  nos  enfants  dans  les  astres,  sur  la 
surface  du  globe  et  dans  ses  entrailles^  parler  mu- 
sique  et  astronomie,  architecture  et  géographie, 
poésie  et  géologie.  De  là  sortiront  Vhymne,  le 
temple  et  la  Genèse, 

»  As-tu  quelquefois  rêvé  à  ces  grands  mots  : 
langue,  prière,  sacrifice,  évangile,  catéchisme, 
costumas,  cérémonies  ?  Tout  cela  ne  s'invente  pas 
à  commandement,  mais  tout  cela  se  prépare;  lais- 
sons aux  enfants,  qui  nous  aiment  comme  on  aime 
des  publicistes  et  des  philosophes,  le  soin  de  conti- 
nuer nos  œuvres  précédentes  ;  laissons-les  dire  que 
nous  gâtons  notre  affaire,  laissons-les  déplorer  nos 
injustices  actuelles;  mais  crois-moi,  cher  fils,  je  ne 
marche  pas  à  reculons,  mes  jambes  et  mon  âme 
sont  solides  et  regardent  l'avenir  ;  j'ai  autre  chose 
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à  faire  que  de  songer  à  me  faire  adorery  comme 

tu  le  dis,  par  quarante  hommes  qui  m'entourent,  et 

que  de  m'amuser  à  les  annihiler  en  leur  ôtant  leur 

individualité,  par  des  protestations  fréquentes;  je 

ne  les  avilirai  pas  non  plus,  sois-en  sûr,  par  des 

services  personnels  dégoûtants,  comme  tu  le  dis, 

car  je  sais  faire  mon  lit  aussi  bien  qu'eux;  ce  n'est 

pas  inutilement  que,  pendant  sept  années,  votre  père 

a  vendu  du  vin  qu'il  mettait  lui-même  dans  des 

bouteilles  que  lui-même  avait  lavées;  ce  n'est  pas 

pour  rien,  qu'à  cette  époque,  je  mesurais  le  grain 

sur  l'aire  et  que  je  labourais  avec  le  granger;  ce 

n'est  pas  pour  rien  que  ce  commerce  de  grain  me 

mettait  en  relation  avec  toute  la  valetaille  des 

grands  seigneurs,  et  que  j'ai  vu  la  domesticité  dans 

tout  son  éclat  et  dans  toute  sa  fraude;  ce  n'est  pas 

pour  rien  que  j'ai  voyagé  durement  sur  la  neige  de 

Russie,  que  j'étais  aux  barrières  en  1814,  et  sur  la 

frontière  des  Alpes  en  1815;  ce  n'est  pas  pour  rien 

que  j'étais  le  plus  fort  joueur  de  balles  et  le  plus  fort 

joueur  de  billard  de  Paris;  ce  n'est  pas  pour  rien  que 

j'habite  actuellement  dans  le  lieu  où  mon  père,  colosse 

de  force,  m'a  donné  un  corps  de  fer,  et  où  ma  pauvre 

mère  m'a  transmis,  de  son  imagination  ardente,  la 

part  que  Dieu  voulut  donner  à  Thomme  qui  devait 

oser  promettre  aux  femmes  le  mystère  sacré  de  leur 
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maternité  ;  non,  nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour 
nous  faire  décrotteurs  et  balayeurs,  car  Ménilmon- 
tant  n'est  pas  un  phalanstère,  il  n'y  a  ni  druides  ni 
ni  hordes  pour  les  égouts  dans  notre  famille;  nos 
travaux  les  plus  rudes  ne  sont  point  des  pénitences, 
car  nous  avons  fait  tous  de  la  chimie  ou  de  Tana- 
tomie,  et  nous  avons  soigné  nos  enfants  malades 
sans  être  en  pénitence;  mais  garde-toi  d'en  con- 
clure que  nous  faisions  toutes  ces  choses  dans  le  but 
de  les  apprendre  pour  continuer,  nous,  à  les  faire 
toutes  et  toujours;  non,  nous  ne  sommes  pas  des 
omniarquesy  et  nous  savons  le  prix  de  la  division 
du  travail;  car  vraiment  nous  ne  songeons  pas  plus 
à  grandir  dans  la  pratique  du  brossage  et  du  dé- 
crottage,  pour  notre  avenir  même  assez  prochain, 
que  je  ne  songeais  à  être  toujours  journaliste,  quand 
je  faisais  d'assez  beaux  articles  dans  le  Globe, 

>  J'ai  voulu,  cher  enfant,  te  consacrer  un  de  mes 
premiers  jours  de  repos  ici,  parce  que  j'ai  senti  que 
la  position  était  grave  ;  ta  lettre,  je  te  le  répète,  est 
très-mauvaise;  tu  trouveras  peut-être  ma  réponse 
dure,  mais  tu  verras,  par  sa  longueur,  ce  que  veut 
dire  ma  dureté*. 


4 .  Cette  lettre  aurait  pu  servir  de  réponse  à  celle  qu'avait 
publiée  M.  T...,  de  Belgique,  et  qui  a  été  reproduite  en  partie 
dans  notre  sixième  volume. 
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»  J'aurais  touIu  pouvoir  causer  encore  un  peu 
avec  toi  de  notre  avenir,  mais  je  ne  suis  pas  oisif 
ici,  nous  avons  moins  de  temps  ici  pour  la  corresr- 
pondance  que  nous  n'en  avions  à  la  rueMonsigny  : 
d'ailleurs  cette  lettre  suffira,  je  l'espère ,  popr  te 
faire  sentir  la  nécessité  de  venir  nous  embrasser, 
ta  ^n  as  grand  besoin  :  viens  le  plus  tôt  possible. 

^  ENFiVNTIN  » 

Quand  cette  lettre  parvint  à  Capella ,  à  Perpi- 
gnan, il  venait  d'en  adresser  une  seconde  à  Bouf- 
fard,  dans  laquelle  il  exprimait  de  nouvelles  do- 
léances. Le  Père  suprême  en  ayant  entendu  la 
lecture,  reprit  la  plume  pour  répondre  aux  plaintes 
persistantes  d'un  disciple  dont  il  tenait  à  conserver 
la  confiance  et  l'affection. 

«  Cher  fils,  lui  dit-il,  ton  père  Bouffard  m'a  lu 
une  lettre  que  tu  lui  as  écrite,  avant  de  recevoir  la 
mienne;  je  ne  l'ai  pas  gardée,  mais  j'ai  été  assez 
frappé  de  son  caractère,  pour  profiter  d'un  moment 
de  repos  et  t'écrire. 

»  Tu  nous  reproches,  je  crois,  d'avoir  vu  avec 
insensibilité  quelques-uns  de  nos  enfants  nous  quitter, 
eux  qui  nous  avaient  tant  aimés  et  donné  tant  de 
preuves  de  leur  force  et  de  leur  savoir.  Que  diras- 
tu  donc  de  toi  qui  veux  nous  repousser,  nous  qui 
t'avons  donné,  je  pense,  quelques  preuves  d'amour, 


ENFANTIN  î5 

de  savoir  çt  de  puissance,  et  cola,  parce  que,  dis-tUi 
tu  m'as  suivi  tant  que  je  te  semblais  en  progrès,  et 
que  tu  vois  que  je  n'avance  plus?  Il  me  semble  quQ 
ce  que  tu  fais  à  notre  égard  est  au  moins  compa-? 
rable  à  ce  que  nous  avons  fait,  si  ce  n'est  que  nous 
ne  nous  sommes  séparés  de  personne  plus  qu^  d^ 
toi,  tandis  que  c'est  bien  toi  qui  te  sépares  de  nouSj 
et  cela,  contre  tous  les  efforts  que  nous  avons  fait? 
pour  t'attirer  complètement  à  nous.  Réfléchis  sur- 
tout à  ce  dernier  mot  de  talet$Ç?  :  j'attends;  songe 
que  tu  me  quittes,  parce  que  tu  ne  me  vois  plus 
marcher,  et  que  tu  attends  quelqu'un  qui  marchera; 
or,  si  je  te  demande  qui  te  présente  plus  que  nous 
des  chances  de  course  glorieuse,  je  ne  pense  pas 
que  tu  en  sois  à  croire  que  Transon  et  naême  Jules 
aient  meilleures  jambes  que  moi,  ce  serait  trop  fort  ! 
Si  tu  crois  les  avoir  meilleures,  à  la  bonne  heure. 
Que  si  tu  penses  à  Fourier,  rappelle^toi  que  Jul^, 
qui  certes  s'y  est  jeté  à  corps  perdu,  ne  se  déol^ire 
pas  même  le  disciple  de  cet  homme  de  génie  :  ti- 
rez^en  la  conclusion  pour  l'honiiïie  et  la  doctrine. 

»  Cher  flls,  lalecture  demaprécédente  lettre  t'aura 
préparé,  je  l'espère,  à  la  méditation.  Je  t'engage 
maintenant  à  peser  ce  que  je  tedis  sur  V insensibilité 
que  tu  nous  reproches  ;  j'ai  eu  assez  souvent  le  çû3ur 
hrisé  par  les  tiraillements  de  Qe^  enfants  qui  hq  d^t^- 
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chaient  de  moi,  pour  te  demander  comment  tu  com- 
penseras chez  toi  la  peine  que  tu  doiséprouver  en  nous 
quittant  :  où  est  ta  famille?  quels  sont  les  hommes  qui 
t'aiment,  qui  sentent  leur  vie  pour  toujours  liée  à 
la  tienne?  pour  toujours  dussent-ils  se  tromper.  Où 
est  le  corps  auquel,  en  t'associant,  tu  puisses  prêter, 
par  ta  pensée  et  par  ton  cœur,  surtout,  plus  d'a- 
venir qu'au  nôtre?  Crois-tu  donc  que  nous  voulons 
nous  enterrer  ?  Je  n'ai  pas  l'âge  de  Fourier ,  ni 
môme  celui  de  Bazard,  ni  môme  celui  de  Rodrigues; 
je  te  réponds  que  je  porte  la  tête  haute,  et  que  s'il 
faut  que  notre  parole   fasse  vivante  le  tour  du 
monde,  j'ai  la  force  de  la  porter  aux  pôles  et  sous 
la  ligne  brûlante.  —  Pauvre  garçon,  tu  souffres, 
j'en  suis  sûr,  et  seulement  dans  quelques  instants 
de  rôves  solitaires ,  tu  fais  des  frais  d'organisation 
industrielle,  tu  descends  jusqu'aux  petits  détails  des 
jardins  et  de  la  cuisine,  tu  vois  les  peuples  transfor- 
més ,  en  un  clin  d'œil,  du  mode  civilisé  au  mode 
sociétaire^  tu  ne  songes  pas  à  ce  qu'il  faut  qu'on 
dise  à  Rome  et  A  Gonstantinople  et  à  Tombougtou 
et  à  New-York,  pour  que  les  écosseurs  de  pois 
puissent  former  un  groupe  harmonique;  le  choléra 
t'émeut  et  tu  voudrais  que  nous  fissions  quelque 
chose  pour  guérir  un  peuple  malade.  11  faut  que  ce 
malade  attende  et  appelle  son  médecin,  et  pour 
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se  faire  appeler  par  un  peuple,  par  Thumanilé,  il 
faut  s'être  montré  haut^  ses  yeux,  et  tu  m'y  verras, 
enfant. 

»  Mais  tu  as  peur  de  V idolâtrie  !  Eh  bien,  prends 
garde  d'aimer  et  surtout  d'aimer  une  femme, 
grande,  sublime,  reine  ;  prends  garde,  car  Tamour 
divinise,  et  je  te  réponds  d'avance,  moi  qui  te  con- 
nais, que  tu  seras  idolâtre,  si  une  main  de  prêtre 
ne  pèse  pas  sur  ton  cœur.  Je  me  rappelle  ta  pre- 
mière profession  de  foi  ;  sans  nous,  alors,  tu  retour- 
nais au  fétichisme. 

>  Bonjour,  cher  enfant,  écris-moi  une  bonne 
lettre,  car  je  t'aime,  et  surtout  mets  de  côté,  pour 
un  moment  au  moins,  l'influence  des  correspon- 
dances de  Paris.  Jules,  Transon,  Cazeaux  sont  de 
bons  camarades  sans  doute,  mais  Michel,  Foumel 
et  Lambert  ne  sont  pas  des  hommes  de  rien,  ni  de 
mauvais  cœurs.  —  Enfantin.  > 

De  son  fils  selon  la  doctrine ,  Enfantin  passe  à 
son  père  selon  la  nature  : 

«  Père,  lui  dit-il,  j'attendais  l'arrivée  d'Holstein 
pour  t'écrire,  il  me  donne  de  bonnes  nouvelles  de 
vos  santés  à  tous,  mais  à  lui  je  ne  trouve  pas  très- 
bonne  mine.  Notre  vie  d'ici  lui  fera  du  bien  ;  je 
l'espère  ;  elle  est  laborieuse,  on  se  lève  de  bonne 
heure,  et  on  se  couche  tôt,  nous  mangeons  moins  et 
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faisons  tonte  la  journée  nsage  de  nos  bras,  de  noê 
jambes,  an  bean  comme  an  manyais  temps.  Je  ton* 
drais  bien,  père,  qne  In  m'envoyasses,  à  première 
occasion^  nne  copie  de  ma  lettre  à  Morin,  elle  a  fait 
jdaisir  à  Thérèse,  et  je  snis  sdr  ^e  beanconp  là  li- 
raient avec  firnit.  Tn  dois  ponvoir  cans^  doctrine, 
sinon  avec  Eugénie  qui  s' j  r^hse  encore,  dn  noiils 
ftTec  Thérèse  pins  cnriedse  de  ces  choses  ;  et  t(H, 
qtii  disôniâis  aîmd  Holstein,  et  Thérèse  qui  mé 
eutibât,  TOUS  derez  tomber  songent  d'accord  dahs 
vos  oritiqnes  de  nous,  et  ausâ  dans  tos  éloges; 
itlal^  cela  je  pe&se  qu'il  j  aura  lieil  quelquefois 
&  de  bonnes  petites  discussions  bien  vires,  du  genre 
de  nos  disciistions  dauphinoises  ;  nous  '^avons  de 
bonnes  voix  dans  k  famille  quand  nous  nods  échauf- 
{bbs>  tuais  lés  plus  grosses  bouderies  ne  durent  pas 
longtemps.  J'ai  reçu  une  l^tre  de  Marre,  pair 
exemple,  qui  me  ràccmte  ses  disôussiotis  avec  Hôls- 
iei&>  tnais  c|ui  âi'en  pai'le  toutefois  efi  ternies  t^ès- 
affectueux.  Ne  m'oublie  pas  près  de  lui  et  emrtottt 
d*Émiye>  ({uànd  tm  ou  Thérèse  leur  écrirez  ;  Holstein 
ine  dit  <j[U'Éiâilie  tn'àitnë  bien  ;  die  a  raison,  c'est 
un  rendu;  la  plus  ancienne  amie  de  Thérèse  doif 
m'aim(^. 

*  Je  dufe  iôtit  j^tès  d'en  finir  cOttij^létëmént  d¥ec 
Ab%o)  <^  il  ffîé  tAitlé  d'en  être  lâ  |  Côintté  je  te  l'ai 
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dit,  malgré  la  faveur  de  la  loi,  je  serais  fôché  que 
personne  put  aujourd'hui  te  tourmenter,  sinon  lé- 
galement, du  moins  comme  le  dit  le  monde,  iselon 
l'équité,  et  tout  le  inonde  ne  peut  pas  savoir  la  bonté 
de  ta  cause  dans  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  tout  d'a- 
voir sauvé  sa  liberté^  il  faut  aussi  se  sauver  des 
procès,  car  c'est  être  dans  une  véritable  prison  que 
d'avoir  à  en  soutenir  contre  ttû  homme  cbinine  ce- 
lui-là; je  t'éïirirài  dès  que  ce  sera  âni. 

»  Voici  la  politique  furieuseùient  brouillée  par 
la  mort  dé  Périer  et  le  inouvetnënt  anglais,  et 
aussi  par  la  Belgique  et  là  Hollande,  pat  la  Grèce 
et  la  Pologne,  par  don  Pedro  et  doîi  Miguel,  eii^n 
sur  totité  la  terre  d'Europe.  Le  mois  de  juillet  sera 
encore  chaud  cette  année,  je  le  crois;  quant  à  noire 
mois  dejuiriy  il  8ô  préparé  asSei  bieii.  Nous  n'au- 
rons peut-être  pas  très-grahd  monde  â  notre  con- 
vocation, maiis  il  y  eh  aura  assez  pour  foirmer  un  bon 
noyau  d'hoinihés  solides  qui  ainlent  ton  fils  avec 
étiéi*^îô  et  tendresse.  11  y  a  surtout  avec  nous  main- 
tenant et  tôUl  près  de  nOus,  quelques  prolétaires 
qui  Sôht  dès  gaillards  de  haute  puissance,  à  qui 
Dieu  a  donné  un  grand  rôle  â  jouer.  Ce  sont  des 
prolétaires^  des  ouvriers  qui  nous  initient  à  la  \de 
du  peuple  y  et  qui  sont  bien  capables  de  travailler 
à  l'amélioration  de  son  sort;  nous  autres  bourgeois. 
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nous  ignorons  tant  de  choses  du  peuple,  même 
ceux  d'entre  nous  qui  Font  vu  de  plus  près;  nous 
sommes  si  habitués  à  nos  tons  de  maître,  même 
lorsque  nous  voulons  être  le  plus  bienveillants. 
»  J'ai  reçu  la  bonne  lettre  de  Thérèse  sur  un 
petit  papier  en  six  feuilles  écrites  fin  et  serré,  elle 
m'a  fait  grand  plaisir.  Dis  à  Eugénie  que  c'est  une 
méchante  si  elle  ne  m'écrit  pas  aussi  quelquefois. 
Croit-elle  donc  que  j'aie  oublié  tous  leurs  petits  en- 
nuis, toutes  leurs  occupations?  Rien  que  les  noms 
de  Rose  et  de  Lise,  dans  la  lettre  de  Thérèse,  m'ont 
fait  du  bien.  Je  te  prie,  père,  d'embrasser  ces  deux 
bonnes  filles  pour  moi.  Thérèse  ne  m'en  nomme 
pas  d'autres,  mais  dis  à  Eugénie  et  à  elle  que  je 
voudrais,  en  souvenir  de  moi  et  par  toi ,  donner 
une  poignée  de  main  et  une  embrassade  à  tous  ceux 
qui  m'ont  aimé  et  sont  autour  de  Curson;  au  ma- 
réchal en  particulier,  et  à  sa  gentille  femme  à 

si  douce  figure,  à  S et  aussi  à  Glavéson  de 

Romans  qui  est  un  brave  homme  avec  lequel  j'a- 
vais déjà  bien  appris  ce  que  c'est  qu'un  ouvrier.  Si 
Jean,  frère  de  notre  ancien  Piddi,  vient  à  Ûurson, 
dis-lui  aussi  un  bonjour  pour  moi.  Il  faudra  bien 
que  j'aille  voir  un  jour,  et  bientôt  j'espère,  toutes 
ces  choses  et  tous  les  souvenirs  que  j'aime  et  où  j'ai 
puisé  tant  de  bonne  vie. 
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»  Ménilmontant  est  mon  premier  pèlerinage, 
Curson  en  sera  bien  un  aussi. 

»  Adieu,  père,  j'attends  Holstein  qui  doit  entrer 
définitivement  ici  aujourd'hui  et  qui  ajoutera  peut- 
être  un  bonjour  à  ma  lettre. 

»  Je  vous  embrasse  tous  trois.  —P.  Enfantin.  » 

A  la  même  date  (20  mai  1832),Micliel  Chevalier 
écrivait  à  Brisbane,  citoyen  des  États-Unis  à 
Berlin  : 

« .. . .  Le  Globe  a  cessé,  parce  qu'il  avait  cessé  sa 
tâche  ;  des  apôtres  esquissent,  ils  ne  terminent  pas, 
ils  ébauchent;  des  apôtres  n'ont  pas  le  génie  pro- 
priétaire :  à  leurs  statues  ils  ne  font  pas  les  ongles, 
ni  les  mèches  de  cheveux  ;  en  politique,  ils  posent 
des  têtes  de  chapitre  et  ils  livrent  leur  canevas  à 
d'autres  pour  le  remplir.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  ;  le  canevas  étant  terminé,  nous  le  laissons  au 
plus  digne  ;  nous  somme  sûrs  qu'il  ne  restera  pas 
dans  l'oubli,  et  nous  passons  à  une  autre  œuvre; 
nous  ne  donnons  pas  notre  monnaie  à  nous-mêmes; 
j'ai  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  de  croire  que  d'au- 
tres la  donneront  et  bientôt,  attendez-vous-y. 

»  Aujourd'hui  la  presse  est  imprégnée  de  nous; 
au  National,  plusieurs  sont  imbibés  de  nos  idées 
jusqu'à  saturation.  Il  en  est  de  même  au  Temps  et 
au  Commerce.  Notre  père  compte  des  hommes  qui 
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se  disent  ses  fils,  presque  partout.  Aux  Débats, 
c'est  Joncière;  au  Temps,  Guéroult;  la  Revtie  en- 
cyclopédique n'est  pas  autre  chose.  En  province, 
Gazavan  est  devenu  gérant  de  la  Gazette  consti- 
tutionnelle,  de  l'Allier;  le  Journal  de  Rouen,  le 
Mémorial  de  Dieppe,  le  Précurseur  de  Lyon,  V In- 
dicateur de  Bordeaux,  le  Patriote  du  Calvados,  le 
Courrier  de  la  Sarthe,  le  Contribuable  de  la 
Haute-Vienne^  etc.,  en  contiennent  mille  germes. 
A  la  première  occasion,  tout  cela  fera  explosion;  A 
quel  propos  maintenant  ferions-nous  un  journal? 

»  Au  reste,  nos  procès  s'aplanissent  ;  celui  avec 
Rodrigues  est  terminé  :  les  scellés  qu'il  avait  fait 
mettre  vont  être  levés  ;  j'ignore  ce  qu'il  va  devenir. 
Le  ph>cès  avec  le  gouvernement  traîne  encore  ;  il 
ïtous  inquiète  infiniment  peu ,  quoique  le  parquet  y 
mette  fort  mauvaise  grâce.  L'autre  jour,  notre  père 
a  été  appelé  encore  une  fois  devant  le  juge  d'ins- 
truction au  sujet  du  testament  de  Robinet  ;  c'est  un 
incident  de  mince  importance.  Or,  voyez  l'anarchie 
des  sociétés  modernes,  le  même  jour  où  notre  père 
était  obligé  d'enfreindre  la  loi  de  retraite  qu'il  s'est 
imposée  à  Ménilmontant,  et  de  venir,  en  vertu  d'un 
mandat  de  comparution,  en  présence  d'un  juge 
subalterne,  fort  honnête  d'ailleurs,  M.  Barbou, 
juge   d'instruction,  le  même  jour  j'allais  voir  le 
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ministre  do  la  justice  et  je  causais  pplitic[iie  aveo 
lui  pendant  une  heure  et  demie.  Le  ministre  m'en- 
gagea b^ucoup  à  revenir,  nie  pria- de  voirie  mi- 
jaistredu  commerce  avec  loi.  C'est  une  heure  aprèç 
que  j'étais  sorti ,  ainsi  traité,  du  cabinet  du  grand 
j^^i  Ç?iç  Ifi  P-  Enfantin  allait  subir  Tinterroga- 
toire  du  petit  juge. 

^  L'afN&tre  e^tj  piobilç;  il  pas^  aisémei^t  d'up^ 
phase  h  une  autre  ;  or  la  phase  j^puveUe,  celle  à  la 
porte  de  laquelle  nous  sommes  venus  frapper  mainte 
fois,  va  s'ouvrir  à  deux  battants.  A  Ménilraontant, 
au  milieu  de  cette  existence  active^^  échange  conr 
tinud  de  services  personnels  (car  la^opestidté  y  est 
«érieusement  et  radicalement  abolie),  toutes  les  vies 
se  mêlent  les  unes  aux  autres,  les  fibres  se  frottent 
à  nu,  les  caractères  se  dégagent,  les  individualités 
w  dessinent,  les  cœurs  se  mettent  en  percent  ^'ér 
^ncfaènt,  le  cœur  est  le  principal  agent  de  cette 
vie  nouvdlef  or,  cela  veut  dire  : 

»  Que  la  hiérarchie  d'amour  se  fonde  au  lieu 
d'une  hiérarchie  de  raison , — que  la  rei^iqion  vient  j 
car  Dieu  ^est  là  où  les  hommes  s'aiment  pour  une 
^uvre  éminemment  cathoUque;  rien  ne  dispose 
«i«x  élans  RELr&iBUx  comme  les  joies  de  la  familï-b. 

»  Que  l'art  nouveau  &q  constitue;  que  la  poésje, 
le  GosTUMB^  ia  MusiauB  s'im0antenl  dans  l'apos- 
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tolat,  Tari  est  le  levier,  avec  lequel  nous  remuerons 
le  cœur  de  l'humanité,  c'est-à-dire  les  femmes ^  les 
artistes  et  les  prolétaires.  L'art  nous  fera  aimer 
et  admirer;  nos  travaux  actuels  nous  ont  plutôt 
attiré  considération  et  estime. 

»  Or^  la  hiérarchie f  la  religion,  Vart  sont  les 
plus  puissants  moyens  de  propagation,  c'est  la  pro- 
pagande VMiverselle.  Le  plus  sûr  moyen  d'avancer, 
c'est  de  se  faire  aimer.  C'est  là  surtout  que  réside 
toute  notre  théorie  financière  de  l'avenir.  On  ne 
donne  d'argent  qu'à  ceux  qu'on  aime.  Les  collectes 
des  philantropes  ne  produisent  rien  ;  nos  plans  in- 
dustriels ne  nous  vaudront  pas  un  centime,  soyez- 
en  sûr,  et  d'ailleurs  pour  en  commencer  la  réalisa- 
tion, il  faudrait  des  millions  ;  c'est  un  cercle  vicieux. 

»  A  Ménilmontant,  la  famille  reçoit  une  autre 
initiation  capitale.  Il  y  a  longtemps  que  notre  Père 
a  dit  :   notre  hiérarchie  a  la  peau  trop  blanche, 
à  Ménilmontant  la  peau  se  brunit  ;  les  mains  de- 
viennent calleuses,  de  sorte  que  quand  le  prolé- 
taire les  pressera,  il  sentira  que  ce  sont  des  mains 
amies,  et  il  en  sera  fier,  car  il  sent,  le  prolétaire, 
qu'en  sa  nature  il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
beau  qui  manque  à  la  molle  bourgeoisie.  Nous 
sommes  bourgeois  encore,  nous.  Notre  parole  ne  va 
qu'à  des  oreilles  bourgeoises,  il  faut  que  nous  puis- 
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sions  être  sentis  de  tous^  que  nous  nous  inoculions 
la  ïïBixxr^ prolétaire.  Les  rudes  travaux  de  Ménil- 
montant  y  pourvoient.  Se  lever  à  cinq  heures  du 
matin  au  son  du  cor,  se  livrer  aux  travaux  domes-^ 
tiques  dans  toute  leur  étendue,  manier  la  brouette 
et  la  truelle,  jardiner,  bêcher,  sarcler;  à  cinq  heures 
se  mettre  en  grande  tenue,  dîner,  converser,  chanter, 
faire  de  la  gymnastique  et  coucher  sur  un  hamac, 
observer  un  religieux  célibat,  tout  cela  durcit  étran- 
gement de  jeunes  hommes.  Notre  Père  parachè- 
vera cette  œuvre,  en  conduisant  ses  enfants  dans  de 
longues  marches. 

»  Tout  cela  nous  donne  le  caractère  apostolique 
et  le  don  des  langues.  Ah  !  bientôt  le j^ro^^toir^  sera 
parmi  nous;  il  y  apportera  une  poésie  neuve  et  en- 
traînante. Victor  Hugo  et  Lamartine  sont  des  poètes 
de  salon,  il  n'y  a  qu'un  poëte  populaire  en  France, 
c'est  Béranger,  mais  Béranger  est  un  consolateur ^ 
et  il  faut  aux  peuples  un  barde  qui  les  inspire  et 
les  embrase.  Peut-être  ce  barde  est-il  parmi  les 
prolétaires  qui  nous  entourent  déjà  !  nous  en  voyons 
de  bien  remarquables.  Dimanche  dernier,  j'ai  causé 
avec  un  menuisier  qui  est  plein  d'avenir.  Nous 
comptons  encore  parmi  nos  fidèles  des  types  supé- 
rieurs. L'un  tailleur  de  pierres,  l'autre  charron. 
Dieu  est  grand  !  car  dans  notre  corps  apostolique  la 


m  NOTICE    HlSTOHiaUE 

complète  fation  an  prolétaire  et  âa  hoorgocM  Ta 
ea&ik  être  oourannée.  Le  pacifique  oonipiéraiit  son 
tira  alors  de  sa  retraite. 

•  ilon  cher  Brisbane,  je  sais  combien  à  deux 
cent  cinquante  lienes  on  est  aTide  de  détails  sur  les 
homHMB  qu'on  aime,  et  je  vcnidrais  foayoÀr  toos  en 
donner;  je  voudrais  vous  faire  assister  au  spectacle 
d'un  de  ces  dîners  de  Ménilmontant  qui  me  tran»- 
portent  toutes  les  ibis  que  j'y  vais  (car  je  suis  resté 
a  Paris  pour  m'oocuper  des  affaires  extérieures,  je 
suis  avec  mon  irère  Bouffiird  qui  lutte  avec  une  hé- 
roïque persévérance  contre  les  difficultés  sans  fin  de 
notre  position  financière)  je  voudrais  vous  montrer 
notre  Père,  avec  un  visage  calme,  au  milieu  de  ses 
dix  apôtres,  ayant  à  droite  et  ft  gauche  la  famille, 
je  voudrais  vous  dépendre  ces  commencements  de 
costume  et  de  rite,  la  musique  qui  ouvre  et  finit  le 
repas,  ces  teints  h&lés,  ces  physionomies  dont  la  gra- 
vité s'accroît  par  la  majesté  de  la  barbe.  Je  songe 
que  si  les  chemins  de  fer  que  je  traçai  naguère  exis- 
taient, vous  viendriez  en  vingt-quatre  heures  envi- 
ron savourer  toutes  ces  choses  au  l*'  juin.  Je  songe 
que  je  pourrais  aussi  aller  passer  avec  vous  quel- 
ques heures  et  embrasser  les  hommes  de  cœur  en 
qui  vous  avez  eu  le  bonheur  de  déposer  la  foi  nou- 
velle* Mais  le  jour  n'est  pas  loin  où  s'accompliront 
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ces  grandes  entreprises.  Avant  un  an  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  sera  commencé  ;  tout 
me  porte  à  le  croire. 

»  Après  cela,  mon  ami,  il  n*est  pas  hors  de  pro- 
pos que  la  société  cuve  un  peu  dans  le  mystère  la  pâ- 
ture dont  nous  l'avons  gorgée;  la  révélation  morale 
lui  est  restée  dans  le  gosier,  mais  elle  passera. 
Après  toxkty  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que 
ce  qui  est  bien  et  mal  pour  la  femme,  doit  être  bien 
et  mal  pour  l'homme,  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage constitue  les  deux  époux  en  un  déplorable 
état  d'atonie  et  d'indifférence,  que  le  plus  haut  at- 
trait qu'il  y  ait  au  monde,  c'est  celui  de  l'homme 
pour  la  femme  et  de  la  femme  pour  l'homme;  que 
ce  doit  devenir  dès  lors  le  principal  ressort  de 
la  société  et  du  gouvernement,  à  condition  d'une 
bonne  réglementation.  Il  n'y  a  pas  de  circonstance 
où  un  homme  se  développe  mieux  que  lorsqu'il 
veut  plaire  à  une  femme  et  réciproquement.  Le  su- 
prême de  l'art  social  n'est-il  pas  d'en  tirer  parti 
pour  le  progrès  de  tous? 

»  Heureusement  Fourier  est  venu  juste  exprès 
pour  faire  paraître  très-modestes  les  prétentions  de 
la  morale  nouvelle.  Fourier  n'a  compris  qu'une 
des  faces  delà  morale^  la  mobilité,  et  il  l'exalte  ex- 
clusivement. De  là  ses  relations  étiainemmenllicen- 
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cieuses  d'hommes  et  de  femmes;  Fourier  fera 
pour  nous  l'effet  d'un  repoussoir.  11  n'est  pas  sans 
prendre  aujourd'hui  quelque  importance ,  autant 
qu'en  peut  acquérir  un  bizarre  système  bâti  en  l'air. 
»  Je  vous  embrasse.  —  Michel  Chevalier.  » 
Le  même  jour  Eazard,  qui  avait  publié  récem- 
ment la  seconde  partie  de  sa  réfutation  *  des  théo- 
ries d'Enfantin,  était  amené  à  écrire  une  longue 
lettre  apologétique  à  Rességuier,  pour  justifier  le 
ton  de  sa  polémique  qui  n'avait  pas  paru  à  ce  der- 
nier suffisamment  exempte  de  causticité  et  d'aigreur. 
Nous  citerons  en  entier  cette  vive  et  remarquable 
réponse,  car  elle  témoigne  queBazard,  quoique  sé- 
paré d'Enfantin,  n  'avait  rien  perdu  de  sa  foi  en 
Saint-Simon,  et  qu'il  garda  vis-à-vis  de  ses  anciens 

4.  Dans  cet  écrit,  Bazard  s'exprimait  ainsi  sur  le  divorce  : 
€  La  loi  du  divorce  n'a  pu  être  légitimement  réclamée  dans 
ces  derniers  temps  que  parce  que  Finégalité,  primitivement  éta- 
blie par  la  société  militaire  entre  l'homme  et  la  femme,  s'était 
successivement  affaiblie.  Elle  ne  pourra  être  instituée  en  toute 
justice  que  lorsque  cette  inégalité  ayant  complètement  disparu, 
et  la  femme  ise  trouvant  individuellement  comme  Thomme  en 
possession  de  la  capacité  religieuse,  politique  et  civile,  vivant 
alors  d'une  vie  propre  et  non  plus  empruntée,  le  divorce  ne 
sera  plus  pour  elle,  comme  il  Ta  été  jusqu'ici,  une  véritable  dé« 
gradation.  —  Et  cependant,  dans  cet  élat  môme,  le  divorce  sera 
toujours  un  événement  douloureux,  le  signe,  dans  l'institution 
sociale  tout  entière  comme  dans  les  individus  qui  le  subironti 
d'une  imperfection  d'amour  et  de  lumières,  que  les  efforts  de 
tous  devront  tendre  sans  cesse  à  faire  disparaître.  » 
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disciples,  entraînés  par  lui  dans  la  dissidence,  le 
sentiment  de  la  supériorité  qu'ils  lui  avaient  re- 
connue : 

«  Mon  cher  Rességuier,  disait-il,  j'allais  répon- 
dre au  scrupule  que  vous  m'exprimiez  dans  votre 
dernière  lettre  et  à  cette  occasion  entrer  dans  quel- 
ques développements  de  doctrine,  que  je  crois  néces- 
saires aujourd'hui,  pour  que  nous  puissions  récipro- 
quement apprécier  notre  langage  et  nos  actes, 
lorsqu'est  arrivée  votre  excommunication  filiale. 

»  Ici  je  dois  vous  avouer  mrf  complète  impré- 
voyance; rien  ne  m'avait  préparé  à  cet  événement; 
il  m'a  fallu  plusieurs  fois  relire  votre  lettre  pour  être 
sûr  de  son  contenu,  et,  en  ce  moment  encore,  je 
cherche  vainement  à  m'expliquer  tant  d'émoi  et 
de  précipitation. 

»  Un  journal  porte  un  fait  à  votre  connaissance, 
ce  fait  est  d'un  homme  dont,  depuis  sept  ans,  vous 
sîlîvez  la  direction,  dont  vous  venez,  dans  une  occa- 
sion solennelle,  d'approuver  la  conduite  et  d'embras- 
ser la  doctrine,  et  cependant  voilà  que,  sans  attendre 
de  lui  aucune  explication,  sans  vous  demander  si  ce 
qui  vous  parait  violence  de  sa  part  ne  pourrait  pas  être 
modération,  sien  prenant  à  temps  un  langage  sévère, 
il  n'a  pas  voulu  arrêter  le^ cours  de  procédés  qui  plus 
tard  auraient  nécessité  plus  de  rigueur,  vons  n'hé- 
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sitez  pas  à  le  considérer  comme  un  maniaque  et  un 
furieux,  qui  veut  tout  brouiller  et  tout  perdre.  Voi- 
là enfin  que  cet  homme,  que  vous  appelez  encore 
votre  Père,  vient  de  porter  pour  tous  le  poids  d'une 
crise  longue  et  douloureuse,  aussi  douloureuse  qu'il 
soit  possible  de  le  concevoir,  et  vous  n'éprouvez 
aucun  scrupule  à  venir  de  nouveau  lui  déchirer  le 
cœur,  sans  prendre  le  temps  même  de  vous  infor- 
mer, afin  d'agir  au  moins  en  connaissance  de 
cause.  Est-ce  làj  je  vous  le  demande,  Rességuîer, 
est-ce  là  de  la  modération? 

»  Gomment  ne  vous  est-il  pas  venu  à  la  pensée 
que  la  doctrine  ne  constituait  pas  pour  vous  et  pour 
moi,  là  où  je  suis,  là  où  vous  ôHes,  une  position 
identique,  au  moins  sous  le  rapport  des  nécessités 
et  des  convenances  dans  la  conduite  journalière? 
Etes- VOUS  exposé  au  contact  de  tous  les  mouvements 
des  partis  divisés?  Avez- vous  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle de  jeunes  filles  dont  l'avenir  semble  comprio»* 
mis  pour  toujours?  de  familles  entières  dont  le 
bonheur  est  détruit?  d'époux  longtemps  unis  et 
maintenant  divisés,  dont  quelques-uns  peut-être 
vont  payer  de  leur  vie  les  douleurs  de  ce  déchire- 
ment? Avez-vous,  au  même  degré  que  moi,  par  vos 
antécédents,  la  responsabilité  de  toutes  ces' misères 
et  le  devoir  d'en  arrêter  le  cours?  Je  ne  veux  pas 
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dire  assurément  que  ce  qui  me  touche  si  profondé- 
ment vous  soit  étranger,  mais  comparez,  je  vous 
prie,  et  vous  verrez  que,  sous  tous  les  rapports,  il 
y  a  presque  entre  nous  la  différence  de  la  spécula- 
tion à  la  réalité,  de  Tabstraction  à  la  vie.  Direz- 
vous  que  plus  oii  est  en  dehors  d'une  position  de 
cette  nature,  et  plus  on  est  en  état  de  la  juger  sai- 
nemeiit  ?  Je  ne  pense  pas  que  vous  tombiez  dans  ce 
préjugé  vulgaire. 

»  La  violence  vous  répugne,  Rességuier,  et  c'est 
à  bon  droit,  car  la  violence  est  le  règne  de  la  force 
brutale,  delà  haine,  de  la  guerre;  et,  lorsque,  pour 
la  première  fois,  vous  m'avez  exprimé  vos  craintes 
de  la  voir  intervenir  dans  nos  débats,  je  vous  en  ai 
Sttbongré,  j'aurais  été  fâché  que  ce  scrupule  ne  vous 
vînt  pas,  dût-il  être  exagéré.  Mais,  dites-moi,  je 
vous  prie,  tout  ce  qui  rend  aujourd'hui  la  violence 
condamnable  ne  peut-il  pas  se  retrouver  sous  d'au- 
tres formes^  et  d'une  manière  plus  dangereuse,  plus 
détestable  encore?  Relisez  par  exemple  les  articles 
du  Globe,  dans  lesquels  Enfantin  parle  ou  fait 
parler  de  ce  qu'il  appelle  les  dissidents,  et  deman* 
dez-vous  si  son  doucereux  langage,  si  ses  insinua- 
tions, ses  réticences  à  leur  égard,  si  la  manière  lar- 
moyante et  paternelle  dont  il  les  caractérise,  ne  sont 
pas  de  nature  à  produire  plus  de  mal  que  ne  pour- 
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raient  le  faire  les  injures  les  plus  grossières^  les  ac- 
cusations les  plus  violentes.  Relisez  en  particulier  le 
passage  du  Globe  dans  lequel  Michel  prétend  que 
c'est  par  respect,  par  amour ^  par  reconnaissance 
pour  Rodrigues,  qu'il  n'a  point  inséré  ses  let- 
tres  Croyez- vous  qu'il  soit  possible  de  porter  une 

atteinte  plus  forte  et  d'une  manière  plus  perfide  à 
la  considération  d'un  homme,  d'ouvrir  à  toutes  les 
hypothèses  fâcheuses  sur  son  compte  une  carrière 
plus  large  et  plu» arbitraire? 

»  Enfantin  et  les  siens  disent  que  pour  leur  part 
ils  n'auront  jamais  recours  dMX  moyens  coërdtifs 
du  droit.  Mais,  s'il  vous  plaît,  qu'est-ce  que  cela 
prouve,  s'ils  se  refusent  à  toutes  les  justes  réclama- 
tions qu'on  leur  adresse,  et  s'ils  ne  laissent  d'au- 
tres moyens  d'obtenir  de  leur  part  légitime  satis- 
faction, de  se  préserver  du  mal  qu'ils  peuvent  faire, 
ou  d'en  préserver  les  autres?  Il  y  a  aujourd'hui, 
dans  la  société,  une  foule  de  gens  qui  aussi  pour- 
raient se  vanter  de  ne  recourir  jamais  à  la  coerci- 
tion légale  et  qui  en  sont  nécessairement  atteints; 
est-ce  à  dire  que  ces  gens-là  soient  Télite  de  la  so- 
ciété, ou  qu'ils  soient  supérieurs  en  moralité  à 
ceux  qui  déploient  cette  force  contre  eux?  Ce  qui 
est  vraiment  détestable,  ce  qui  est  aujourd'hui  jus- 
tement flétri  d'une  voix  unanime,  c'est  l'hypocrisie, 
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la  tartuferie,  le  jésuitisme,  c'est  la  haine  sous  le 
masque  de  l'amour^  la  guerre  sous  les  formes  de  la 
paix;  c'est  la  rage  prenant  l'attitude  du  calme  et  le 
fiel  le  langage  de  la  tendresse.  Voilà  ce  que  dans 
aucun  temps  rien  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  justi- 
fier. Eh  bien,  lisez  le  G^/o6^,  et  c'est  ce  que  vous  trou- 
verez dans  chacune  des  lignes  où  il  est  question 
de  nous.  Mais  qu'est-ce  que  le  Globe ^  qui,  à  la  dis- 
tance où  vous  êtes,  peut  seul  vous  faire  assister  à 
cette  manœuvre,  en  comparaison  des  propos,  des 
discours  qui  incessamment  viennent  retentir  à  nos 
oreilles,  et  des  menées  de  toute  espèce  qui  se  pas- 
sent à  chaque  instant  sous  nos  yeux. 

»  Mais  vous  me  direz  peut-être  que  vous  pouvez 
condamner  la  conduite  d'Enfantin  sans  approuver 
la  mienne?  Je  pourrais  bien  contester  cette  logi- 
que, mais  je  passerai  outre  volontiers  pour  me  placer 
sur  un  terrain  plus  large. 

»  A  chaque  instant  de  la  vie  humaine,  aussi  bien 
dans  l'ordre  des  relations  les  plus  générales  que 
dans  celui  des  relations  les  plus  intimes,  il  se  pré- 
sente des  faits,  des  nécessités  pénibles,  destinés  à 
disparaître  un  jour,  et  qu'en  attendant  un  instinct 
admirable  nous  avertit  de  tenir  dans  l'ombre,  comme 
le  plus  sûr  moyen  de  réduire  leur  importance  ac- 
tuelle et  de  hâter  leur  fin.  Il  peut  arriver  cependant 
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que  quelque  circonstance  imprévue  vienne  écarfer 
tout  d'un  coup  le  voile  prudent  qui  les  couvrait;  dans 
ce  cas,  il  faut  avoir  la  force  de  les  considérer  face  à 
face.  Une  de  ces  nécessités  vient  de  se  dévoiler  pour 
nous;  parlons-en  y  parlons  de  la  loi  d^  2a  crainte  ^ 
et  cherchons,  sans  préventions  puériles^  ce  qu'il 
peut  y  avoir  encore  aujourd'hui  de  légitime  et  de 
nécessaire  dans  cette  puissante  sanction  des  reli- 
gions du  passé. 

»  On  a  dit  et  écrit  mille  fms  parmi  nous,  et  cela 
à  mon  grand  regret,  que  dès  ce  jour  n3U8  entrions 
dans  une  ère  où  il  n'y  aurait  plus  de  douleur,  ni  de 
sacrifice;  où  la  mort  serait  une  joie,  le  divorce  une 
fête^  et  où  la  société,  pour  se  perfectionner  et  se 
conserver,  n'exigerait  plus  de  privation  ou  d'abné- 
gation de  la  part  d'aucun  de  ses  membres;  (m 
peut  justifier  cette  illusion,  on  peut  même  facilement 
lui  trouver  une  face  louable,  mais  c'est  une  illu- 
sion. Assurément,  l'homme  ne  doit  plus  se  courber 
passivement  sous  la  douleur,  et  l'accepter  avec  ré- 
isîgfiation  comme  une  nécessité  qui  lui  soit  supé- 
rieure ;  il  doitau  contraire  la  combattre  activement, 
Avee  la  foi  qui  lui  a  donné  la  puissance  de  se 
«oustraire  à  son  empire.  11  ne  doit  pas  davantage 
eonsidér^*  ce  sacrifice  comme  une  loi  étemelle,  «t 
comme  le  seul  moyen  pour  lui  de  mâriter  ;  confiant 
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au  contraire  dans  la  bonté  infinie,  il  doit  n'y  voir 
qu'une  loi  passagère,  et  s'efibrcer,  en  travaillant  à 
identifier  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  chacun 
avec  le  bonheur  de  tous,  d'en  amoindrir  sans  cesse 
la  nécessité,  et  enfin  de  la  faire  disparaître.  Mais 
tant  que  l'humanité  n'aura  pas  atteint  la  plénitude 
de  son  développement,  tant  qu'il  y  aura  dispropor- 
tion entre  ses  désirs  et  sa  puissance,  opposition  dans 
son  sein  entre  les  volontés  individuelles,  ou  autre- 
ment, tant  que  l'harmonie  parfaite  ne  sera  point 
établie  entre  l'homme  et  la  nature,  entre  l'homme 
et  l'homme  (et  celte  harmonie  est  elle-même  toute 
la  carrière  de  progrès  qui  nous  est  ouverte)  la  dou- 
leur, à  difi^érents  degrés,  existera  pour  nous,  et  à 
différents  degrés  aussi,  pendant  tout  ce  temps,  le 
sacrifice  sera  pour  tous  une  condition  essentielle  de 
progrès,  et  par  conséquent,  pour  tous,  une  vertu. 
»  On  a  dit  et  écrit  tout  aussi  souvent  que  dans  la 
phase  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  nous,  et  par  nous, 
il  ne  devait  plus  y  avoir  de  lutte,  d'antagonisme, 
plus  de  sentiment  hostile,  plus  de  place  pour  la  sanc- 
tion de  la  loi  de  crainte  :  c'était  sous  une  autre  face 
la  môme  proposition  et  la  môme  erreur.  Tant  que 
l'association  ne  sera  pas  complète,  tant  que  chacun 
n'aura  pas  trouvé  «a  place  véritable,  c'est-à-dîre 
une  libre  issue  au  plein  développement  de  ses  fe- 
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cullés,  et  autour  de  lui  des  appuis,  des  auxiliaires, 
et  non  des  compétiteurs,  des  rivaux  ;  tant  que  de  son 
point  de  vue  particulier,  chacun  n'aura  pas  décou- 
vert, dans  toute  son  étendue,  l'horizon  humain  et 
senti  vivre  en  lui  tous  les  hommes  (but  éloigné  en- 
core et  qui  ne  sera  atteint  que  successivement,  même 
après  l'adoption  de  la  foi  qui  le  promet  et  qui  doit  y 
conduire),  il  y  aura  dans  l'humanité  (à  un  degré 
quelconque)  lutte,  antagonisme,  hostilité,  et  par  con- 
séquent, bien  que  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
réservées,  intervention  légitime  et  nécessaire  de  la 
loi  de  crainte;  expression  constante  de  lexistence 
de  l'antagonisme,  et  dont  l'intensité  et  la  nécessité 
ont  toujours  été  ea  raison  des  lacunes  de  l'associa- 
tion. Mais,  sous  l'empire  de  la  religion  nouvelle, 
cette  loi  dont,  pour  la  première  fois,  la  fin  est  dé- 
cidément voulue  et  formellement  annoncée,  doit 
subir  une  modification  profonde,  non  plus  seule- 
ment dans  l'intensité  de  son  action,  mais  avant  tout 
dans  la  moralité  de  son  emploi. 

»  Jusqu'ici,  lorsque  la  division  est  survenue  entre 
les  hommes,  non-seulement  ils  se  sont  abandonnés 
sans  réserve  aux  mouvements  d'antipathie  qui  s'é- 
levaient en  eux,  ils  se  sont  même  fait  un  devoir, 
une  gloire  en  quelque  sorte,  de  donner  à  ces  senti- 
ments l'expression  la  plus  violente,  n'attendant,  en 
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première  ligne,  le  triomphe  de  leur  cause  et  la  ma- 
nifestation de  leur  propre  dignité,  que  de  Tanéantis- 
sement  et  de  l'humiliation  de  leurs  adversaires  ;  et 
cela  devait  être,  dans  la  croyance  au  partage  de 
l'humanité  entre  deux  principes  souverains  éternel- 
lement ennemis.  Mais  cette  croyance  venant  à  dis- 
paraître, la  moralité,  admise  dans  la  lutte  et  la  divi- 
sion du  passé,  doit  disparaître  aussi  :  et  d'abord, 
avant  tout,  c'est  en  s'efforcant  de  faire  sentir  et  de 
montrer  la  supériorité  de  leurs  sympathies,  de 
leurs  doctrines  ou  de  leurs  œuvres,  que  les  hommes 
en  dissentiment  doivent  aujourd'hui  se  proposer  le 
succès,  s'attachant  non  plus  à  humilier,  à  écraser 
leurs  adversaires,  mais  à  les  convertir,  à  toucher 
leurs  cœurs;  ce  qui  doit  toujours  leur  paraître  pos^ 
sible,  ce  qu'ils  doivent  toujours  espérer  du  moment 
où  ils  ne  croient  plus  à  l'existence  absolue  du  mal, 
à  la  réprobation  éternelle.  Il  ne  leur  est  plus  permis 
enfin  de  recourir  à  la  loi  de  crainte,  quelque  adou- 
cies que  puissent   être  ses   sanctions,  qu'autant 
qu'ayant  épuisé  l'action  conciliatrice,  ils  ne  voient 
plus  d'autre  moyen  d'arrêter  les  entreprises  du 
mal,  et  qu'autant  encore  que,  sûrs  de  ne  céder 
à  l'impulsion  d'aucun  ressentiment  personnel,  ils 
peuvent,  dans  la  profondeur  de  leur  conscience,  se 
rendre  témoignage  qu'en  agissant  ainsi  ils   ont 
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bien  réellement  en  vue  l'intérêt  général^  et  s'il  est 
possible,  par  un  effort  de  vertu,  l'intérêt  de  ceux-là 
même  qu'ils  se  décident  à  frapper. 

»  Voilà,  sur  cette  importante  question ,  le  nou- 
veau progrès,  le  progrès  réel. 

»  Je  sais  ce  que  peuvent  le  mensonge  et  le  so- 
phisme ;  je  sais  qu'il  est  facile  aux  sentiments  les 
plus  étroits,  les  plus  égoïstes,  les  plus  condamnables, 
de  donner  à  leur  expression  la  couleur  du  bien  pu- 
blic, mais  cette  exception  ne  s'adresse  pas  plus  par- 
ticulièrement à  la  règle  que  je  viens  de  poser  que 
toutes  les  autres  règles  de  morale;  cela  prouvé 
seulement  qu'il  y  a  des  hommes  capables  d'abuser 
de  tout^  de  tromper  et  de  faire  le  mal  sous  les  de- 
hors du  bien  ;  ceux-là,Jplaignons-les  et  tâchons  de 
les  changer,  en  faisant  d'abord  tous  nos  efforts  pour 
soustraire  le  monde  à  leur  influence. 

»  Je  sais  enfin  tout  ce  qu*il  y  a  de  dangereux 
aujourd'hui,  lorsqu'il  y  a  encore  tant  de  fiel  dans 
les  cœurs,  à  légitimer  l'emploi  de  la  loi  de  crainte 
et  en  quelque  sorte  à  la  sanctifier;  et  c'est  pour 
cela  aussi  que  je  vous  disais  à  l*instant  qu'il  exis- 
tait des  nécessités  fâcheuses  qu'il  fallait  savoir 
accepter  en  silence,  sous  peine,  en  les  débat- 
tant, d'accrolfre  leur  importance;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dangereux  encore,  de  plus  contraire 
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au  progrès,  ce  sont  les  exagérations,  les  illu- 
sions, les  chimères  qui  tôt  ou  tard  s'évanouissent, 
ne  laissant  après  elles  que  le  scepticisme  ou  le 
dégoût. 

5»  Je  tfài  point  oublié,  cher  fils,  la  phrase  que 
votîs  xfte  citez  dans  votre  avant-dernière  lettre  ;  pluii 
que  jamais  je  suis  pénétré  du  sentiment  qui  me  Ta 
dictée,  et  plus  que  jamais  aussi  je  me  Sens  en  état 
de  tenir  Peûgagement  que  j*y  ai  pris,  car  sous  le 
rapport  de  l'irritation  personnelle,  qu'est-ce  que 
nos  débats  d'aujourd'hui,  en  comparaison  des  luttes 
de  tous  les  moments,  des  jours  et  des  nuits,  des 
luttes  de  corps  à  corps,  d'où  je  sortais  â  peine  lors^ 
que  j'écrivais  ces  lignes?  Mais  il  faut  s'entendre 
sur  la  valeur,  là  moralité  de  l'engagement  qu'elles 
renferment;  sur  ses  possibilités  pratiques,  sur  les 
limites  enfin  dans  lesquelles  il  peut  être,  il  doit  être 
tenu;  je  viens,  à  cet  égard,  de  poser  quelques 
bases,  je  vous  engage  à  les  méditer. 

»  Il  faut  maintenant  que  je  vous  parle  de  iUoi;  je 
n'aime  pas  ce  genre  d'argumentation,  mais  ici  j'en 
sens  le  besoin  et  la  convenance.  La  position  que  de- 
puis si  longtemps  j'ai  prise  à  votre  égard,  l'influence 
que  j*ai  exercée  sur  votre  vie,  influence  dont  là 
trace  ne  saurait  plus  être  effacée,  quoi  qu'il  arrive^ 
l'affbction,  la  confiance  que  dans  un  temps  vou^ 
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m'avez  témoignée,  la  part  importante  que  vous  avez 
eue  jusqu'à  ce  jour  dans  l'accomplissement  de 
l'œuvre  que  je  dirigeais,  et  à  laquelle  j'ai  consacré 
ma  vie,  m'imposent  le  devoir  de  vous  rendre  compte 
de  mes  sentiments,  de  ma  personne,  dussé-je  même, 
en  certains  cas,  paraître  employer  vis-à-vis  de  vous 
les  formes  de  la  justification. 

»  J'ai  quarante  ans;  jusqu'à  ce  jour  ma  vie  a  été 
remplie  autant  qu'il  était  possible  qu'elle  pût  l'être. 
J'avais  seize  ans  à  peine  que  je  fus  abandonné  à 
moi-môme,  jeté  sans  ressources  et  sans  appui  dans 
le  monde  avec  le  soin  de  m'y  faire  jour,  et  de  m'y 
pourvoir  comme  je  l'entendrais  et  le  pourrais.  Vai- 
nement chercheriez- vous  à  vous  faire  une  idée  des 
vicissitudes,  des  soufirances  que  me  préparaient,  à 
cette  première  époque,*mon  inexpérience  des  pas- 
sions ardentes,  et  un  sentiment  secret  de  supériorité 
qui  devait  ne  me  faire  accepter  qu'avec  répugnance 
l'autorité  de  la  plupart  de  ceux  auxquels  pourtant 
je  devais  me  soumettre.  Toute  ma  vie  j'avais  rêvé 
pour  moi  une  mission  sur  le  monde;  ce  rêve  avait 
été  plus  ou  moins  confus,  il  avait  revêtu  des  formes 
plus  ou  moins  étranges  ou  fantastiques,  absurdes 
souvent,  mais  jamais  il  ne  m'avait  quitté.  Il  y  a 
plus  de  douze  ans  que  cette  mission  je  me  la  suis 
donnée  d'une  manière  positive,  sans,  depuis  lors, 
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m'en  être  un  seul  instant  détourné.  Dans  le  cours 
de  cette  existence  si  exceptionnelle,  si  agitée  et  déjà 
si  longue,  j'ai  vu  les  hommes  dans  toutes  les  si- 
tuations, je  les  ai  pratiqués  dans  tous  les  ordres  de 
relations;  ensuite  des  impressionsque  j'en  ai  reçues, 
il  y  a  longtemps  déjà  que  j'en  suis  venu  à  penser 
d'eux  tout  le  mal  qu'en  ont  dit  et  qu'en  disent  les 
misanthropes  ;  car  ce  mal,  non-seulement  j'en  ai  été 
témoin,  mais  pour  ma  part  je  l'ai  éprouvé,  j'en  ai 
souffert  autant  que  possible.  Longtemps,  sans  doute, 
j'ai  eu  des  torts  aussi  envers  les  autres,  et,  tels  que 
je  les  sens  aujourd'hui ,  plus  d'une  fois  des  torts 
graves;  mais  dans  ce  temps-là  môme,  il  m'est  ar- 
rivé plus  souvent  encore  de  les  servir  et  de  me  dé- 
vouer pour  eux,  et  à  un  petit  nombre  d'exceptions 
près,  bien  chères  à  mon  oœur,  presque  toujours 
j'en  ai  reçu  le  mal  pour  le  bien.  Voyez,  par  exemple, 
ma  vie  sociale  :  lorsque  sous  la  Restauration  je  di- 
rigeais les  entreprises  périlleuses,  que  je  regardais 
alors,  ainsi  que  presque  tous  les  hommes  généreux 
de  cette  époque,  comme  le  seul  moyen  de  progrès 
politique;  au  moment  où  je  risquais  ma  vie  sans 
ménagement,  au  moment  môme  où  une  sentence 
de  mort  pesait  sur  ma  tête,  j'ai  entendu  s'élever  et 
circuler  au  loin  contre  moi  l'accusation  d'espion- 
nage :  jene  pouvais  combattre  victorieusement  cette 
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calomnie  qu'en  me  livrant  à  l'écliafaud  et  eu  y  eu 
entraînant  d'autres  à  ma  suite  :  il  m'a  donc  fallu, 
pendant  longtemps,  en  supporter  le  poids  auprès 
de  plusieurs,  et  peut-être  aujourd'hui  môme  le^ 
traces  ne  sont-elles  pas  complètement  effacées  par-: 
tout  où  elles  ont  passé.  —  A  peine  venais-je  de 
sonder  le  vide,  de  sentir  la  stérilité,  pour  notre 
époque,  de  la  philosophie  critique  et  de  la  politique 
révolutionnaire,  que  les  ouvrages  de  Saint-Simon 
fixèrent  mon  attention,  je  ne  tardai  pas  à  sentir 
dans  les  conceptions  de  ce  hardi  novateur  le  germe 
du  monde  nouveau  que  je  cherchais  instinctivement 
depuis  longtemps.  Dès  lors  je  résolus,  quelles  quQ 
fussent  d'ailleurs  les  difficultés  de  ma  position^  de 
vouer  ma  vie  à  féconder  ce  germe  et  à  le  faire  édore. 
Eh  bien!  voyez,  après  sept  années  de  travaux  as- 
sidus, poursuivis  au  milieu  des  plus  rudes  privations, 
me  voilà  à  un  moment  placé  sur  le  banc  des  ac-^ 
cusés,  et  jugé  d'abord  sans  scrupule  et  sans  amour; 
repoussé  par  les  uns  comme  un  républicain  obstiné^ 
comme  un  homme  de  lutte,  moi  qui  ai  volontaire- 
ment qiûtté,  il.  y  a  plus  de  huit  ans,  la  bannière  ré-' 
publioaine  et  l'arène  révolutionnaire,  après  avoir 
porté  l'une  aussi  haut  et  parcouru  l'autre  aussi  loin 
qu'U  était  pos#le  de  le  faire;  ou  bien  dédaigna 
QOHua^  vin  bowin^  à  préjugés,  à  attî^ohemeijàt  roij- 
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tinieri  moi  dont  toute  la  vie  a  été  constamment  en 
dehors  du  cadre  tracé,  de  la  loi  commune,  des  sen-* 
tiers  battus  ;  me  voilà  enfin  complètement  oublié 
par  d'autres,  et  par  quelques-uns  de  ceux-là  môme 
que  j'ai  plus  particulièrement,  plus  personnelle- 
ment attirés,  soutenus  et  guidés  jusqu'à  ce  jour;  et. 
cependant  j'ai  bien  conscience  que  sans  moi  il  n'y 
aurait  pas  de  doctrine  de  Saint-Simon ,  non-seule- 
.  ment  parce  qu'il  serait  impossible  de  faire  abstraction 
de  mes  travaux  connus  dans  les  éléments  qui  la 
composent  et  dans  la  célébrité  qu'elle  a  acquise,  mais 
encore  parce  qu'il  fut  un  temps,  après  la  suspension 
du  Producteur^  ce  que laplupart des  saint-simoniens 
ignorent  aujourd'hui,  où  Enfantin  et  Rodrigues, 
ayant  cessé  de  s'occuper  de  la  doctrine  pour  se 
donner  tout  entiers  au  soin  de  leurs  affaires  person- 
nelles, qui  pourtant  étaient  beaucoup  moins  pres- 
santes que  les  miennes^  seul  je  persistai  à  continuer 
l'œuvre  commencée,  ce  que  je  parvins  à  faire  au 
moyen  d'enseignements  particuliers  pour  lesquels 
pendant  près  d'un  an  (1827)*  je  ne  reçus  de  l'un  ni 

h.  Enfantin,  en  copiant  cette  lettre  à  Sainte-Pëlagie,  y  plaça 
la  note  suivante  : 

a  Voir  la  lettre  à  Bailly  en  4827^  qui  explique  notre  position 
à  cette  époque  (premier  volume  de  la  correspondance),  — •  celle 
de  Rouen  (id.)  —  et  enfin  celles  de  Bûchez  (deuxième  volume).  » 

P.  B, 
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de  Tautre  aucune  assistance,  pas  même  celle  de 
leur  présence,  et  dont  ils  ne  se  rapprochèrent  que 
lorsque  déjà  ces  enseignements  commençaient  à 
faire  quelque  bruit  au  dehors,  et  que  la  plupart  des 
hommes  que  j'avais  ainsi  réunis  autour  de  moi  se 
trouvaient  préparés  à  former  un  premier  noyau  de 
la  société  saint-simonienne. 

»  Je  pourrais  vous  citer  encore  beaucoup  d'autres 
exemples  de  méconnaissance  et  d'ingratitude^  dont 
j'ai  eu  et  dont  j'ai  encore  chaque  jour  à  soufirir, 
mais  je  mécontenterai  de  ceux-là,  me  hâtant  d'a- 
jouter que  tout  en  justifiant  pour  moi  les  arrêts  de 
la  misanthropie,  ils  n'ont  point  été  capables  pour- 
tant de  mêles  faire  accepter,  attendu  qu'il  y  a  long- 
temps déjà  que  je  sens  et  que  je  sais  ce  que  ne  sa- 
vent ni  ne  sentent  les  misanthropes,  c'est  que 
l'homme,  cet  être  aujourd'hui  égoïste,  envieux, 
ingrat,  porte  en  lui  le  germe  de  toutes  les  vertus 
opposées  à  ces  vices;  qu'il  est  doué  de  la  faculté  de 
dévouement  et  aussi  de  celle  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance  pour  ceux  qui  travaillent  à  son 
avancement,  à  l'amélioration  de  son  sort,  et  que 
pour  manifester  avec  éclat  ces  nobles  attributs  de  sa 
nature,  il  n'attend  que  l'inspiration  du  nouvel 
amour,  de  celui  qui  doit  lui  dévoiler,  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir,  la  grandeur  de  ses  destinées;  et 
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c'est  parce  que  je  Tai  vu  si  bas,  et  que  j'ai  senti 
Télévation  à  laquelle  il  pouvait  prétendre,  que  j'ai 
consacré  ma  vie  à  lui  montrer  le  but,  et  autant  qu'il 
serait  en  mon  pouvoir  à  y  guider  ses  pas;  c'est 
pour  cela  aussi  que  j'ai  cessé  de  m'irriter  du  mal  que 
je  lui  ai  vu  faire,  ou  que  j'en  ai  reçu, 

»  Le  missionnaire  chrétien  ne  s'irritait  pas  de  la 
corruption  ou  de  la  barbarie  des  peuples  auxquels 
il  venait  apporter  les  préceptes  de  la  morale  et 
de  la  charité  évangéliques.  Bien  loin  d'en  con- 
cevoir contre  eux  aucun  sentiment  de  haine  ou 
de  vengeance,  il  sentait  au  contraire  son  zèle  s'ac- 
croître en  proportion  de  l'étendue  des  vices  ou  de 
la  profondeur  de  l'abaissement  dont  il  était  le  té- 
moin; se  contentant^  lorsque,  pour  prix  de  son 
amour  et  de  son  dévouement,  il  recevait  le  martyre 
de  ceux  qu'il  venait  sauver,  de  répéter  après  son 
divin  Maître  :  Pardonnez4eur,  mon  Dieu,  car  ils 
ne  savent  ce  qyHils  font!  J'ai  senti  que  la  vertu  de 
l'apôtre  chrétien  m'était  commandée  bien  plus  impé- 
rieusement qu  à  lui,  et  qu'elle  devait  m'étre  aussi 
bien  plus  facile;  car  de  plus  que  lui  je  sais  qu'il  n'y 
a  point  de  réprouvés  parmi  les  hommes,  que  tous 
seront  élus  ;  seulement,  ce  qui  doit  m'armer  de  pa- 
tience et  de  résignation,  je  sais  qu'ils  ne  le  seront 
que  successivement,  que  par  conséquent  la  douleur^ 
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le  sacrifice^  le  martyre  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre^  devront  aussi  être  une  condition  nécessaire 
de  l'apostolat  nouveau,  et  que  longtemps  encore, 
selon  le  langage  mystique  de  M.  Ballanclie,  l'initié, 
avant  de  sentir  et  de  reconnaître  en  lui  Tinitiation, 
devra  tuer  Vinitiateur.  J'ai  accepté  cette  condition. 
Pour  cela,  sans  doute,  je  n'ai  pas  renoncé  à  rece- 
voir justice,  seulement  je  sais  qu'elle  ne  saurait  être 
instantanée,  que  môme,  en  raison  de  la  grandeur  de 
l'entreprise,  elle  peut  être  différée  au  delà  de  la  vie 
actuelle;  mais  je  puis  m'^goumer,  car  je  crois  à  la 
vie  éternelle, 

»  Si,  au  milieu  des  épreuves  que  j'ai  subies,  des 
Qbstacles  que  j'ai  eus  à  vaincre^  des  entreprises  que 
j'ai  tentées,  j'ai  gagné  des  forces  et  quelques  vertus» 
je  ne  puis  me  le  dissimuler,  ces  avantageai  n'ont 
point  été  pour  moi  sans  quelques  factieuses  com- 
pensations ;  je  ne  suis  pcânt  parvenu  à  soulever  le 
poids  de  la  fatalité  qui  m'accablait,  à  percer  la 
foule  qui  m'étoujSait  sans  me  voir,  et  déjà  à  laisser 
sur  le  monde  qui  la  retrouvera  plus  tard  la  trace  de 
mon  passage,  sans  avoir,  à  travers  tant  d'efforts  et  de 
luttes,  reçu  quelques  blessures  et  subi  quelques  muti* 
lations;  longtemps  accueilli  avec  moquerie,  dédain 
OU  insensibilité,  lorsque  je  laissaia  librement  s'ex- 
primer mon  esprit  et  mon  cœur;  sans  cesse  refoulé 
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sur  moi-iiiâme,  lorsque  je  voulais  me  donner  aux 
autres,  moi  dont  la  nature  première  était  tout 
abandoui  tout  épanobemwt,  j'ai  peu  à  peu  con- 
tracté d9s  habitudes  de  réserva  et  de  concentration^ 
qui|  au  point  où  elles  i^nt  parvenues,  me  donnent 
hftbituellement  Tapparence  de  la  froideur,  et  quel-* 
quefois  môme  celle  de  la  dureté.  Obligé,  pour 
triompher  de  Tobstaole  que  m'opposaient  le  ridicule 
et  la  raillerie»  de  me  servir  moi-môme  de  ces  armes, 
je  me  suis  accoutumé  à  saisir  promptement,  et  à 
mettre  en  relief  le  côté  faible  de  chacun  et  de  cha- 
que chose,  ce  qui  m'expose  souvent  à  blesser  ceux 
qui  w'approchept,  et  à  leur  faire  croire  parfois  que 
la  puissance  d'apprécier  le  mal  est  plus  grande  en 
moi  que  celle  de  sentir  le  bien  ;  ignorant,  attendu, 
qu'il»  ne  savent  pas  ma  vie,  et  que  je  ne  sais  plus, 
xaoij^  l^  laisser  pénétrer  ou  la  raconter,  que  c'est 
l'amour  du  bien  seulement  qui  m'a  rendu  fron-* 
deur, 

m  Voici,  Hességuier,  mes  imperfections  morales, 
sîvm,  dfto^  leur  détail,  au  moins  dans  leur  raison, 
générale,  Averti  sur  leur  existence,  je  puis  les  emr. 
pécher  de  croître,  mais  elles  ont  graduellement 
pénétré  et  modifié  mon  être  d'une  manière  trop  in«^ 
time^  pour  que  jamais,  de  c^tta  vie>  je  puisse 
^féx^  les  &ire  c(wpLétement  difiqparsdtre,  et  re*^ 
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trouver  dans  sa  plénitude  la  nature  expansive  et 
confiante  que  j'ai  perdue. 

»  Sans  vous  représenter  mon  état  moral  comme 
je  viens  de  vous  le  décrire,  sans  être  en  possession 
des  éléments  qui  auraient  pu  vous  le  faire  appré* 
cier,  il  me  semble  que  ce  que  vous  saviez  de  moi, 
ce  que  vous  en  aviez  vu  vous-même,  aurait  pu  suf- 
fire dans  cette  occasion  pour  vous  faire  repousser 
comme  la  moins  probable  la  supposition  que  je 
jfusse  capable,  dans  une  situation  aussi  grave  que 
celle  où  nous  nous  trouvons,  de  m'abandonner  aux 
emportements  de  la  colère,  ou  de  me  laisser  guider 
par  les  inspirations  d'un  ressentiment  personnel, 
et  vous  faire  supposer  bien  plutôt,  ainsi  que  je  vous 
le  disais  en  commençant,  que  ce  qui  vous  paraissait 
violence  pourrait  bien  être  modération,  force  de 
volonté,  manifestée  à  temps  pour  prévenir  des  actes 
et  tout  un  système  de  conduite  qui  aurait  inévitable- 
ment amené  une  lutte  violente  et  scandaleuse.  Tel  a 
été  en  effet  le  seul  motif  qui  m'ait  fait  agir.  La  né- 
cessité de  la  conduite  que  j'ai  tenue,  ses  heureux 
résultats,  ne  sont  pour  moi  l'objet  d'aucun  doute  ; 
mais  comment  parviendrais-je  à  faire  passer  en 
vous  ma  conviction  ?  Vainement  entasserais-je  les 
faits,  les  circonstances;  ce  qui  donne  à  toutes  ces 
choses  leur  caractère,  ce  qui  les  lie  et  en  fait  un 
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tout,  VOUS  échapperait  encore,  car  il  s'agit  de  ten- 
tations, d'impressions  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  transmises  par  un  récit,  et  qu'on  ne  peut 
éprouver  ou  recevoir  que  sur  les  lieux  mêmes^  au 
milieu  des  hommes  et  des  événements  qui  les  pro- 
duisent. 

»  Peut-être,  Rességuier,  cette  difficulté  d'ap- 
précier, à  la  distance  où  vous  êtes,  la  convenance 
de  tel  ou  tel  fait,  aurait-elle  dû  frapper  votre  es- 
prit, et  vous  déterminer  en  conséquence  à  suspendre 
votre  jugement,  à  ajourner  surtout  la  résolution  si 
subite  et  si  grave  que  vous  avez  prise;  mais  je  sens 
qu'après  la  crise  que  nous  venons  de  subir,  et  la 
brusque  solution  de  continuité  qu'elle  est  venue  ap- 
porter à  vos  espérances,  votre  foi  ne  peut  subsister 
entière  dans  aucun  de  ceux  qui  vous  ont  dirigé 
jusqu'à  ce  jour;  je  sens  qu'après  un  pareil  événe- 
ment, les  preuves  déjà  faites,  les  titres  acquis  ne 
sauraient  plus  avoir  de  valeur  à  vos  yeux,  et  qu'il 
vous  faut  de  nouveaux  titres,  de  nouvelles  preuves. 
Eh  bien  donc,  Rességuier,  puisqu'il  le  faut  abso- 
lument, je  m'ajourne  avec  vous,  bien  persuadé  que 
du  jour  où  vous  apercevrez  de  nouveau  en  moi  le 
signe  de  la  mission  que  vous  m'avez  autrefois  re- 
connue, je  vous  retrouverai  tout  entier,  tel  que  je 
vous  ai  vu,  tel  que  je  vous  désire,  car  alors  vous 
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comprendrez  qu'en  présence  de  Toeuvre  à  accom- 
plir, il  n'y  a  point  de  retraite  permise  à  quiconque 
peut  y  prendre  part. 

»  Adieu  donc,  cher  fils,  mais  pour  un  temps  seu-- 
lement«  En  attendant  le  jour  de  la  nouvelle  com-> 
munion,  croyez  bien  que  ce  que  je  souffre,  en  vous 
et  pour  vous,  en  ce  moment,  ne  peut  porter  aucune 
atteinte  à  la  vive  et  profonde  affection  que  je  voufi 
ai  vouée.  —  Je  vous  embrasse  du  plus  profond  de 
mon  cœur)  et  avec  vous  tous  vos  enfants* 

»  Bazard.  » 

Bazard,  malgré  les  soufirances  et  les  déceptions 
dont  il  se  plaignait,  protestait  donc  contre  toute 
idée  de  retraite;  sa  foi  et  ses  espérances  res^ 
taient  les  mêmes.  Il  venait  de  le  déclarer,  peu  de 
jours  auparavant,  sous  la  forme  la  plus  éûergique> 
à  l'occasion  du  retour  de  Foumel  auprès  d'En* 
fantin* 

Cet  incident  Tavait  blessé;  il  avait  désiré  s'en 
entretenir  avec  M"^®  Fournel,  à  laquelle  il  fit  de- 
mander une  entrevue.  Cécile  Fournel  ayant  pré- 
féré lui  écrire,  il  en  était  résulté  l'échange  de  qael« 
ques  lettres,  dont  nous  reproduisons  ici  les  passages 
principaux  : 

«  Cécile  Foumel  à  Bazard* 

«  Père  Bazard,  on  me  dit  que  vous  désire)i  mè 
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parler;  vous  me  demandez  un  jour,  une  heure, 
comme  si  vous  pouviez  douter  du  plaisir  que  vous 
me  ferez,  quelque  moment  qu'il  vous  plaira  de 
choisir  pour  renouveler  nos  rapports  d'affection. 
Après  avoir  longtemps  réfléchi  à  ce  singulier  doute 
sur  une  des  personnes  qui,  peut-être,  vous  est  le 
plus  tendrement  attachée,  permettez  que  je  le  dise, 
j'y  ai  trouvé  la  preuve  que  c'était  de  doctrine  qu'il 
s'agissait,  et  j'ai  de  suite  pressenti  que  vous  n'aviez 
pas  renoncé  à  la  pensée  que  vous  m'avez  manifes- 
tée, et  que  f  ai  déjà  repoussée ^  de  me  mettre  danô 
un  camp  opposé  à  celui  où  mon  mari  allait  combat- 
tre. Je  dis  combattre^  car,  dès  lors,  j'avais  perdu 
l'espérance  de  cette  lutte  religieuse  que  je  m'étais 
plu  à  rêver  un  instant,  et  qui  peut-être  aurait  pu 
me  permettre  de  me  placer  en  face  de  l'homme 
auquel  ma  vie  est  unie  devant  Dieu;  dès  lors,  je 
voyais  des  deux  côtés  l'aigreur  et  la  haine  rempla- 
cer ce  saint  désir  d'union  qui  me  semblait  devoir 
animer  deux  chefs  placés  en  présence  d'hommes 
qu'ils  avaient  appelés  leurs  enfants.  Ah  !  me  disais- 
je,  c'est  bien  encore  la  guerre,  Tantagonisme;  une 
femme  ne  saurait  mêler  sa  voix  à  ces  voix  demi- 
barbares,  qui,  après  avoir  fait  entendre  des  paroles 
d'amour  et  de  paix,  ont  pu  retrouver  des  accents 
aussi  remplis  d'amertume  et  de  colère.  Je  sentais. 
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et  je  sens  plus  profondément  aujourd'hui,  que  je 
n'étais  pas  faite  pour  flétrir  et  déchirer  des  hom- 
mes que  j'avais  nommés  ou  pères,  ou  frères,  ou 
lils.  On  me  répétait  sans  cesse  qu'eux  n'avaient  pas 
pour  moi  tant  de  ménagement;  mais  j'aimais  mieux 
les  laissera  leur  injuste  haine,  à  laquelle -d'ailleurs 
mon  cœur  refusait  de  croire,  que  d'y  répondre  en 
la  partageant.  Enfin,  Père  Bazard,  que  vous  di- 
rai-je?  Je  n'étais  point  avec  eux,  mais  je  les  aimais 
toujours,  sûre  que  le  temps  viendrait  où  ils  me  ren- 
draient leur  affection,  que  toute  la  mienne  avait 
méritée. 

»  Vous  avez  été  témoin  de  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert en  voyant  Henri  s'éloigner  de  moi;  la  tombe 
est  encore  entr'ouverte  devant  moi,  comme  un  té- 
moignage irrécusable  de  mes  souffrances;  cepen- 
dant, Père  Bazard,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  le 
dire,  si  quelque  chose  adoucit  une  position  aussi 
rude,  c'est  d'avoir  la  conviction  intime  qa  aucun 
/ai^  jusqu'ici  n'a  justifié  les  craintes  que  nous  dûmes 
tous  emporter  de  la  douloureuse  discussion  qui  a 
divisé  la  doctrine,  et  la  certitude  tout  aussi  absolue 
qu'Henri  ne  resterait  pas  deux  heures  avec  des 
hommes  qui  s'écarteraient,  soiùs  quelque  rapport 
que  ce  soit,  de  la  ligne  de  pureté  qu'ils  se  sont  tra- 
cée en  face  du  monde.  Je  souffre,  parce  que  je  ne 
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sens  pas  Tœuvre  qu'ils  pensent  accomplir,  et  que 
cette  œuvre  ne  m'apparaît  nulle  part  aujourd'hui  ; 
je  souffre,  parce  que  j'avais  besoin  de  me  dévouer 
et  qu'il  me  faut  rester  inutile,  contemplant  les  maux 
de  l'humanité,  sans  avoir  la  puissance  de  verser 
sur  ses  plaies  une  seule  goutte  du  baume  qui  doit 
les  guérir.  Oui,  je  souffre;  j'ignore  jusqu'ici  où  mes 
forces  pourront  aller,  car  chaque  jour  amène  sa 
douleur  nouvelle,  et,  toute  préparée  que  je  suis 
à  la  recevoir,  souvent  je  me  sens  prête  à  suc- 
comber. 

»  Maintenant,  Père  Bazard,  après  vous  avoir 
parlé  de  moi,  de  mes  cruels  chagrins,  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  parler  un  peu  de  vous-même,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  dire  ce  que  ces  chagrins  ont 
reçu  d'accroissement  de  la  position  où,  depuis  cinq 
mois,  j'ai  la  douleur  de  vous  voir,  vous  qui  portiez, 
suivant  moi,  les  destins  de  l'humanité,  et  qui  au- 
jourd'hui semblez  renoncer  à  la  sainte  mission  que 
je  vous  concevais.  Père,  à  moi,  qui  ne  peux  rien, 
il  est  permis  de  rentrer  dans  la  vie  individuelle; 
mais  vous,  qui  peut  expliquer  votre  situation  ac- 
tuelle?   

»'  Père  Bazard,  ce  langage  peut  vous  paraître 
étrange  dans  ma  bouche,  et  pourtant  il  est  depuis 
plusieurs  mois  l'expression  de  ma  pensée.  Je  vous 
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demande  de  ne  voir  dans  l'effort  que  j'ai  fait  pour 
vous  parler  ainsi,  à  vous  qu'il  m'est  si  douloureux 
d'affliger,  que  la  preuve  la  plus  réelle  de  mes  sen- 
timents les  plus  affectueux. 

»  Adieu,  Père;  je  n'ai  rien  à  ajouter;  je  sens 
que  c'est  là  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  doc- 
trine. Puisse  ma  sincérité  n'être  pas  un  obstacle  au 
désir  que  vous  avez  manifesté  de  m'entretenir;  il 
existe  entre  nous  assez  de  souvenirs  de  hiérarchie, 
assez- d'affection  présente,  pour  que  nous  puissions 
nous  voir,  en  écartant  des  sujets  pénibles,  et  en  ra- 
menant, au  contraire,  des  sujets  qui  puissent  se 
traiter  en  présence  de  tous,  chaque  jour,  à  toute 
heure.  —  Cécile.  » 

Èazard  â  Cécile  Pournet. 

«  Convaincu  par  une  longue  expérience  que  dahs 
l'ordre  des  relations  individuelles  on  ne  parvient 
presque  jamais,  par  des  paroles,  à  détruire  une  ac- 
cusation, quelque  mal  fondée  qu'elle  puisse  être 
d'ailleurs,  soit  que  la  personne  qui  accuse  ait  au 
fond  dii  cœur  quelque  dessein  secret  qui  lui  ôte  la 
volonté  d'entendre,  soit  qte  celle  qui  est  accusée 
manque,  en  parlant  d'elle-même,  de  tact,  d'adresse 
et  de  calme^  j'avais  résolu,  Cécile,  de  ne  pas  ré- 
pondre à  votre  lettre,  et  je  vous  avouerai  qu'un 
swtiment  de  dignité,  profondément  blessé  en  moi, 
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venait  encore  prêter  un  puissant  appui  à  cette  ré- 
solution ;  mais  Taffection  vive  qui  m'a  lié  à  vous 
jusqu'à  ce  jour  n'a  pas  tardé  à  parler  plus  haut  que 
toutes  ces  considérations,  et  aujourd'hui  je  renonce 
au  silence.  >> 

Après  quelques  explications  d'ordre  secondaire, 
Bazard  continuait  ainsi  : 

«  Mais  venons-en  à  la  prétendue  împuîsseance  à 
laquelle  je  suis  réduit,  et  qui  décidément  eSt  ^éri^ 
fiée  pour  vous.  Seriez- vous  donc,  Cécile,  du  flom* 
bre  de  ces  personnes  qui  prennent. lô  bruit  d'une 
machine  qui  craque  et  sé  brise  pour  lé  itiouVôment 
et  la  tîe?  Qu'a  donc  fait  EnfaUtiîi  depuis  la  sépà-»- 
ration?  Par  la  position  de  ses  adhérents  dans  le 
collège,  il  était  resté  maître  du  centré  matériel  de 
la  doctrine,  dés  salles  t)tibliques,  du  joUènâl,  de  la 
baisse,  et  par  conséquent  de  la  foule  saînUSimo^ 
nienne  qui  devait  naturellemetit  réstéi*  attachée  àtlt 
signes  extérieurs  de  la  puissance.  Eh  bien!  on 
moins  de  ciUq  mois,  voici  qu'il  a  gaSpillé>  dlspéfSé 
foutes  ces  ressources,  après  avoir*  f tt  bhâ^uè  jOttr 
quelques-uns  dé  ses  adhérèUts  ë'éloigîièi*  déi  lui  et 
ses  prophéties  de  là  Vêîllé  démenties  pif  lé  M 
justement  Contraire,  fkit  que  moî-mêtùe  j'avais  pa^ 
phêtîsé;  et  iàujôurd^hui,  lé  vôfilâ  dâû^  la  rètrum 
Plus  d'argent,  pîttS  dé  jdûttiW,  et  pttttt  ûë  ^mùm; 
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point  de  culte,  point  d'industrie,  pas  même  le  trône 
de  Louis-Philippe,  si  modestement  demandé  !  Et  ce 
qu'il  a  gaspillé,  ce  n'est  pas  seulement  de  l'argent 
et  des  hommes,  c'est  encore  malheureusement  le 
crédit,  la  considération,  le  respect  qu'avec  tant  de 
peine  nous  étions  parvenus  à  acquérir  au  nom  de 
Saint-Simon  et  aux  nôtres.  Je  vous  demande  s'il 
est  possible  de  donner  en  moins  de  temps  plus  de 
preuves  d'impuissance  et  d'incapacité.  Pour  moi, 
pendant  ces  cinq  mois  qui  vous  paraissent  si  longs, 
accoutumée  que  vous  êtes  à  voir  chaque  matin  sortir 
des  révélations  et  des  mondes  de  la  tête  des  Mi- 
chel, des  d'Eichthal,  des  Enfantin  et  des  Duvey- 
rier;  pendant  ces  cinq  mois,  dis-je,  j'ai  été  six 
grandes  semaines  malade;  restent  donc  trois  mois 
et  demi  dont  j'ai  à  rendre  compte.  Je  vous  prie  de 
remarquer  que,  pendant  ce  temps,  je  n'ai  eu,  moi, 
ni  salles  publiques,  ni  journal,  ni  argent,  ni  servi- 
teurs; par  conséquent,  pas  le  plus  petit  mot  dit  en 
public  sur  le  calme  divin  de  ma  face  y  ou  la  sour- 
riante  majesté  de  mon  visage;  et  pourtant,  dans 
le  cours  de  cette  éclipse,  j'ai  entretenu  une  volu- 
mineuse correspondance,  que  je  compte  faire  impri- 
mer, et  qui  contient  de  longs  développements  sur 
les  points  de  doctrine  les  plus  importants  à  exami- 
ner aujourd'hui;  de  plus,  j'ai  fait  une  brochure, 


ENFANTIN  C9 

dont  VOUS  paraissez  n'avoir  considéré  que  le  vo- 
lume, mais  qui  a  eu  dans  le  monde  saint-simonien, 
et  dans  celui  qui  s'occupe  de  nous,  une  toute  autre 
importance,  ainsi  que  cela  m'est  attesté  par  de 
nombreux  et  irrécusables  témoignages.  Par  là,  j'ai 
obtenu  deux  résultats  importants  :  d'une  part,  j'ai 
défait  une  chose  mauvaise  et  ridicule,  celle  de  la 
rue  Monsigny  (il  est  vrai  que  je  serais  injuste  si  je 
ne  reconnaissais  qu'en  cela  j'ai  été  puissamment 
aidé  par  Enfantin),  et,  de  l'autre,  j'ai  préparé  les 
nouveaux  développements,  la  nouvelle  transforma* 
tion  que  doit  recevoir  aujourd'hui  la  doctrine  de 
Saint-Simon,  Mais,  indépendamment  de  cette  cor- 
respondance et  de  cette  brochure,  j'ai  commencé 
et  avancé  d'autres  travaux  qui,  un  jour,  j'espère, 
vous  donneront  meilleure  opinion  de  moi  ;  seule- 
ment, Cécile,  ces  travaux  ne  sont  pas  de  la  nature 
de  ceux  qui  s'improvisent.  Assez ,  assez  de  ces 
madrigaux  à  la  façon  du  Globe;  assez  de  ces 
vastes  plans,  de  ces  gigantesques  projets  conçus 
le  matin,  mûris  dans  la  journée  et  bons  à  tirer  le 
soir,  dans  lesquels,  d'un  pôle  à  l'autre,  les  races, 
les  nations,  les  mers,  les  fleuves,  les  marais,  les 
déserts,  les  vallées,  les  montagnes  sont  unis,  rap- 
prochés, fertilisés,  coupés,  traversés,  surmontés,  et 
tout  cela  avec  le  point  fixe  sur  la  carte,  le  nom 
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CTact  et  Tadresse  précise  de  chacun  de  ces  intéres- 
sants phénomènes.  Assez,  assez  de  ce  bavardage 
puéril,  de  ces  illusions  d'enfants  qui  prennent  pour 
un  casque  d'acier  le  bonnet  de  papier  qu'ils  ont  sur 
la  tête,  et  pour  un  cheval  fougueux  le  bâton  (ju'ils 
traînent  entre  leurs  jambes.  U  nous  a  fallu  sept  ans 
de  travaux  pour  ÉEure  savoir  aux  plus  curieux  que 
nous  étions  au  monde;  apparemment  qu'il  nous 
faut  plus  de  cinq  mois  pour  prendre  possession  du 
trône  universel.  Revenons  au  sérieux,  il  en  est 
temps,  et;  pour  cela,  renonçons  aux  improvisa- 
tions. Rien  de  ce  qui  porte  en  soi  avenir  et  gran- 
devir  ne  s'improvise  et  ne  vient  au  monde  formé  de 
toutes  pièces,  attendu  que  la  loi  de  Dieu  sur  l'homme 
et  sur  le  monde,  c'est  le  progrès,  le  développement, 
la  successivité.  Nous  avons  signalé  à  l'humanité  uq 
but  nouveau  à  atteindre,  continuons  notre  œuvre; 
ce  but  est  obscur  encore,  la  vie  ne  s'y  sent  point, 
ne  s'y  voit  point  tout  entière;  achevons  de  le  pré- 
ciser, d'écarter  les  voiles  qui  le  couvrent;  déter- 
minons l'espace  qui  nous  en  sépare,  les  points  in- 
termédiaires à  parcourir,  les  premiers  pas  à  faire; 
çX  pour  cela,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  la  puéri- 
lité ou  le  fantastique,  mêlons-nous  au  monde,  par- 
Jon§  sa  langue,  inspirons-uous  de  ses  joies  et  de  ses 
4Qi}}eurs^  de  ses  désirs  et  de  ses  craintes,  comme  je 
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le  disais  il  y  a  peu  de  jours  dans  une  lettre  publiée 
par  quelques  journaux  ;  et  si,  pour  fournir  la  car- 
rière qui  nous  est  signalée,  il  faut  avant  tout  Ten- 
thousiasme  de  la  religion,  n'oublipus  pas  qu'il  fa^t 
aussi  le  calme  de  la  raison  et  la  réserve  de  Texpé- 
rience.  Religion!...  Ce  nom  que  je  viens  de  tracer, 
que  nous  étions  parvenus  avec  tant  de  peine  à  faire 
entendre  de  nouveau,  sinon  encore  avec  amour,  au 
moins  déjà  avec  respect,  quel  abus  n'en  a  point  fait 
Enfantin?  au  point  de  ne  plus  lui  faire  présenter 
que  l'idée  d'une  mascarade,  Voilà  pour  nous  en- 
core une  tâche  à  remplir,  c'est  de  rendre  à  ce  grand 
nom,  "sans  lequel  il  n  y  a  plus  de  nom,  son  éclat  et 
sa  puissance. 

»  Il  futun  temps,  dites-vous,  où,  dans  votre  opi- 
nion, je  portais  les  destins  de  l'humanité  :  ce  que 
vous  avez  cru,  ce  que  j'éprouvais  tant  de  bonheur  à 
vous  voir  croire,  je  le  crois  toujours,  bt  plus  que 
JAMAIS  ;  non  pas  que  je  m'imagine  follement  que 
de  moi  devront  sortir  toutes  choses  ou  même  toute 
inspiration;  je  ne  blasphème  pas,  je  ne  méprise 
pas  à  ce  point  mes  semblables;  mais  je  crois  fer- 
mement que  c'est  de  moi  que  doit  venir  le  signal  de 
la  tâche  nouvelle,  de  moi  encore  la  première  ébau- 
che de  l'œuvre  à  produire  et  la  première  distribu- 
tion du  travail.  Voici  la  mission  que  je.  me  suis 
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conçue,  que  jusqu'ici  je  n'ai  cessé  de  poursuivre 
et  que  je  n'abandonnerai  que  lorsqu'elle  sera  rem- 
plie, quel  que  puisse  être,  d'ailleurs,  ce  qu'il  me  soit 
réservé  de  souffrir  des  outrages  des  uns  ou  de  l'in- 
différence, de  l'oubli,  du  défaut  de  foi  des  autres. 
Rassurez-vous,  Cécile,  tant  que  je  me  sentirai  une 
tâcbe  sociale,  une  tâche  religieuse  à  accomplir,  je 
ne  serai  point  en  danger  de  tomber  dans  le  som- 
meil de  la  vie  individuelle,  mon  passé  à  cet  égard 
peut  répondre  de  mon  avenir.  Mais  à  chaque 
temps  son  œuvre.  Encore  une  fois  assez  de  ces  cos- 
tumes sans  corps,  de  ces  mots  sans  pensées,  de  ces 
mouvements  sans  suite,  sans  direction,  sans  but. 
Toute  cette  hâte  extérieure,  tojit  ce  parlage  bruyant 
de  la  rue  Monsigny  ne  me  pique  guère  d'émulation 
en  vérité,  car  je  sais,  que  de  là  ne  peut  rieu  sortir, 
rien  que  mesquines  extravagances. — Sous  une  pre- 
mière forme  nous  avons  médité,  élaboré  et  déve- 
loppé dans  une  certaine  mesure  la  doctrine  de 
Saint-Simon  ;  sous  une  autre,  nous  l'avons  annon^ 
cée  au  monde.  Aujourd'hui,  et  avant  d'arriver  à  la 
forme  sociale  y  nous  avons  à  passer  successivement 
par  deux  phases,  sinon  absolument  semblables,  au 
moins  analogues;  or  la  première  de  ces  formes  ne 
comporte  ni  bruit  ni  éclat.  Rappelez-vous,  Cécile, 
que  si  l'on  est  coupable  pour  ne  point  désirer  et 
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chercher  le  royaume  de  Dieu,  selon  Texpression 
mystique  mais  profondément  vraie  de  l'Église  ca- 
tholique, on  ne  Test  pas  moins  pour  vouloir  le  pren- 
dre de  force,  c'est-à-dire,  sans  lavoir  gagné  par 
son  travail  et  mérjté  par  ses  œuvres.  C'est  alors 
que  le  vertige  de  l'orgueil,  s'emparant  des  cœurs  et 
des  esprits,  les  frappe  d'aveuglement  et  les  pousse 
incessamment  au  néant,  par  les  efforts  mêmes  qu'ils 
font  pour  en  sortir. . . 

»  Adieu,  adieu^  et,  s'il  le  faut  absolument,  eh 
bien  !  à  d'autres  temps ,  à  d'autres  circonstances , 
adieu.  —  S.-A.  Bazard.  » 

P.'S.  «  En  relisant  ma  lettre,  j'y  trouve  quel- 
ques passages  qui  pourront  vous  paraître  durs  pour 
vous  et  pour  Henri  :  cette  dureté  n'est  pas  dans 
mon  cœur,  elle  tient  seulement  au  défaut  de  déve- 
loppement de  ma  pensée.  Je  me  rapelle  trop  vive- 
ment votre  dévouement  religieux  à  tous  deux  lors 
'  de  votre  entrée  dans  la  doctrine,  et  aussi  Taffection 
personnelle  et  tendre  que,  dans  un  temps,  vous 
m'avez  témoignée  l'un  et  l'autre,  pour  que,  dans 
aucun  cas,  je  puisse  jamais  avoir  la  volonté  de  vous 
blesser.  — S.-A.  B.  » 

Le  lien  doctrinal,  malgré  l'aigreur  regrettable 
de  cette  lettre  était  donc  loin  d'être  brisé  sans  re- 
tour, entre  les  saint-simoniens  que  l'appel  ou  la 
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forme  de  l'appel  à  raffranchissement  de  la  femçae 
avait  si  douloureusement  divisés.  Les  articles  fonda- 
mentaux du  Credo  primitif,  sur  l'essence  infinie  de 
Dieu  et  les  destinées  progressives  de  l'humanité, 
demiBuraient  inébranlables,  dans  la  confiance  des 
dissidents  comme  dans  celle  d?s  fidèles  de  Ménil- 
montant;  et  cette  communauté  intime  dominait  as- 
se9  les  divergences  bruyantes  du  présent  ^  pour 
maintenir,  chez  tous,  l'espoir  d'une  communion 
plus  complète  dans  l'avenir. 

Le  moment  approchait  où  Enfantin  allait  porter 
à  son  plus  haut  degré  de  hardiesse  sa  tentative  de 
transformation  du  vieil  homme  en  homme  nouveau, 
par  la  constitution  d'un  corps  apostolique,  pure- 
ment mâle,  voué  au  célibat,  soumis  à  une  disci- 
pline stricte  et  paternelle  à  la  fois,  et  séparé  du 
monde,  ijon-seulqment  par  ses  sentiments,  ses  idées* 
et  ses  mœurs^  mais  aussi  par  des  signes  externes^ 
par  la  vie  commune  et  retirée,  par  la  chevelure, 
par  la  barbe,  parle  costume.  L'homme  de  l'ère  nou- 
velle, pour  rendre  plus  saillantes  et  plus  durables 
les  traces  de  l'œuvre  qu'il  venait  accomplir,  pour 
perpétuer  plus  sûrement,  au  milieu  des  masses,  le 
souvenir  et  l'influence  de  sa  mission  régénératrice, 
jugeait  utile  de  frapper  ces  masses  par  des  înar- 
ques  distinctives  dans  les  habitudes  sociales,  par  des 
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nouveautés  matérielles  bien  saisissantes,  capables 
de  rappeler  les  nouveautés  intellectuelles  et  mora- 
les, de  les  graver  profondément  dans  la  mémoire  du 
peuple  et  de  se  conserver  avec  elles  pour  former 
ensemble  une  seule  et  même  tradition,  la  tradition 
du  saint-simonisme.  • 

XXI 

(1832) 
(Juin.) 

Le  2  juin  1832,  Enfantin,  dans  sa  retraite  de 
Ménîlmontant,  écrivit  ce  qui  suit  à  ses  disciples; 
il  leur  dit  : 

«  Mes  enfants, 

»  Ma  vie  est  une  perpétuelle  communion,  et 
pourtant  je  ne  suis  pas  DIEU,  je  suis  homme;  je 
souffre  donc. 

»  Je  ne  puis  plus  être  la  MÈRE  qui  berce  ses 
enfants  et  les  endort  mollement  dans  ses  caresses, 
vous  êtes  HOMMES  aussi,  et  moi  je  veux  être  le 
PÈRE  des  HOMMES. 

»  Lorsque  les  fils  sont  assez  forts  pour  être  di- 
gnes de  la  LIBERTÉ,  le  bon  Père  en  a  déjà  soif  pour 
lui-même;  sans  cela,  il  ne  saurait  couvrir  de  la 
robe  virile  ses  enfants. 
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»  Vous  m'avez  rempli  d'amour  filial,  jane  dois 
pas  vous  enivrer  de  Tamour  du  père  ;  il  y  aurait 
toujours  des  faibles  parmi  nous,  des  esclaves  et  un 
maître. 

»  Vous  ne  savez  pas  encore  trouver  la  force  bn 
vous;  DIEU  n'est  pas  en  vos  cœurs,  c'est  à  moi 
de  l'y  mettre. 

»  Nous  nous  AIMONS  TROP,  vous  et  moi,  moi  et 
vous,  nous  ne  nous  respectons  pas  asse^ 

»  Nous  ignorons  tous  la  puissance  du  recueille- 
ment, du  silence,  de  la  prière;  l'ordre  et  le  de- 
voir nous  sont  inconnus;  nous  ne  savons  ni  com- 
mander ni  travailler. 

»  Et  nous  devons  un  jour  gouverner  les 
TRAVAILLEURS,  uous  allous  prendre  Thabit  des 
apôtres  de  l'affranchissement  des  femmes.  Pour 
convier  la  femme  à  des  noces  nouvelles,  Tépoux 
n'est  pas  préparé. 

»  Notre  MALE  GRAVITÉ  uc  uous  ost  poiut  venue. 

»  Une  PATIENCE  INÉBRANLABLE,  UUO  RÉSOLU- 
TION IMMUABLE  et  SÉVÈRE  uc  so  Useut  pas  sur  notre 
visage. 

»  Le  peuple  pratique  la  patience,  il  est  sévère 
dans  sa  justice,  immuable  dans  sa  volonté  de 
progrès. 

»  Or  nous  allons  nous  montrer  au  peuple. 
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»  Et  les  femmes  qui,  les  premières,  doivent  nous 
aimer  ne  sont  pas  celles  qui  désirent  un  amour  d'un 
jour.  Pour  celles-ci,  nous  avons  fait  ce  que  nous  de- 
vions faire  ;  notre  passé  nous  répond  qu'elles  sont 
aimées  de  nous;  notre  présent  doit  être  pour  d'au- 
tres, car  notre  avenir  est  pour  toutes  ?  Les  premiè- 
res nous  aiment  déjà,  mais  elles  ne  marcheront 
vers  nous  glorieusement,  saintement,  qu'à  la  suite 
des  autjes.  Notre  célibat  a  frayé  la  route  ;  notre 
VERTU  COURAGEUSE  et  PATIENTE  la  fera  facile. 

»  Rendons-nous  dignes  de  ces  femmes  et  du 

PEUPLE. 

»  Michel,  Barrault,Foumel,  je  vous  recommande 
spécialement  à  l'affection  et  au  respect  de  tous  mes 
enfants,  car  c'est  à  votre  dévotion  surtout  que  je 
les  confie. 

»  Quant  à  ceux  qui  ne  vous  aimeraient  pas  en- 
core assez,  que  ceux-là  se  rappellent  combien  j'ai 
plus  fait  pour  eux-mêmes  jusqu'ici  que  je  n'ai  fait 
pour  vous  ;  combien  ils  ont  de  mon  amour,  de  ma 
vie,  et  combien  peu  je  vous  en  ai  donné. 

»  Pour  vous,  mes  amis,  rappelez-vous  ce  que 
mes  enfants  aimaient  en  moi  et  qui  n'était  pas  en 
vous  ;  prenez-le,  unissez-le  à  ce  que  j'afmais  en 
vous  ;  COMMUNIEZ  aussi  tous  ensemble  chaque  jour, 
en  mémoire  de  moi. 
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»  Que  tous  mes  enfants  se  rangent  sous  vos  or- 
dres. 

»  Et  moi,  j'ordonne  que  Lambert  et  Rigault  se 
considèrent  seuls  ici  comme  représentants  de  mon 
indulgence  et  même  de  ma  faiblesse  passée,  afin 
que  Pobéissance  de  tous  soit  complète,  et  que  Lam- 
bert et  Rigault  puisent  dans  cette  mission  le  senti- 
ment de  l'énergie  extérieure  qui  leur  manque  et 
que  je  leur  donne  en  ce  jour, 

»  Mes  enfants,  je  veux,  pendant  ces  trois  jours, 
vous  préparer,  en  moi,  à  revêtir  l'habit  d'apôtre. 

»  Déjà  nous  nous  sommes  retirés  du  milieu  du 
monde  pour  le  recevoir  bientôt  parmi  nous,  et  moi 
je  me  retire  du  milieu  de  vous,  pour  être  digne  de 
vous  admettre  mercredi  dans  la  vie  nouvelle. 

»  Mercredi,  à  deux  heures  précises,  quelque 
soit  le  temps,  vous  serez  réunis  en  famille,  sur  le 
gazon,  de  manière  à  former  le  cercle  du  Père;  j  y 
viendrai. 

»  D'Eichthal  et  Holstein  doivent  aujourd'hui  ve- 
nir me  rejoindre,  et  embrasseront  pour  moi  tous 
mes  enfants.  Travaillez  pour  que  tout  soit  prêt 
pour  mon  retour  et  méditez  sur  notre  avenir. 

»  L'honlme  nouveau  se  forme. 

»  Ou<B  t)ieu  soit  en  vous. 

»  Charles,  je  veux  que  chacun  de  mes  enfants  ait 


ENFANTIN  79 

un  son,  un  verbe  pour  chanter  la  gloire  de  Dieu  et 
^propre  valeur. 

»  Talabot,  je  veux  que  tous  rendent  un  culte  à 
Dieu  en  parant  leur  personne.  » 

Enfantin  annonçait  à  ses  disciples  qu'il  allait  se 
retirer  du  milieu  d'eux  pour  trois  jours,  afin  de  se 
rendre  digne  de  les  admettre  à  la  vie  nouvelle. 
Il  avait  besoin  de  cet  isolement  passager  pour  pré- 
parer la  conciliation  des  affections  et  des  devoirs 
du  vieil  homme  avec  les  obligations  religieuses  de 
rhomme  nouveau.  Les  liens  du  sang  devaient  res- 
ter plus  sacrés  que  jamais  sous  un  dogme  qui  fai- 
sait rentrer  tout  ce  qui  est  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
qui  déclarait  la  chair  aussi  sainte  par  essence  que 
Tesprit,  Le  3  juin,  le  Père  suprême  des  saint-simo- 
niens  écrivit  à  son  père  selon  la  chair  : 

«  Père,  un  grand  jour  se  prépare  pour  nous;  tu 
sais  que  nous  devions  recevoir  le  1^' juin  tous  ceux 
qui  nous  aiment  ;  le  temps  nous  en  a  empêchés.  Mer- 
credi prochain,  c'est  le  nouveau  jour  pris.  Ce  jour- 
là,  nous  prenons  nos  costumes  d'apôtres,  en  pré- 
sence de  tous,  et  si  tu  te  rappelles  ce  que  devait 
être  la  prise  d'habit  du  prêtre  croyant,  et  le  jour 
où  l'homme  d'armes  était  fait  chevalier,  tu  sentiras 
i^importance  que  nous  attachons  à  cette  grande 
cérémonie.  Il  faut  qu'on  voie  en  nous  des  hommes 
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capables  d'affranchir  la  femme  et  le  prolétaire,  des 
hommes  prêts  à  tous  les  travaux,  à  tous  les  dan- 
gers, patients  et  braves, 'fiers  et  dévoués.  Dans  cette 
vie  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  nous,  père,  je  ne  veux 
pas  te  savoir  loin  de  moi,  quoique  je  ne  puisse  pas 
être  encore  près  de  toi;  Aglaé  ta  fille  t'écrit  et  te 
dit  ce  qu'elle  pense  sur  ton  séjour  ici;  avec  elle  et 
notre  petite  Augustine,  tu  sauras  sans  cesse  ce  que 
je  fais  et  me  verras  souvent.  » 

Enfantin  avait  plus  que  le  sentiment  de  l'amour 
filial  à  respecter  et  à  satisfaire  dans  Tordre  de  la 
nature;  le  vieil  homme  en  lui  avait  connu  aussi  les 
tendres  émotions,  les  joies  et  les  douleurs  de  l'a- 
mour paternel.  Il  avait  un  fils,  né  en  1827,  et  dont 
il  avait  cru  ne  pouvoir,  par  considération  purement 
doctrinale,  épouser  la  mère  selon  les  formes  sacra- 
mentelles de  l'ancien  monde. 

Le  3  juin.  Enfantin,  suivi  de  d'Eichthal  et 
d'Holstein,  descendit  de  Ménilmontant  à  Paris, 
d'où  il  se  rendit  à  Saint-Cloud  qu  habitait  alors  la 
mère  de  son  fils.  Après  avoir  prodigué  à  cet  enfant 
de  touchants  témoignages  de  la  plus  tendre  affec- 
tion, il  revint  avec  ses  deux  disciples  à  Paris, 
où  il  s'empressa  d'écrire  la  lettre  suivante  à  la 
femme  qui  lui  avait  donné  et  conservé  ce  gage  de 
leur  union  : 
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«  Chère  amie,  le  grand  jour  que  tu  désirais  tant 
pour  Arthur  approche.  Je  t'ai  dit  ce  que  nous  de- 
vions faire  publiquement  mercredi,  revêtir  r habit 
d'apôtre,  ouvrir  aux  yeux  de  tous  la  route  du 
monde  nouveau,  et  signaler  avec  reconnaissance 
celle  qui  nous  a  conduits  où  nous  sommes. 

»  Je  pourrai,  je  Tespère,  annoncer  à  mes  enfants 
rassemblés  autour  de  moi  que  j'ai  complètement 
terminé  les  malheureuses  affaires  de  mon  père, 
qu'il  revient  à  Paris,  et  qu'il  vivra  auprès  d'Aglaé, 
avec  Augustine  qu'il  aime.  Après  avoir  parlé  de 
mon  père,  je  veux  parler  de  mon  fils,  et  le  pré- 
senter à  l'adoption  solennelle  de  tous  ceux  qui  me 
nomment  avec  amour  leur  jpère,  assurer  ainsi  son 
nom  et  son  avenir,  afin  que  tous  ceux  qui  marchent 
avec  moi  dans  notre  apostolat  mâle,  et  qui  ont  aussi 
des  enfants,  sachent  et  prouvent  que  loin  de  vou- 
loir briser  les  sentiments  de  famille,  comme  tant 
d'hommes  l'ont  prétendu  de  nous,  nous  leur  don- 
nons plus  que  jamais,  au  contraire,  la  consécration 
d'une  religieuse  publicité,  et  toute  la  garantie  de 
durée  qu'il  est  en  notre  puissance  de  leur  assurer. 

»  Chère  amie,  je  l'ai  dit  la  mission  divine  que  je 
sentais  m'être  donnée;  tu  sais  la  grandeur  de  la 
vocation  qui  anime  tout  mon  être  ;  et  toi,  mon  amie, 
tu  m'as  promis  de  m'aimer  comme  je  voudrais  être 

vu.  6 
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aimé;  eh  bien!  que  ton  amour  pour  moi  ressemble 
à  la  foi  sainte  qui  échauffait  les  heureuses  femmes 
aimées  de  Jésus;  avant-hier,  tu  as  déjà  donné  à  ma 
vie  le  charme  des  bénédictions  de  l'être  que  j'ai 
tant  fait  pleurer,  tu  as  ôté  de  ma  tête  chérie  et  res- 
pectée cette  couronne  d'épines  que  j'ai  portée  si 
longtemps  arrosée  de  tes  larmes;  mercredi,  la  main 
d'Arthur  dessinera  sur  mon  front  l'auréole  qui 
marque  ma  mission  d'affranchissement  pour  toutes 
les  femmes;  tous  deux  vous  serez  toujours  pour 
moi  ce  que  vous  avez  été  jusqu'ici,  les  anges  que 
Dieu  m'a  donnés,  pour  me  rappeler  que  je  dois 
payer,  à  toutes  les  femmes  et  à  tous  les  enfants  des 
hommes,  la  dette  que  j'ai  contractée  envers  vous  ; 
que  je  dois  être  leur  sauveur,  comme  Jésus  fut  celui 
des  esclaves. 

»  Je  désire  que  tu  amènes  aujourd'hui  Arthur  à 
^  Paris,  et  que  tu  nous  le  confies  demain,  à  Holstein 
et  à  moi,  pour  le  mener  à  Ménilmontant.  Le.  soir, 
il  rapportera  à  sa  mère  un  baiser  du  Père  des  Apô- 
tres, de  son  Père.  —  P.  Enfantin.  » 

Le  désir  d'Enfantin  fut  rempli.  L'enfant  fut  con- 
duit à  Paris  et  de  là  à  Ménilmontant,  par  les  soins  de 
M*^®  Aglaé  Saînt-Hilaire.  Mais  tandis  que  cet  épi- 
sode se  passait  dans  le  sein  de  la  société  saint- 
simonienne>  les  événements  les  plus  graves  et  les 
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plus  tristes  éclataient  dans  la  capitale.  Enfantin 
put  craindre  un  instant  d'être  empêché  de  rentrer  à 
Ménilmontant  pour  procéder  à  la  cérémonie  qui  lui 
tenait  tant  à  cœur.  Voici  ce  que  l'un  des  disci- 
ples qui  l'accompagnaient  rapporte  à  ce  sujet,  dans 
une  note  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

«  La  fin  de  notre  séjour  à  Paris,  dit-il,  fut  mar- 
quée par  deux  incidents  assez  curieux.  Nous  lo- 
gions chez  Holstein,  rue  de  Ménars,  et  nous  allions 
dîner  chez  mademoiselle  Aglaé  Saint-Hilaire,  rue 
des  Jeûneurs.  Le  5  juin,  une  insurrection  formi- 
dable, et  pour  nous  tout  à  fait  imprévue,  éclata 
comme  on  sait,  à  l'occasion  des  funérailles  du  gé- 
néral Lamarque.  Gomme  nous  portions  nos  barbes 
vieilles  alors  de  six  semaines,  et  que  cet  ornement, 
si  commun  aujourd'hui,  était  alors  tout  à  fait  insolite, 
nous  craignîmes,  si  nous  nous  montrions  dans  la 
rue,  de  nous  faire  remarquer,  et  prendre  peut-être 
pour  des  conspirateui-s.  En  conséquence,  à  Theure 
du  dîner,  nous  jugeâmes  plus  prudent  de  faire 
chercher  un  fiacre.  Or,  voici  qu'au  débouché  de  la 
rue  Notre-Dame*des-Victoires  dans  la  rue  Mont* 
martre,  notre  fiacre  s'arrête,  la  portière  s'ouvre,  et 
nous  sommes  invités  à  vouloir  bien  descendre,  ce 
que  nous  fîmes  au  grand  ébahissement  des  specta- 
teurs, étonnés  de  voir  successivement  apparaître  ces 
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trois  personnages  barbus.  Le  fiacre  était  mis  en 
réquisition  pour  figurer  dans  la  construction  d'une 
barricade. 

»  Vers  minuit,  nous  pûmes  gagner  tranquillement 
notre  logis,  rue  de  Ménars;  mais  le  lendemain  ma- 
tin, le  combat  recommença  et  nous  entendîmes  re- 
tentir au  loin  le  canon  et  la  fusillade.  Il  nous  fallait 
cependant  retourner  à  Ménilmontant;  nous  y  étions 
attendus,  disait  le  programme,  sur  la  pelouse  du 
jardin,  à  deux  heures,  quelque  temps  qu'il  fît.  Tout 
bien  considéré.  Enfantin  pensa  qu'après  la  leçon 
de  la  veille  il  n'y  avait  pas  lieu  de  chercher  le 
mystère;  qu'il  ne  fallait  pas  non  plus,  sans  utilité 
appréciable,  chercher  le  danger;  mais  que  nous 
nous  dirigerions  vers  Ménilmontant  par  la  route 
ordinaire,  laissant  le  reste  à  la  Providence.  Tout 
alla  bien  jusqu'à  la  hauteur  du  Ghâteau-d'Eau,  sur 
le  boulevard.  Là  nous  trouvâmes  une  compagnie 
de  garde  nationale,  les  armes  en  faisceau.  Nos 
barbes  les  offusquèrent;  on  nous  barra  le  passage; 
et  déjà  nous  entendions  résonner  ces  mots  de  si- 
nistre augure  :  «  Si  nous  les  descendions?.,,  »  par 
bonheur  le  capitaine  connaissait  le  Père,  et  nous 
dégagea.  —  Le  reste  du  trajet  s'accomplit  sans  en- 
combre. » 

Pendant  l'absence  d'Enfantin,  et  au  moment  où 
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il  rendait  hommage  aux  liens  du  sang  auprès  de 
son  fils  et  de  la  mère  de  son  fils,  une  femme  dont 
le  dévouement  conjugal  avait  été  exemplaire,  Cé- 
cile Fournel,  écrivait  à  son  mari,  qui  allait  fortifier 
son  engagement  dans  le  célibat  par  la  solennité  de 

la  prise  d'habit  : 

«  Belleville,  4  juin4S32. 

>  Mon  bon  et  tendre  ami,  glorifie  Dieu,  nous  al- 
lons enfin  retrouver  un  but  commun,  et  si  nous  vi- 
vons séparés,  du  moins  nos  cœurs  sont  unis  dans 
une  même  pensée,  un  même  désir,  Tafiranchisse- 
ment  de  tout  ce  qui  souffre  sur  la  terre.  Ami  chéri, 
que  ce  sentiment  élevé  soutienne  nos  forces  à  tous 
deux,  qu'il  me  rende  à  moi  un  peu  de  cette  vie 
prête  à  m'échapper;  alors  tu  verras  ta  Cécile  plus 
remplie  de  zèle  et  d'ardeur  que  jamais. 

»  La  femme  jusqpUci  n'a  répondu  à  l'appel  d'af- 
franchissement qui  lui  fut  noblement  adressé , 
qu'en  marchant  humblement  à  la  suite  de  ses  éman- 
cipateurs  :  le  jour  est  arrivé  où  elle  va  répondre  à 
leur  parole  d'affranchissement  en  s'émancipant 
elle-même,  en  marchant  seule,  sans  cet  appui  de 
l'homme  qui  était  pour  elle  le  gage  certain  d'une 
continuation  d'esclavage;  de  ce  jour,  mon  ami,  je 
me  réunis  aux  femmes  ;  je  les  aide,  je  les  soutiens, 
je  les  appelle,  nous  saurons  bien  trouver  ensemble 
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nos  moyens  d'indépendance  et  en  même  temps  vous 
faire  aimer  de  ceux  qui  vous  déchirent,  et  qui  ne 
vous  sentiront  que  du  jour  oïl  ils  verront  comme 
nous  voies  sentons  y  comme  noies  vous  aimons,  nous 
qu'ils  appellent  vos  victimes. 

»  A  tout  cela,  mille  souffrances  sont  attachées,  je 
le  sais;  mais  les  progrès  de  l'humanité  n'ont-ils  pas 
toujours  été  achetés  par  la  douleur  !  Acceptons  avec 
enthousiasme  celles  qui  sont  nécessaires  pour  que 
le  monde,  gémissant  aujourd'hui,  retentisse  bientôt 
d'actions  de  grâces. 

»  Que  la  femme  qui  ne  connut  ni  l'oppression,  ni 
l'exploitation ,  que  celle  enfin  qui  fut  heureuse , 
trouve  maintenant  la  joie  dans  le  sacrifice  de  ce 
bonheur  personnel,  qu'elle  goûte  au  bonheur  fatur 
de  toutes  les  femmes  !  Abnégation  !  sacrifice  ! 
soyez  encore  notre  loi,  afin  que  les  générations  fu- 
tures puissent  en  avoir  une  de  plus  en  plus  douce, 
où  ces  mots  soient,  sinon  oubliés,  du  moins  pro- 
noncés plus  rarement  d'âge  en  âge.  Ah  !  mon  ami, 
mon  frère  chéri,  aujourd'hui  que  je  sens  l'œuvre, 
je  sens  ce  que  doivent  les  femmes,  je  ne  reculerai 
pas,  tant  qu'un  souffle  de  vie  me  restera. 

»  Adieu,  mon  ami,  aujourd'hui  j'ai  passé  deux 
heures  avec  le  Père.  Il  m'a  paru  douter  de  tout  ce 
que  j'ai  trouvé  de  douceur  à  le  revoir,  car  je  suis 
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et  serai  toujours  ta  timide  Cécile.  Heureusement 
toutes  les  natures  sont  bonnes.  Je  me  fie  là-dessus 
pour  croire  que  j'ai  trop  envie  de  faire  le  bien  pour 
en  être  incapable.  Demain^  je  vais  à  la  séance  des 
femmes  auxquelles  nous  allons  apprendre  qu'elles 
ont  enfin  une  attitude  de  véritable  indépendance  à 
constituer.  Puissions-nous  réussir  à  faire  battre 
leurs  cœurs  soumis  au  mot  de  liberté  I  Mercredi, 
mon  Henri,  je  te  verrai  prendre  l'habit  d'apôtre  et 
je  te  donnerai  le  baiser  de  sœur  qu'il  réclame.  Je 
tâcherai  de  rassembler  toutes  mes  forces  pour  t'en- 
tendre  me  renoncer  comme  épouse  et  ton  Amélie 
comme  enfant.  Il  faut  de  l'énergie  pour  une  chose 
pareille,  je  l'aurai,  je  l'espère. 

>  Reçois  le  tendre  adieu  de  celle  qui  bientôt  ne 
pourra  plus  se  dire  :  —  Ta  Gégilb.  » 

Le  lendemain,  Cécile  Fournel  écrivait  à  Bazard  : 

«  Père  Bazard, 

»  Je  ne  veux  pas  qu'une  autre  que  moi  vous  ap- 
prenne ce  que  j'ai  décidé  hier,  ce  que  je  ferai  de- 
main :  le  souvenir  de  ce  que  vous  faites  pour  moi, 
la  tendresse  si  vraie  que  je  vous  conserverai  dans 
la  voie  nouvelle  où  je  vais  m'engager,  tout  me 
porte  à  espérer  que  vous  accorderez  toujours  à  ma 
destinée  un  peu  de  cet  intérêt  auquel  je  mets  tant 
de  prix  ;  c'est  donc  un  besoin  pour  moi  de  vous  faire 
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connaître  chacun  des  actes  importants  de  ma  vie. 

»  Père,  cette  vie  troublée,  brisée,  anéantie  ;  cette 
vie  à  laquelle  je  ne  concevais  plus  ni  but  social,  ni 
but  individuel,  va,  je  Tespère,  se  ranimer  sous  ce 
double  aspect.  Demain,  il  est  vrai,  je  vais  voir  mon 
cher  Henri  revêtir  l'habit  d'apôtre,  je  vais  l'enten- 
dre renoncer  hautement  au  lien  si  doux  qui  nous 
unissait,  mais  du  moins  j'ai  conscience  du  but  vers 
lequel  son  cœur  noble  et  généreux  l'entraîne  quand 
il  s'éloigne  ainsi  de  moi;  cette  conscience  me  suf- 
fit pour  accepter  tous  les  sacrifices,  et,  en  efiet,  quel- 
ques larmes,  quelques  douleurs  ne  sont  rien,  quand 
il  s'agit  de  l'affranchissement  du  monde. 

»  Quant  à  la  position  sociale  que  je  me  promets, 
parce  que  je  veux  travailler  à  me  la  créer,  la  voici, 
Père  :  la  femme  traînée  à  la  suite  des  hommes  gé- 
néreux qui  les  premiers  lui  tendirent  la  main, 
parla  beaucoup  d'émancipation,  vanta  sa  liberté 
nouvelle  et  marcha  toujours  enchaînée,  se  disant 
Yégale  de  rhomme,  sans  presque  sentir  les  fers 
qui  la  blessaient  et  paralysaient  tout  ce  qui  en  elle 
est  bon  et  grand Rêve,  folie!  il  n'est  d'émanci- 
pation, de  liberté,  d'égalité  véritables  pour  la  femme 
que  celles  qu'elles  devra  à  son  élévation,  à  son  dé- 
veloppement, à  ses  efibrts  courageux  pour  marcher 
seule  y  et  montrer  à  tous  qu'elle  ne  peut  penser, 
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agir,  sans  puiser  dans  un  regard  d'homme  le  secret 
de  son  inspiration. 

»  Père,  la  femme  va  essayer  cette  phase  nou- 
velle, elle  va  balbutier  ses  premières  paroles  d'af- 
franchissement, je  comprends  cette  œuvre  et  je  m'y 
associe  ;  je  vais  m'unir  à  toutes  celles  qui  sentiront 
comme  moi  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  marcher 
SEULES,  si  nous  ne  voulons  pas  toujours  être  des 
inférieures,  de  pauvres  exploitées ,  des  esclaves 
enfin. 

»  J'aurais  voulu  vous  écrire  avec  plus  de  détail, 
mais  on  se  bat  dans  Paris,  les  balles  m'étourdissent 
et  m'ôtent  la  faculté  de  penser  à  autre  chose  qu'à 
ces  hommes  qui,  dans  le  délire  de  la  fièvre  et  de  la 
douleur,  s'entretuent  comme  s'ils  n'étaient  pas  des- 
tinés à  être  tous  un  jour  de  la  même  famille. 

»  Adieu,  Père,  ne  me  retirez  pas  votre  bonne  et 
tendre  affection,  je  sens  qu'elle  manquerait  à  mon 
cœur,  et  j'ai  la  conviction  que  je  n'ai  pas  cessé  de 
la  mériter,  —  Cécile  Fournel.  » 

Que  se  passait-il  cependant  à  Ménilmontant, 
tandis  que  le  canon  tonnait  dans  Paris  et  qu'En- 
fantin n'était  pas  là  pour  faire  entendre  à  ses 
enfants  sa  parole  suprême,  quelque  sublime  en- 
seignement par-dessus  le  bruit  d'une  guerre  fra- 
tricide ? 


90  NOTICE    HISTORIQUE 

Les  disciples  exécutaient  religieusement  les  tra- 
vaux indiqués  par  le  maître,  et  mettaient  tout  en 
ordre  pour  la  solennité  du  lendemain.  Rien  de  ce 
qui  était  tracé  dans  le  programme  n'était  né- 
gligé^ et  Talabot,  à  k  fin  de  la  journée  du  5,  pou- 
vait écrire  à  Michel,  Barrault  et  Fournel  : 
»  Nos  très-chers  frères, 

»  Au  nom  de  Dieu  et  de  notre  Père.  —  Voici 
comment  a  été  accomplie,  dans  la  journée  du 
5  juin,  la  partie  de  notre  œuvre  dont  le  soin  m'est 
confié  par  notre  Père,  sous  votre  direction. 

»  Pendant  toute  la  journée,  j'ai  été  occupé,  à  des 
intervalles  divers,  à  surveiller  les  ouvriers  chargés 
de  refaire  les  pantalons  du  costume  et  leur  envoi 
chez  diverses  blanchisseuses.  J'ai  confié  à  Tour- 
neux,  assisté  de  Terson,  le  soin  d'organiser  le  ves- 
tiaire de  la  satisfaction,  j'ai  veillé  à  la  réparation 
des  ceintures  dont  j'avais  confié  l'exécution  à  Des- 
loges. 

»  Le  matin  j'ai  balayé  et  frotté  seul  le  salon  où 
la  famille  se  réunit  avant  les  repas.  Le  soir,  avant 
dîner,  j'ai  frotté  seul  la  grande  pièce  où  l'encausti- 
que avait  été  passé  le  matin.  J'ai  surveillé  l'exé- 
cution des  deux  tentures  qui  devront  fermer  les 
remises  de  la  cour  d'entrée. 

»  A  six  heures,  j'ai  préparé  le  terrain  sur  lequel 
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la  famille  s'est  réunie  pour  former  le  cercle  du 
Père,  j'ai  fait  ensuite  former  ce  cercle  et  exécuter 
une  manœuvre  pour  la  réception  du  Père.  J'ai  in- 
sisté, auprès  de  la  famille,  sur  le  désir  que  j'éprou- 
vais de  développer  en  son  sein  cet  aspect  du  senti  • 
ment  religieux  qui  doit  lui  faire  considérer  l'aWi- 
titude  et  la  forme  j  comme  un  des  principaux 
moyens  de  se  rendre  plus  digne  de  Dieu,  de  notre 
Père,  des  femmes  et  du  peuple.  J'ai  à  me  plaindre 
de  l'absence  de  quelques  membres  de  la  famille  au 
moment  où  hier  ce  devoir  religieux  s'accomplis- 
sait. Je  désire  que  mercredi  la  famille,  en  recevant 
^le  Père,  puisse  exécuter  religieusement  les  évolu- 
tions suivantes.  —  Elle  ouvrira  le  cercle  pour  le 
recevoir  et  chantera  dans  cette  position,  salut.  Père, 
salut,  salut  et  gloire  à  Dieu  !  Les  chanteurs  se  met- 
tront ensuite  en  place  etferont  entendre  le  chant  nou- 
veau de  David,  Rousseau  et  Duveyrier. — La  prise 
de  costume  aura  lieu  alors,  si  telle  est  la  volonté  du 
Père.  —  La  cérémonie  terminée,  la  famille  exécu- 
terait une  des  marches  instituées  par  le  Père,  en 
faisant  entendre  le  chant  de  Bergier  et  David.  —  Je 
vous  demande ,  mes  très-chers  frères ,  d'indiquer 
dans  la  journée  le  temps  nécessaire  pour  préparer 
la  famille  à  exécuter  ces  divers  mouvements  avec 
gràcCy  ensemble  et  dignité. 
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»  Dans  la  soirée,  j'ai  travaillé  au  sable. 

»  Voici  l'emploi  du  temps  de  mes  fils.  —  Tour- 
neux  assisté  de  Terson  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  au  vestiaire,  à  poser  des  porte- 
manteaux, des  étiquettes,  et  à  préparer  des  tasseaux 
pour  les  planches  à  mettre. 

»  Ils  ont  employé  le  reste  de  la  journée  au  la- 
vage de  la  vaisselle  et  au  nettoyage  des  chambres. 
Tourneux  a  passé  le  matin  trois  heures  au  sable. 
Terson  a  mis  l'encaustique  sur  le  parquet  de  la 
grande  pièce.  Justus  a  travaillé  toute  la  journée 
dans  l'atelier  de  peinture. 

»  Après  la  manœuvi^e,  Tourneux,  Terson  et 
Justus  se  sont  occupés  des  chants  sous  la  direction 
de  Duveyrier  et  David.  Je  n'ai  que  des  témoignages 
d'amour  à  donner  à  mes  fils,  pour  le  zèle  reli- 
gieux avec  lequel  ils  ont  accompli  leur  œuvre. 

»  Recevez,  mes  très-chers  frères,  le  témoignage 
de  mon  amour  pour  le  zèle  religieux  que  vous 
mettez  à  faire  aimer  et  pratiquer  à  la  famille  les 
habitudes  d'ordre  et  de  régularité,  de  dignité  et^ 
de  respect  qui  la  rendent  plus  digne  de  Dieu,  de 
notre  Père,  du  peuple  et  des  femmes. 

»  Notre  Père,  vous  êtes  aimé  de  vos  enfants;  ils 
souffrent  de  votre  absence,  chaque  fois  que  votre 
nom  est  prononcé  au  moment  du  repas,  un  frémis- 
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sèment  religieux  agite  le  sein  de  vos  enfants.  Père, 
vous  serez  vénéré  à  votre  retour  au  milieu  de 
nous,  et  vos  enfants,  par  vous,  se  respecteront 
entre  eux  autant  que  vous  le  désirez. 

»  Edmond  Talabot,  apôtre.  » 
Enfantin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  note 
qui  nous  a  été  communiquée,  rentra  en  effet  à 
Ménilmontant  le  6  juin,  pendant  qu'une  jeunesse 
intrépide  combattait  à  outrance,  dans  Saint-Merry, 
la  même  royauté  dont  elle  avait  payé  de  son  sang 
la  couronne  en  i830,  et  qu'on  lui  avait  donnée 
alors  pour  la  meilleure  des  républiques.  Les  révo- 
lutions athées  manquaient  donc  de  puissance  pour 
réformer  sérieusement  les  abus  et  extirper  radica- 
lement les  vices  de  l'autorité  ancienne.  Quel  con- 
traste entre  le  grand  monde  des  Tuileries  et  le 
petit  monde  de  Ménilmontant  !  Là,  le  souverain  de 
la  première  nation  du  monde,  enfant  de  Voltaire 
substitué  au  fils  aîné  de  l'Église,  irrité  de  n'être 
plus  qu'un  objet  de  défiance,  de  haine  ou  même  de 
malédiction  pour  le  même  peuple  qui  venait  de 
l'élever  au  trône,  s'emporte  jusqu'à  dire  aux  plus 
illustres  chefs  du  parti  qui  Ta  couronné  et  qui  lui 
demandent  quelques  concessions  libérales,  qu'il  se 
fera  broyer  dans  un  mortier  plutôt  que  de  condes- 
cendre à  leurs  désirs  :  ici,  le  chef,  le  père  d'une 
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poignée  de  croyants,  se  fait  obéir  sans  contrainte 
et  bénir  sans  réserve,  parce  que  la  suprématie 
qu'il  exerce  n'est  que  l'expression  de  la  supériorité 
de  ses  sentiments,  de  ses  idées  et  de  ses  volontés, 
et  que  tous  ceux  qui  le  suivent,  qui  l'aiment  et  qui 
le  vénèrent,  sont  religieusement  convaincus  que 
son  ambition  et  son  absolutisme  tout  religieux  n'ont 
pour  but  que  de  faire  servir  cette  supériorité  au 
progrès  moral,  intellectuel  et  matériel  de  la  fa- 
mille humaine.  La  cérémonie  du  6  juin,  à  Ménil- 
montant,  va  mettre  de  plus  en  plus  en  relief  cette 
réciprocité  de  confiance  et  d'amour  entre  le  maître 
et  le  disciple.  Voici  le  récit  officiel  de  cette  journée, 
tel  qu'il  fut  publié  en  1833  : 

RETRAITE    DE    MÉNILMONTANT. 

»  Mercredi  6  juin  1832,  la  famille  saint-simon- 
nienne,  retirée  depuis  le  23  avril  à  Ménilmontant, 
ouvre  pour  la  première  fois  les  portes  de  sa  retraite. 

»  A  une  heure  et  demie,  elle  se  réunit  en  cercle 
devant  la  maison.  Autour  d'elle,  à  quelques  pas  de 
distance,  les  directeurs  des  centres  de  quartier  à 
Paris,  et  les  membres  de  la  famille  extérieure,  for- 
ment un  second  cercle^  sous  la  conduite  de  Hoart 
et  de  Bouffard.  • 

»  Entre  les  deux  cercles  sont   disposées  des 
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places  pour  les  femmes  qui  ont  pendant  quelque 
temps  appartenu  à  la  hiérarchie. 

»  En  dehors  du  second  cercle,  se  presse  un  assez 
grand  nombre  d'assistants,  bourgeois  et  prolétaires, 
attirés,  presque  tous  de  Paris,  quelques-uns  des 
départements,  par  la  convocation  du  mois  de  juin. 
»  Paris,  dont  on  découvre  une  partie  du  lieu  de 
la  réunion,  envoie  jusqu'à  nous  le  bruit  de  la  fusil- 
lade, et  même  les  cris  des  combattants. 

j»  Le  ciel  est  nuageux  ;  le  soleil  rayonne 
brillant  et  chaud,  dans  les  intervalles  d'une  pluie 
orageuse. 

)►  A  deux  heures,  le  retour  du  PÈRE  est  an- 
noncé :  Bergier  et  Pennekère  le  précèdent  ; 
Michel  marche  à  ses  côtés  ;  d'EicHTHAL  et  Hols- 
TEiN,  qui  l'ont  accompagné  ;  Auguste  et  Desloges ^ 
le  suivent. 

»  Le  soleil  est  dans  tout  son  éclat. 
^  Le  PÈRE  s'avance,  d'un  pas  lent,  la  tête  nue, 
une  majesté  sévère  est  sur  sa  face. 

)►  A  peine  il  a  paru,  une  partie  de  la  famille 
l'accueille  par  le  chant  : 

Salut,  Père,  salut, 
Salut  et  gloire  à  Dieu. 

>  Le  PÈRE  entre  dans  le  cercle  de  la  famille  de 
Ménilmontant,  où  son  cortège  prend  place  ;  il  pro* 
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mène  silencieusement  ses  regards  sur  elle.  Ses 
enfants,  dont  il  avait  été  éloigné  pendant  trois 
jours,  tressaillent  d'une  joie  vive,  grave,  exaltée, 
profonde  :  une  religieuse  émotion  se  témoigne  sur 
tous  les  visages  et  dans  Fattif  ude  de  tous. 

^  Le  chant  terminé,  le  PÈRE  dit  : 

»  Barrault,  que  s'est-il  passé  ici  pendant  mon 
absence  ? 

»  Barrault.  —  PÈRE,  voici  devant  vous  vos 
enfants,  que  vous  aviez  confiés,  pendant  ces  trois 
jours,  à  mes  frères  Michel  et  Fournel,  et  à  moi  ; 
nous  voici  tous  devant  vous,  et  tous,  j'ose  le  dire, 
meilleurs,  parce  que  la  parole  que  vous  nous 
avez  laissée  en  partant  a  commencé  à  germer  en 
nous. 

)►  Vous  nous  avez  dit,  travaillez  et  méditez  ; 
nous  avons  obéi. 

)►  Oui,  la  gloire  de  V abolition  de  la  domesti- 
cité sera  attachée,  selon  votre  volonté^  à  cette 
maison,  au  lieu  de  votre  naissance,  au  Beth- 
léem nouveau.  Depuis  plus  d'un  mois,  tous  les 
labeurs  que  le  monde  impose  avec  dédain,  avec 
dégoût,  aux  serviteurs  et  aux  prolétaires  y  toutes 
les  occupations  qu'il  regarde  comme  pénibles,  ré- 
pugnantes, avilissantes,  nous  les  accomplissons 
avec  une  religieuse  ferveur. 
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»  Mais  nous  ne  nous  étions  pas  encore  plies  à 
cette  continuité  d'efforts  réguliers  qui  composent 
la  journée  du  peuple  ;  nous  avons  commencé  à 
imiter  l'exemple  que  vous  nous  en  aviez  donné. 

»  Les  travaux  du  jardin  ont  été  achevés;  il  n'y 
reste  plus  de  trace  de  négligence  ou  d'abandon. 
Les  terrains  incultes  ont  été  défrichés.  Parcourez 
ces  allées  ;  elles  ont  été  nettoyées,  alignées,  ratis- 
sées  par  nous,  et  couvertes  du  sable  que  nous  y 
avons  porté  nous-mêmes  après  l'avoir  extrait  d'une 
mine  creusée  par  nos  bras. 

»  Les  réparations  de  la  maison  sont  terminées  ; 
les  salles  communes,  les  appartements,  les  cours, 
ont  été  balayés,  lavés,  frottés  par  nous;  car  il  ne 
s'agissait  plus  seulement  de  rendre  notre  demeure 
digne  de  recevoir  ceux  qui  viendraient  nous  visiter, 
mais  encore  de  vous  y  donner  à  vous-même,  à  votre 
retour,  le  spectacle  de  la  tenue  et  de  l'ordre. 

»  Enfin,  chaque  matin,  chaque  soir,  la  lecture 
de  votre  parole  a  été  pour  nous  un  rappel  à  la  mé- 
ditation. La  vie  de  l'un  des  saints  du  christianisme, 
également  lae  en  conmiun,  nous  a  offert  des  traits 
multipliés  de  cette  patience  laborieuse  et  de  cette 
gravité  forte  que  nous  avons  à  transformer  en 
nous  pour  notre  mâle  apostolat.  La  musique  a  aussi 
contribué  par  un  caractère  de  solennité  sévère,  à 

VII.  7 
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nous  în^ret  de  sérieuses  réflexions  sur  la  prise  de 
ï'habit  apostolique  que  nous  devons  revêtir  au- 
jourd'hui. 

»  PÈRE,  nous  [avons  trouvé  dans  la  famille 
soumission  à  l'autorité  dont  vous  nous  avez  in- 
vestis :  un  seul  de  vos  enfants  oublia  un  moment 
Fobèissance  ;  mais  il  a  racheté  sa  faute  par  un  re- 
pentir plein  d'effusion. 

»  Voilà  ce  qui  s'est  passé  pendant  votre  absence  ; 
%îlâ  comment  nous  àvohà  xkië.  â  votire  volonté: 
travaillez  et  méditez. 

»  Maiis  avant  de  m'arrèter,  permettez  que  dans 
là  déplorable  circonstance  où  se  Irbuvë  Paris  ^ 
J'èxprittie  mon  adtoiràtioû  poUt  celte  iiàute  pr'é- 
Voyattcë  qui  est  en  Vous,  qui  nous  dirîjg^,  et  nous 
tient  pr^arés  à  tous  1^  évèneniehts  du  dehors. 

^  A  pmnô  la  révolûttiôh  de  juillet  avait  éclaté, 
notre  voix  put  s'éleVet  4ù  îàiîlîeu  dés  barricades, 
fertiïè  ^et  fière,  potÉr  'eiièei^mr  à  la  h&Urffedisie  vic- 
tôïiettaè  ràveî3&  de  là  société,  èl  l'àiàélioraÔoîri  du 
*>H;  "àù  fe^le  iqui  aViàft  Combattu.  (Ji^èe  \  l'it^i- 
Mron  de  la  hîëràrèhîè  qp  VottS  aVtéz  fôAdée  pàr»i 
îlbtfe,  ïïouà  Mons  ^jrèts  ï^^t  ^ér  de  là  vîct<Hî?è  au 
^oïlâèt(^s. 

»  Màîs  àpîrès  que  iisxk  Wf6i^  ^Wé  notre  foi  t% 


ENFANTIN  99 

»  Après  que  vous  avez  couronné  V enseignement 
d'un  ordre  politique  nouveau  par  la  révélation  d'un 
ordre  moral  nouvesgi,  et  adressé  à  tous  un  ?ân- 
yage  de  paix; 

i>  Par  votre  ordre,  nos  livres  se  fermant,  noire 
plume  est  abandonnée,  notre  bouche  reste  muette, 
iBt  nos  études,  nos  journaux,  nos  prédications  sont 
suspendus. 

y^  Assez,  assez  longtemps,  dites-vous,  iiouis  avons 
(Hé  des  docteurs;  le  mondée  est  gros  de  notre  pà-- 
rôle;  retirons-nous. 

»  Ah  !  nous  avions  à  nous  refaire  pouf  uïie  inis- 
sion  nouvelle!  Notre  apostolat  avait  été,  auprèfis  de 
la  classe  privilégiée,  un  apostolat  de  doctrine,  de 
théorie,  de  parole;  c'est  celui  du  culte,  du  frai)aÛ, 
de  l'acte,  qui  doit  coiùmencer  pour  nous  auprèà  des 
clasises  laborieuses  et  déshéritées. 

»  Et  déjà  nous  nous  initions  aux  fatîg!!iiôs,  âUi 
travaux,  a'ux  privations  dn  peuple ;^é^k  nous  pou- 
voias  iiû  tendre  une  main  qui  porte  les  traces  de 
noMes  callosités,  et  qui  ne  craint  pas  l'énergique 
étreinte  dé  tsa  main  laborieuse. 

>  Or,  voici  qu^en  ce  jour,  à  celte  h^ure  mêm©, 
on  court  aux  armes,  au  nom  du  peuple;  d'autres 
barricades  s^Mèvent;  oû  combat,  «t  le  sang  coule 
^léo»- 
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^  Quelle  sera  l'issue  de  ce  funeste  événeraent? 
Nous  l'ignorons.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  la  nécessité  d'améliorer ^le  sort  du  peuple  en 
ressortira  plus  évidemment  que  jamais  pour  les 
vainqueurs  et  pour  les  vaincus,  quels  qu'ils 
soient. 

»  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  peuple,  outre 
les  tentatives  d'une  amélioration  matérielle  dans 
son  sort,  devra  être  satisfait  dans  ses  besoins  d'une 
éducation  morale,  d'un  espoir  religieux,  d'une  foi 
pacifique. 

»  PÈRE,  grâce  à  l'initiation  que  vous  nous  avez 
donnée,  nous  sommes  prêts  aujourd'hui  pour  cette 
tâche  nouvelle,  comme  nous  avions  été  prêts  pour 
la  précédente. 

»  Et  comment,  à  voir  ce  lien  merveilleux  des 
phases  de  notre  développement  et  des  phases  du 
développement  de  la  société,  comment  ne  pas  ad- 
mirer en  vous  cette  profonde  sympathie  qui  vous 
met  en  communion  avec  tous?  Vous  pressentez  les 
mouvements  du  monde  extérieur;  les  orages  d'hom- 
mes, dont  les  signes  sont  encore  inaperçus,  pèsent 
d'avance  sur  votre  poitrine;  les  événements  qui  se 
préparent  sont  présents  pour  vous;  et,  grâce  à  vo- 
tre signal  prophétique,  nous  marchons  à  l'avant- 
garde  de  l'humanité,  en  la  précédant  toujours  dans 
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la  voie  qu'elle  cherche  et  que  nous  lui  faisons  plus 
large. 

»  Qui  donc  oserait  encore  répéter  contre  nous 
cette  sinistre  prédiction,  que  notre  foi,  après  avoir 
crû  et  fleuri  dans  l'atmosphère  factice  d'une  serre 
chaude,  va  tomber  au  rebut  des  choses  les  plus  mé- 
prisables? 

»  Aujourd'hui  que  vous  nous  avez  préparés,  par 
la  loi  du  célibat  y  la  retraite  et  les  travaux  du  j9ro- 
létariaty  à  une  mission  glorieuse  ; 

»  Aujourd'hui  que,  décidés  nous-mêmes,  non 
plus  à  jeter  au  peuple  des  proclamations  écrites^ 
mais  à  nous  lancer  au  milieu  de  ses  rangs  comme 
des  proclamations  vivantes,  nous  mettons  en  nous 
MiiQ  patience  inébranlable ^  une  résolution  immua- 
ble et  sévère,  une  mâle  gravité,  afin  d'enraciner 
profondément  dans  le  peuple  le  rameau  initiateur 
que  vous  avez  reçu  de  DIEU  ! 

»  Pour  accomplir  cette  tâche,  qui  exige  de  nous 
un  courageux  renoncement  à  tous  nos  liens  avec  le 
monde  ; 

»  PÈRE,  nous  demandons  de  vous,  si  vous  nous 
en  jugez  dignes,  l'habit  apostolique  qui  achèvera 
de  nous  distinguer  de  la  société  dont  nous  portons 
encore  le  costume.  Déjà  les  murs  de  cette  maison 
ont  été  un  premier  symbole  de  notre  séparation, 
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i^T»  ce  ïi^ei^  ppint  as^ezr;  que  l'habit  attaché  à 
notre  corps  en  soit  un  signe  continuel;  qu'il  soit 
Vét^4ayd  toiyours  présent  de  la  mission  que  vous 
t/i^mi  de  DIEU  et  que  vous  nous  confiez  !  » 

Jiia  J^ÊRE.  "-^  %  On  se  bat  au  faubourg  Saint- 
i^ïi^ne;  Cahocke^  ea-tu  sûr  d'avoir  toute  la  force 
qu'il  faut,  toute  la  vertu  nécessaire  pour  diriger  ce 
centre,  que  je  t'ai  confié,  et  te  montrer  au  milieu 
4'\ta  peuple  qui  se  bat? 

Caboche.  —  ^  Oui,  PÈRE. 
lue  PÏÎRE.  — r  »  Je  ne  le  crois  pas,  et  j'aimerais 
ïftiwx  que  tu  en  fisses  publiquement  l'aveu. 

Çàb,oche.  {Après  un  moment  de  réfleocion.)  — 
»  Il  me  faudrait  un  homme  avec  moi. 

Le  pÈRE,  —  »  Ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit. 
^^  te  demande  encore  une  fois  si  tu  te  crois  digne, 
çn  ce  mon^entj^  de  représenter  dans  le  faubourg 
que  tu  diriges,  au  milieu  du  peuple  armé,  la 
famille  pacifique  qui  annonce  ce  que  nous  annon- 
çons. 

Caboche.  {Avec  hésitation.) —  »  Mais...  PÈRE, 
tt  n'est  pas  encore  temps, 

Lei  PÈRE,  r^  51  Je  ne  te  demande  pas  si  le  fau- 
bourg est  prêt,  mais  si  tu  es  prêt. 

Caboche.  —  »  Pas  aujourd'hui,  PÈRE'. 

Le  PÈRE.  —  1  Tu  es  suspei^du  de  ta  fonction; 


Icxçi  Pèr^  H<U¥(T  prendra  spécialement  la  direction 
dç  ce  fauhpwg. 

HoART,  -—  ^  PÈRÇI,  je  m'en  charge. 

Le  PÈRE,  -r-  ^  Mes  enfants,  je  vous  ai  écrit, 
en  Yous.  quittant,  que  je,  voulais,  durant  ces  trois 
jours,  vous  préparer  en  moi  à  revêtir  l'habit  d'apô- 
tre; je  sii^a  pjrêt^  et  j'ai  l^âte  de  porter  ce  costume, 
signe  de  paix  et  d'a|franohissement][  car  le  peuple 
a  besoin  de  le  çonua.ltrej  Paris  Tappelle  avec  §a 
voix  de  mQrt. 

(On  entjsnd  le  canon  de  Saintr-Merry  et  la  fur 
sUlade.) 

»  Avant  de  consacrer  en  moi  l'habit  que  je  vais 
porter  et  que  je  vous  ferai  porter  aussi,  j'ai  pris  ces 
trois  derniers  jours  pour  revoir  ma  vie  passée. 

^  Moq  père  était  loin  de  moi,^  je  lui  ai  écrit  de 
revenir. 

»  Aqlaé,  qui  est  pour  moi  plutôt  une  sœur  qu'une 
fille,  prend  en  ce  jour  mon  héritage  maternel; 
mon  père  viendra  près  d'elle,  et  déjà  près  d'elle  se 
trouve  la  fille  que  ma  mère  avait  adoptée,  sa  nièce. 

»  Peudant  ces  trois  jours,  j'ai  visité  une  femme 
qui  avait  été  bngtemps  près  de  nous,  qui  s'était  sé- 
parée de  nous,  et  qui  aujourd'hui  est  au  milieu  de 
nous,  Cécile  Fouhnël. 

»  En  elle^.  je  ne  me  suis  pas  fait  ab^ouâ/re;  çc^^ 
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j'ai  pu  lui  donner,  à  elle  qui  a  tant  souffert  pour 
toutes  les  femmes  qui  se  sont  approchées  de  nous  et 
qui  ne  sont  plus  avec  nous,  ou  qui  souffrent  encore 
près  de  nous,  Vexplication  des  douleurs  que  j'ai 
causées  dans  la  marche  rapide  de  notre  mâle  apos- 
tolat. 

»  Je  suis  allé  aussi  chez  une  femme  que  je  n'a- 
vais point  oubliée,  mais  dont  je  m'étais  éloigné  : 
voilà  son  fils!  (Le  PÈRE  prend  dans  ses  hras  un 
enfant  qu'il  emhrasse^  il  traverse  le  cercle  et  le 
porte  vers  Holstein,  qui  embrasse  V enfant;  le 
PÈRE  le  caresse  encore  et  le  remet  à  Aglaé.) 
Aglaé  le  rendra  à  sa  mère,  qui  est  en  ce  moment 
chez  Cécile;  l'affection  de  ces  trois  femmes  rend 
mon  passé  léger;  j'ai  l'âme  calme. 
'  »  Pendant  mon  absence,  je  me  suis  occupé,  avec 
EouFFARD  et  HoART,  de  la  division  de  notre  apos- 
tolat en  deux  branches,  apostolat  régulier  et  apos- 
tolat sécîdier,  comme  le  chrétien  distinguait  son 
clergé.  J'ai  chargé  Bouffard  et  Hoart  de  suivre 
tous  nos  intérêts  passés  avec  le  monde  que  nous 
quittons.  Aujourd'hui  même,  j'ai  donné  à  Bouf- 
fard le  pouvoir  de  disposer  pleinement  de  ce  que, 
selon  la  loi  du  monde,  je  possède;  je  ne  veux  plus 
et  ne  peux  plus  signer  un  acte  en  ce  monde,  et  les 
hommes  qui  marcheront  à  côté  de.  moi,  portant  le 
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même  habit  que  moi,  n'en  signeront  pas  davantage; 
tous,  nous  serons  libres  des  entraves  du  monde; 
nous  aurons  renoncé  à  ce  que  les  chrétiens  appe- 
laient Satan  et  ses  pompes^  afin  d'être  mieux  pré- 
parés à  gagner  notre  pain  de  chaque  jour  nous- 
mêmes,  afin  d'être  dignes  de  recevoir,  comme  le 
peuple,  le  salaire. 

)►  Tel  sera  notre  baptême;  et  ce  baptême,  c'est  le 
prolétaire  qui  le  donnera.  Préparez- vous. 
•  »  Hier,  j'avais  fini  cette  revue  de  ma  vie  passée, 
j'avais  mis  ordre  à  mes  affaires  du  monde,  lorsque 
le  bruit  des  armes  s'est  fait  entendre.  DIEU  a  voulu 
qu'au  moment  même  où  je  ne  pensais  qu'à  notre 
vie  privée,  qu'à  nos  personnes  et  à  nos  familles^ 
au  moment  où  notre  vie  morale  m'occupait  seule, 
j'allasse  me  retremper,  dans  Témeute,  pour  notre 
mission  politique. 

^  Enfants,  ma  vie  ancienne  est  finie;  avec  vous 
et  pour  vous,  DIEU  me  donne  une  vie  nouvelle.  Je 
vous  l'ai  dit,  l'homme  nouveau,  Y  homme  se  forme. 
De  ce  jour,  commence  pour  vous  une  ère  nouvelle, 
ère  de  virilité  et  de  prudence,  de  force  et  de  pa- 
tience. J'ai  la  volonté  et  nous  aurons  la  puissance 
de  faire  aimer  et  respecter  par  le  monde  l'habit 
nouveau  que  nous  allons  prendre  ;  je  puis  vous  le 
donner,  je  vous  vois  préparés  pour  le  recevoir. 
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D'EiGHTHAL,  HoLSTEiN,  alloûs  aussi  nous  préparer  ; 
Aicgmte,  DeshgeSy  Broé,  venez  aider  vos  Pères,  j» 

—  Le  PÈRE  et  ses  cinq  enfants  se  retirent  et 
reviennent  peu  de  temps  après. 

Talabot  et  TqurnevM  ont  fait  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  prise  de  l'habit  apostolique. 

Le  PÈRE.  — «  Lorsque  je  vous  ai  conduits  dans 
cette  retraite,  je  vous  ai  annoncé  qu'ici  vous  deviez 
tous  vous  considérer  comme  des  frères^  et  ne  voir 
de  PÈRE  qu'en  moi.  Sans  doute,  ceux  d'entre  vous 
qui  ont  acquis  des  droits  au  respect  et  à  l'affection 
de  tous  par  leurs  services,  ne  peuvent  les  perdre; 
il  y  a  des  frères  aînés  et  des  frères  cadets  :  mais 
j'ai  voulu,  au  moment  où  nous  dépouillons  les  for- 
mes d'un  apostolat  usé  pour  en  commencer  un  nou- 
veau, que  notre  ancienne  hiérarchie  fat  effacée. 
Désormais,  ce  ne  sera  plus  en  vertu  d'une  prévis 
sion,  d'une  espérance,  mais  d'un  acte,  d'un  fait, 
que  vos  rangs  seront  marqués.  C'est  pourquoi  Tha- 
bit  que  je  vous  donne  est  le  signe  de  cette  égalité 
que  je  veux  aujourd'hui  établir  entre  vous.  Nous 
paraîtrons  ainsi  devant  le  peuple  :  le  peuple  vous 
verra  à  Y  œuvre;  c'est  lui  qui  vous  donnera  vos 
noms  et  vos  grades  que  confirmera  ma  sagesse  ; 
c'est  lui  qui  de  sa  main  attachera  à  votre  habit  les 
galons  que  vous  aurez  gagnés.  » 
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•«^  Lçt  P$I\E  dépose  squ  feabit  du  yieux  monde  j 
assisté  d'4^^^w5(^3i  attaché  à  çon  service  personnel,^ 
il  revêt  l'habit  apostolique. 

Tai-apot  lui  présente  une  ceinture  de  trelours; 
\0  PÈRE  l'essaye  et  dit  :  «  Tu  le  voiSj  je  t'avais 
demandé  une  ceinture  de  cuir,  comme  celle  de  mes 
enfants,  et  j'avais  raison;  celle-ci  ne  me  va  pas.  ^ 

{Au  mo^ie^t  ait  le  PÈRE  achève  de  s  habiller, 
un  pavillon  aux  couleurs  rouge,  blanche  et  via-- 
letiCy  horizontalement  disposées,  est  hissé  au  mât 
placé  sur  la  terrasse.) 

Le  PÈRE  demande  ensuite  à  Auguste  s'il  est 
prêt.  (Il  lui  fait  donner  le  costume,  et  lui  attache 
de  sa  rndin  le  premier  bouton  du  gilet.) 

Le  PÈRE.  —  4C  Ce  gilet  est  le  symbole  de  la 
fraternité;  on  ne  peut  le  revêtir  à  moins  d'être  as- 
sisté par  l'un  de  ses  frères.  Je  sais  que  les  républi- 
çaius  peuvent  se  plaindre  de  ce  que  la  liberté  est 
opprimée  parmi  nous,  et  que  Thomme  n'y  jouit  pas 
de  son  indépendance,  de  sa  personnalité  :  mais  si 
ce  gilet  a  l'inconvénient  de  rendre  un  aide  indfe- 
pepsable,  il  a  l'avantage  de  le  rappeler  chaque  fois 
au  sentiment  de  l'association.  Toi,  Barrault  !...*. 
Je  ne  te  demande  pas  si  tu  es  prêt.  » 

(BabraxjIjT  prend  rhabit.) 

Le  PÈRE.  —  «  Mes  enfants,  je  ne  vous  em- 
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brasse  plus;  désormais,  nous  avons  à  nous  donner 
entre  nous  les  signes  caractéristiques  de  la  PA- 
TERNITÉ, du  PATRONAGE,  de  la  fraternUé. 

>  Viens,  Holstein.  {Il  reçoit  dans  la  main  droite 
la  main  droite  cZ'Holstein,  et  il  lui  pose  la  main 
gauche  sur  V épaule  droite.) 

*  Voilà  le  signe  de  la  PATERNITÉ.  » 

{Il  présente  croisées  y  la  gauche  au-dessus  de  la 
droite^  les  mahis  à  Holstein.  Holstein  les  saisit 
de  ses  mains ^  croisées  dans  le  même  ordre.) 

«  Voilà  le  signe  du  patronage.  » 

{Il  unit  sa  main  droite  à  la  main  droite  cZ'Hols- 
tein  ;  il  pose  la  main  gauche  sur  V épaule  droite 
(i'HoLSTEiN,  dont  il  reçoit  la  main  gauche  sur 
son  épaule  droite.) 

«  Voilà  le  signe  de  la  fraternité. 

^  Michel!...  Fournel!...  et  vous,  d'Eigh- 
THAL,  Charles,  Lambert!...  vous  êtes  prêts,  je 
le  sais,  vous,  et  les  membres  de  l'ancien  collège, 
Olivier,  Simon,  Rigaud,  Holstein,  Bruneau, 
Henry.  » 

{Tous  prennent  V habit;  cependarit,  la  pluie 
tombe  et  continue  jusqu  à  la  fin  de  la  cérémonie.) 

*  Et  toi.  Petit? 

Petit.  —  »  PÈRE,  vous  m'avez  vu  faible  quel- 
quefois; aujourd'hui,  en  présence  d'un  engagement 
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aussi  solennel,  je  me  suis  interrogé^  et  je  l'affirme, 
sans  peur  de  me  tromper  sur  ma  force  :  je  suis  prêt. 
Mais  j'ai  une  mère  comme  le  monde  en. compte 
peu,  vous  le  savez;  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas 
prête  à  me  voir  prendre  cet  habit.  Vous-même  vous 
avez  dit  que  nous  ne  devions  pas  briser  violemment 
nos  liens  avec  le  monde ,  et  jamais  un  fils  n'eut 
pour  sa  mère  plus  de  sujets  de  tendresse  et  de  re- 
connaissance. Cependant,  si  vous  l'ordonniez,  j'o- 
béirais; mais  j'aimerais,  pour  accomplir  avec  une 
joie  entière  un  acte  pareil,  que  ma  mère  pût  y  con- 
sentir. 

Le  PÈRE.  —  »  Où  est  ta  mère?  » 

(Le  PÈRE  aperçoit  madame  Petit  placée  entre 
les  deicx  cercles,  et  s'approche  d'elle;  elle  se  lève 
trèS'émue  de  la  parole  de  son  fils.) 

Le  PÈRE.  —  «  Tu  as  raison,  Petit.  Attends  le 
consentement  de  ta  mère  ;  tu  l'auras  un  jour.  Je 
suis  content  que  tu  y  aies  pensé,  et  je  suis  fâché 
que  d'autres  que  toi  n'aient  pas  parlé  de  leurs  liens 
de  famille. 

y^  Et  toi,  Rogé? 

Rogé.  —  »  PÈRE,  nouvellement  arrivé  parmi 
vos  enfants,  je  ne  me  sens  pas  encore  la  force  né- 
cessaire pour  prendre  l'habit  apostolique;  j'aurais 
besoin  d'être  plus  détaché  que  je  ne  peux  l'être  au- 
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jourd'hui  d'une  affection  du  vieux  monde;  mais 
j'espère  que  je  m'en  rendrai  digne. 

Le  PÈRE.  —  *  Tu  fais  bien.  * 

Toché  déclare  qu'il  n'est  pas  prêt;  il  est  pâle  et 
souflft^nt. 

Le  PÈRE  l'embrasse  et  l'engage  à  se  retirer. 

Frànconie  a  besoin  d'attendre. 

Bergier^  Êroéy  Desloges^  Pennekère,  Ter^o% 
Rtbes,  MàchereâUy  Mercier,  Rochette,  prennent 
l'habit. 

{Pendant  ce  iemps\  la  pluie  augmenté  et  le 
tonnerre  se  fait  entendre.) 

Le  PÈRE.  —  «  Voici  le  tonnerre. 

MicûeL.  —  »  PÈRE,  il  y  en  a  deux.  *  {;Le  canon 
de  Pà'/Hs  gronde.) 

Tous  les  assistants  sont  émus  à  là  fois  du  carac- 
tère de  la  cérémonie  et  des  circonstance  dans  les- 
quelles elle  a  lieu. 

Le  PÈRE.  —  « /w^ft^.^ 

jushts.  -^  *  PÈRE,  j'ai  souvent  îièsitë,  et  la 
famille  a  pu  quelquefois  douter  de  moi;  mais  j'ai 
assez  de  foi,  pour  plier  mon  indépendance  à  la  rè- 
]glé,  et  aujourd'hui  je  puis  répondre  de  moi. 

Le  PÈRE.  —  »  J'y  comptais...  David,  tu  n'as 
Hen  qui  te  retienne  dans  le  môndrèî 

David.  ^  *  Non,  PÈRE.  \ 
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»  Jnstus  et  David  prennent  l'habit. 

*  Massol  demande  du  temps. 

Le  PÈRE,  —  »  Et  toi,  Pouyat>  es-tu  libre! 
n'as-tu  point  de  liens  de  famille  qui  doivent  t'em^ 
pêcher  de  l'engager  avec  nous? 

Pouyat.  —  »  Non  PÈRE. 

Le  PÈRE. —  »  Tu  es  ici  l'un  des  plus  jeunes; 
mais  ta  vie  est  ici.  Ajoute  seulement  à  ta  figure  plus 
de  gravité;  elle  sied  à  l'habit  que  tu  vas  prendre. 

Raymond  Bonheur .  —  »  PÈRE,  je  suis  faible, 
mais  vous  savez  ce  qui  fait  ma  faiblesse,  c'est  la  si- 
tuation de  ma  femme,  aujourd'hui  ma  sœur,  et  de 
nos  enfants  ;  car  le  courage  ne  me  manque  point. 
Aujourd'hui  je  le  sens  plus  grand  que  jamais.  Diefe 
vit  en  tous;  Dieu  n'abandonnera  pas  les  êtres  doftt 
le  sort  m'inquiète  quelquefois.  Ma  foi  en  vous, 
PÈRE,  fait  ma  force. 

Le  PÈRE.  —  »  Qui  sens-tu  ici  pouvoir  ajouter  à 
ta  force  ? 

Raymond  Bonheur.  —  »  Mon  pèreTALABOTÎ 
quand  je  regarde  sa  face,  je  me  sens  plus  ferme. 

MassoL  —  »  PÈRE>  ^\  j'ai  demandé  du  temps, 
ce  n'est  pas  que  ma  foi  en  vous  soit  ébranlée  ;  mais 
mon  attachement  pour  ma  famille  mé  retient  encore 
dans  le  monde,  et  je  ne  veux  prendre  l'habit  que 
lorsque  je  serai  jdûs  lih^. 
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Le  PÈRE.  —  »  Et  toi  Retoiiret? 

Retouret.  »  —  PÈRE,  je  vous  ai  dit  un  jour 
que  je  voyais  en  vous  la  majesté  d'un  empe- 
reur, et  pas  assez  pour  ma  faiblesse  la  bonté  d'un 
Messie.  Vous  m'apparaissez  formidable.  Aujour- 
d'hui j'ai  senti  profondément  tout  ce  qu'il  y  a  de 
tendresse  et  de  douceur  en  vous  :  PÈRE,  je  suis  prêt. 

»  Raymond  Bonheur  et  Retotiret  prennent 
l'habit. 

»  Enfin  Talabot,  qui  a  présidé  à  la  prise  du 
costume,  revêt  l'habit  apostolique,  aidé  par  Tour- 
nettx,  et  à  son  tour  il  assiste  Toumeux. 

»  Le  PÈRE  commande  à  la  famile  de  rompre 
le  cercle  et  de  prendre  les  rangs  de  marche.  Pen- 
dant que  les  rangs  se  forment  et  qu'on  se  prépare 
à  la  marche,  le  Père  marchant  devant  la  famille 
dit  : 

)►  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  nous  montrerons 
notre  habit  hors  de  celte  maison.  Dimanche,  nous 
sortirons. 

-  »  Lorsque  nous  sommes  venus  à  cette  retraite, 
nous  nous  sommes  arrêtés  dans  notre  route  à  une 
tombe,  celle  de  ma  mère.  Nous  avons  passé  silen- 
cieux; mais  là  où  nous  avons  été  muets,  dimanche 
nous  aurons  une  parole. 

»  Nous  irons  ensuite  suf  le  chemin  de  Vincennes, 
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là  OÙ,  en  1814,  j'ai  servi  ma  pièce  sous  runiforme 
de  l'École  polytechnique.  C'est  là  que  je  donne 
rendez-vous  à  tous  ceux  qui  nous  aiment  et  veulent 
nous  donner  un  témoignage  de  leur  amour. 

»  De  là  nous  nous  rendrons  ensemble  à  Saint- 
Mandé;  nous  irons  visiter  le  berceau  de  cet  en- 
fant que  j'ai  mis  au  monde  de  mes  mains;  j'étais 
seul  auprès  de  la  mère. 

»  Et  quand  j'aurai  fait  avec  vous  cette  course 
qui  est  une  dernière  revue  de  mon  passé,  nous  re- 
viendrons tous  ici,  afin  de  nous  préparer  ensemble 
à  notre  avenir. 

»  Marchons!  » 

»  — La  famille,  ayant  le  PÈRE  à  sa  tête,  se  met 
en  marche;  elle  entonne  le  chant  :  Peuple ^  si  notre 
voix  réclame^  et  consacre  le  jardin  par  une  pro- 
cession. 

»  Elle  rentre  dans  la  galerie,  dont  les  assistants 
occupent  une  partie. 

»  Aglaé  Saint-Hilaire  prend  la  parole  et  s'ex- 
prime en  ces  termes  d'une  voix  émue  : 

—  »  Un  homme  a  fait  l'appel  aux  femmes;  une 
des  premières  j'ai  répondu.  Aujourd'hui,  par  lui 
l'indépendance  des  femmes  commence,  mais  elles 
ne  peuvent  se  dire  vraiment  libres. 

»  Cet  homme,  le  voilai  je  n'ai  jamais  accepté  sa 
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patmiité  et  j'ai  troayé,  dans  son  appel  même,  la 
nàacm  de  vol  rôsîstaiice.  Si  j'ai  bien  compris  Taf- 
fraoïcliissemeDt  des  femmes^  les  titres  nouveaux 
qui  constitcient  la  famille  nouvelle  ne  seront  don- 
Réfl  par  nous  à  cet  homme  qu'à  une  condition  de 
lûérarchie  parmi  les  femmes,  lorsque  l'une  d'elles 
pourra  [^asseoir  à  ses  côtés.  Jusque-là,  les  noms 
continués  de  père,  de  frère  et  de  fils  se  rattache- 
FOitt  aux  anci^mes  affections,  et  c'est  pourqum  le 
PÈRE  ENFANTIN  ayairt  dit  que  j'avais  été  pour 
loi  wae  scgtniy  qu'il  me  confiait  les  jours  de  son 
vieux  père,  je  l'appelle  encore  maintenant  mon 

FRÈRE. 

^  J'aoeepte  lliéritageÊ  qu'il  m^a  transmis  ;  je 
k'mi  r^odrai  dligne*  Je  vais  aussi ,  ayee  tofites 
edto  ^  TOQ&mit  se  joindre  à  moi,  fak*e  Fappel 
aux  femmes. 

»  V(ms  nnifêHB  noi^  efibrts  y&wf  toucher  ïe  cœur 
de  la  femme  forte ^  intelligente  et  AiMAïms-,  entre 
toitles,  qtâ  viendra  nous  nommer  cfaaeûne  suivant 
notre  amour  et  fios  eettvres,  et  alors  nous  auroM 
WÊpSrefWsemêfey  degf  frères  et  des  fils.  Jusque 
lil^  mm  B»  powowaf  avoir  qtfe  des  sœurs  et  des 
iÊm.  Mais  k  nom  Sexâéê  appartiendra  de  faire 
comprendre  au  làéÉà&  pstf  nos  actes,  ftotre  dé- 
s^^mmêÈâ  et  m»  ikderific^,  h  gt^ndeur  de  k  reli- 


gion  nouvelle  qui  vient  affranchir  les  elasses  pau- 
vres et  donner  la  liberté  aux  femmes.» 

(Le  PÈRE  aperçoit  parmi  les  assistants  Ché^ 
ruel  qui  s^ était  attaché  à  Olinde  Rodrigues  lors  de 
la  scission)  i 

Le  PÈRE  -^  »  GÈiéruely  piiisque  vous  êtes  m^ 
éifesy  je  voits  prie  y  à  Olinde  Rôd#îgues/  qpae^  ^  ai 
envoyé  ce  matin  chez  lui  d'EiCHTHAL  4  polur  *é* 
pondre  à  la  lettre  (ju'il  m'avait  écrite  iorsdeléf  mort 
de'  mk  mère  ;  j'avais  chargé  (^EieHTHA'L  de  l'e»*» 
gager  à  venir  traverser  avec  moi  lés^  boukvards 
tek  qtf ils  sont  aujourd'hui^  pour  m'acceuafâgner 
ensuite  ici.  Tou«  deux  nous  avions  dit  ^'au  jour 
de  l'éfiaeute  nous  irions  nous  montrer  au  milieu 
d'elle  ;  il  était  absent.  J'ai  traversé  seul  les  bottle- 
vafds.» 

—  «  Ghéruel  déclare  accepter  la  mission  de  paix 
que  le  PÈRE  lui  dobne  pour  Olinde  Rodrigues'. 

»  Alors  le  PÈRE  ordonne  à  ses  enlants  de 
rompre  lourd  rangs,  et  de  retourna  chacun  à  son 
service y^  à  son  travail.  » 

Le  lendemain,  un  manifeste  était  publié  dans 
Paris  sous  ce  titre  : 

LES     SAINT-SIMONIENS  f  !  ! 

«  Le  sang  »  coulé  dans  Pârifir!  Les  troupes  ùtA 
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bivouaqué  dans  ses  rues!  Les  partis  sont  en  pré- 
sence 1 

»  Il  est  bon  qu'au  milieu  d'eux  une  parole  reli- 
gieuse s'élève  et  domine. 

»  Je  suis  Saint-Simonien.  Je  vais  dire  à  tous 
ce  que  veulent  les  SainlrSimoniens^  ce  qu'ils 
pensent,  ce  qu'ils  font  ;  leurs  sentiments,  leurs  des-- 
seins,  leurs  actes. 

»  Nous  sommes  religieux,  c'est-à-dire  pacifi- 
ques et  AIMANTS  envers  tous  les  hommes,  toutes  les 
classes,  tous  les  partis. 

»  Nous  VOULONS  l'amélioration  du  sort  de  tous^ 
nous  ne  voulons  le  tort  de  personne. 

»  Novispe7isons  que  la  violence  est  toujours  fu- 
neste, toujours  impie. 

*  Baïonnettes,  canons,  sabres,  fusils,  mitraille, 
quelque  parti  qui  les  emploie,  ne  font  rien  pour 
l'amélioration  véritable  des  hommes. 

»  Nous  AIMONS  les  républicains  parce  qu'ils 
aiment  le  peuple,  parce  qu'ils  veulent  le  p^^o- 
grès,  parce  qu'ils  sont  généreux,  enthousiastes  et 
braves. 

*  Mais  NOUS  ne  sommes  pas  républicains,  parce 
que  les  républicains  veulent  un  progrès  désor^ 
donné,  parce  qu'ils  haïssent  les  légitimistes  et  mé- 
prisent le  justes-milieu,  parce  qu'ils  ne   savent 
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point  en  quoi  consiste  le  véritable  intérêt  du 
peuple. 

»  Nous  AIMONS  les  légitimistes,  parce  qu'ils  ai- 
ment Vordre,  parce  qu'ils  sentent  les  droits  du 
riche,  parce  qu'ils  veulent  conserver,  parce  qu'ils 
aimant  la  dignité,  la  majesté,  la  grandeur. 

»  Mais  nous  ne  sommes  pas  légitimistes,  parce 
les  légitimistes  ne  comprennent  pas  les  droits  du 
pauvre;  parce  qu'  ils  n^ aiment  point  le  progrès; 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  que  le  peuple  se*MO- 
RALiSE,  s'enrichisse  et  s'éclaire;  parce  qu'ils  vena- 
ient conserver  Yordre  selon  le  hasard  de  la  nais-^ 
sance. 

»  Nous  AIMONS  le  juste-milieu,  parce  qu'il  aime 
par-dessus  tout  la,  paix,  Vordre,  la  tranquillité,  la 
prospérité  àncommerce,  parce  qu'il  est  industrieux, 
éco7iome,  soigneux  et  rangé. 

»  Mais  nous  ne  sommes  pas  ju^te-milieu,  parce 
qu'il  ne  rend  justice  ni  aux  républicains,  ni 
aux  carlistes  ;  i^arce  qu'il  emploie  contre  eux  la 
force,  la  violence  ;  parce  qu'il  se  livre  à  la  haine; 
parce  qu'il  ne  connaît  pas  les  moyens  véritables 
d'avoir  la  paix,  Vordre,  la  prospérité  du  com- 
merce. 

»  En  un  mot  nous  aimons  tous  \e% partis  et  nous 
nevoidons  V extermination  d'aucun,  parce  que  cha* 
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COU  a  qudque  chose  en  £oi  de  juste^  àe  bon,  de 
légitime. 

»  Mais  nous  ue  sommes  amc  aucun  parti,  et 
nous  ne  voulons  le  triomphe  exclusif  d'aucun  ^ 
parce  qu'aucun  ne  peut  triompher  sans  tyranni- 
ser y  sans  violenter,  sans  écraser  les  autres;  parce 
qu'aucun  ne  peut  faire  le  bonheur  de  la  France^ 
puisque  le  bonheur  est  danç  hipaix,  dans  V  union, 
dans  le  travail,  ^^j^  la  richesse,  et  que  tous  les 
partis»  sont  obligé?  d'employer  pour  réussir  la 
guerre,  la  discorde,  la  haine,  ennemis  du  travail 
et  de  la  richesse. 

Voyez  plutôt  !  Le  républicain  veut  exclusive- 
liaent  U progrès  et  V émancipation  du  prolétaire; 
1b  carliste  veut  exclusivem£nt  V ordre  du  passé, 
1^  maloiien  des  droits  du  noble  et  du  riche,  \q& pri- 
vilèges de  la  naissance. 

>  Le  juste^milieu  veut  exclusivement  f  ordre 
légal,  le  statu-quo,  la  paix  à  tout  prix,  et  il  re- 
gardecomma  brouillons  et  factieux  les  républicains 
et  les  carlistes. 

9  TaiU  que  ces  partis  subsisteront,  ils  cherche- 
ront à  se  supplanter,  à  se  détruire,  car  telle  est  la 
nature  des  partis  ;  nous  aurons  donc  toujours  des 
troubles,  jamais  là  paix  et  la  prospérité. 

»  Gomment  les  faire  disparaître?  En  leur  offrant 
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à  tous  u&  but  que  tous  puissent  Aixiffî,  auquel  oha- 
cua  d^eux  puisse  concourir  xians  scm  propre  int^^« 

*  Oar  lorsqu'ils  auront  le  même  intérêt,  iU  diXh^ 
ront  la  même  volonté^  ils  marcheront  unis  et  mm 
plus  divisés;  avec  ensemble  et  harmonie ^  noa  0us 
au  ousRRfi  et  ^n  lut^. 

»  Or  NOUS,  sAiNTHSfMONf isi^y  uous  avoas  dberebS 
un  &t«/  qui  (ût  dans  rintéj?ét  de  ùms  les  partis  i 
NOTRE  PÈRE  ENFANTIN  l'a  trouvé,  et  notm  yie  «t 
c<Misaerée  à  le  feire  connaître. 

p  Le  but  n'est  ni  la  souioeraineté  populaire^  jai 
la   légitimité  de  l'ancien  régime,  ni  la  légalité^ 

c'est  le  DÉVELOPPEMENT  DE  l' INDUSTRIE,  l'oR^^ANï*- 
SATÎON  EN  GRAND  DU  TRAVAIL,  L'AFFRANCHISSEMENT 
PACIFIQUE  ET  PROGRESSIF  DES  TRAVAILLEtfftS. 

»  Et  nous  avons  indiqué  les  moyens  actvi/éts  de 
l'atteindre  : 

»  1«  En  commençant  immédiatement  le  'ghcmïn 
DE  FER  de  Paris  à  Marseille; 

»  2^  En  exécutant  le  projet  depuis  si  longtemps 
présenté  d'une  distribution  générale  d'EAU  dans 
Paris;  projet  dont  l'exécution  permettrait  en  .même 
temps  de  doter  la  ville  d'un  système  général 
d'ÉGOuTS  ; 

»  3®  En  perçant  une  rue  du  Louvre  a  la  Bas- 
tille; 
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»  40  En  envoyant  dans  les  départements  de 
l'ouest  M.  Mathieu  de  Dombasle  à  la  tête  de  dix 
MILLE  hommes  pour  défricher  et  mettre  en  valeur 
les  landes  delà  Bretagne; 

»  5<>  En  transformant  graduellement  Yorgani- 
sation  militaire  de  V armée  en  une  organisation 
indtcstrielle,  en  sorte  que  tout  régiment  serait  une 
école  d^arts  et  métiers^  et  que  tout  soldat  en  sor- 
tirait hon  ouvrier. 

»  Mais  comment  déterminer  la  formation  des 
compagnies  industrielles  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion de  ces  plans?  Quels  avantages  leur  ac- 
corder ? 

»  D'iMikiENSES  ;  et  cela  sans  augmenter  l'impôt  ; 
87  MILLIONS  sont  tous  les  ans  perdus  à  V amortis- 
sement; nous  voudrions  que  ces  87  millions  fus- 
sent distribués  à  titre  de  primes  annuelles  de  2  à 
3  pour  100  du  capital  engagé,  pendant  dix,  quinze, 
vingt  ans,  aux  associations  qui  se  seraient  chargées 
de  quelque  grande  entreprise  d'utilité  publique.  La 
portée  de  cette  mesure  serait  considérable ,  car  les 
87  millions,  à  raison  de  2  l;2pour  100,  représen- 
tent un  capital  de  trois  milliards  quatre  cent 

QUATRE-VINGT    MILLIONS. 

»  L'exécution  de  ces  projets  assurerait  du  tra- 
vail, de  l'aisance,  du  bien-être  au  peuple;  aux  en- 
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trepreneurSy  aux  capitalistes^  de  gros  bénéfices; 
aux  propriétaires  y  raugmentation  de  valeur  ou  la 
défaite  avantageuse  de  leurs  propriétés. 

»  Alors  les  républicains  qui  veulent  V améliora- 
tion  et  le  progrès  du  peuple,  seraient  heureux  ; 
car  \e  peuple  serait  bien  nourri ^  lien  vêtu,  bien 
logé,  bien  élevé,  et  surtout  gai^  content  et  satisfait. 
Alors  les  carlistes  n'auraient  plus  sujet  de  regret- 
ter Charles  X  ou  Henri  V,  car  jamais  Charles  X 
ni  Henri  V  n'auraient  fait  pour  \q^  riches  et  pour 
les  pauvres  rien  de  plus  grand,  de  plus  utile,  de 
plus  noble. 

*  Alors  le  juste-milieu,  qui  craint  par-dessus 
tout  le  désordre,  qui  a  horreur  de  V émeute,  qui 
aime  le  commerce  et  V aisance,  verrait  satisfaire  le 
plus  cher  de  ses  vœux;  car  le  commerce  prendrait 
une  vie  qu'il  n'a  jamais  eue;  lespropriétés  augmen- 
teraient de  valeur,  et  la  paix  serait  assurée. 

>  Tout  le  monde  s'enrichirait  sans  que  per- 
sonne FUT  appauvri.  Voilà  les  projets  que  depuis 
six  mois  notre  père  a  fait  développer  dans  le  Globe 
par  ses  fils,  que  nous  avons  présentés  au  gouver- 
nement sous  toutes  les  formes. 

»  Or,  pendant  ce  temps,  que  faisaient  les  jour- 
naux de  tous  les  partis?  ils  n'ont  cessé  d'emplir 
leurs  colonnes  de  menaces,  de  bravades,  d'invec- 
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tives,  de  reproches,  de  récriminatioas.  Ils  ont  aigri 
les  passions^  envenimé  les  haines,  et  ameaé  enfin 
l'insurrection  vendéenne,  et  l'émeute  à  Paris. 

»  Si ,  au  lieu  de  parler  ce  langage  hostile  et 
haineux,  la  presse  tout  entière  eût  suivi  l'exemple 
du  Globe,  et  tous  les  jours  répété ,  comn^enté ,  dé- 
veloppé, discuté,  perfectionné  les  projets  de  travail 
et  d'industrie  indiqués  par  nous,  elle  eût  fini  par 
entraîner  le  gouvernement  dans  cette  voie  neuve, 
sage  et  pacifique;  et  à  l'heure  qu'il  est  les  chouans 

NE  nésOLERAIENT  PAS  LA  VENDÉE  ;  PAUIS  n' AURAIT  PAS 
ÉTÉ  ARROSÉ  DE  SANG;  QUATRE  DÉPARTEMENTS  ET  LA 
CAPITALE  NE  SERAIENT  PAS  EN  ÉTAT  DE  SIÉGE;  la 

France  serait  heureuse^  la  capitale  tranquille  et  al- 
lègre, le  roi  dormirait  en  sécurité  ;  les  puissances 
étrangères,  qui  se  méfient  de  la  France  ccnnme 
d'un  volcan,  se  rassureraient  vite  au  spectacle  de 
notre  activité  pacifique,  et  le  désarmement  général 
diminuerait  encore  d'autant  les  dépenses  impro^ 
ductiles  de  l'État. 

»  Voilà  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous  pen- 
sons, ce  que  nous  faisons  !  Et  nous  avons  la  ferme 
confiance  que  nous  ne  tarderons  pas  à  être  compris 
et  AIMÉS  de  tous!  que  tous  les  hommes,  tous  les 
partis,  républicains,  carlistes,  juste-milieu, 
riches  et  pauvres,  oisifs^  et  travailleurs,  proie- 
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taires  et  przvii^giéSj  youdront,  penseront  et  fe- 
ront la  même  ehose  que  nous  !  qu'ii^  aimëbont^ 
comme  nous  Paîmons  nous-^mêmye^  notre  père^ 
qui  nous  a  donné  pour  eux  tous  de  Y  amour. 

»  Alors  D|EU  sera  parmi  les  Français  ! 
»  Paris,  7  juin  1832. -rr* Charles  Lemonnier.  » 

A  la  cérémonie  du  6,  M"®  A^aé  Saint-Hilaire 
ayaijt  ojjcprimé  cett§  pensée,  qu'elle  ne  ver? ^it  ji^ans 
Enfantin  qu'un  frère,  tant  que  la  hiérarchie  gar^ 
dejrait  son  caractère  exclusivement  mâle.  Cette  dé- 
claration parut  à  M"^^  Fournel  exiger  nm  expliea-r 
tion  qu'elle  s'empressa  de  demander  à  M^^®  Saint- 
HUaire  par  la  lettre  suivante  : 

c  Belleviile,  8  juiD4832. 
»  Ma  chère  Aglaé,  lui  dit-elle,  le  premier  effet 
de  la  voie  d'affranchissement  dans  laquelle  nous 
allons  marcher  doit  être  de  nous  habituer  entre 
nous  à  une  franchise  qui  dans  le  monde  semblerait 
brutale  et  maladroite;  mais  qui  pour  nous  sera  à  la 
fois  un  signe  de  liberté  et  d'union,  je  vais  donc  droit 
à  un  fait  qui  m'a  vivement  frappée  ;  je  veux  parler 
de  la  manière  dont  vous  vous  êtes  posée  comme 
sœur  du  Père  Enfantin.  Je  pense  que  vous  vouliez 
parler  de  la  fraternité  ancienne,  de  celle  dont  il  a 
parlé  lui-même  en  vous  donnant  le  nom  de  sœur  ; 
et  en  annonçant  que  son  vieux  père  allait  venir  près 
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de  vous;  mais  je  suis  persuadée  que  vous  n'avez 
pas  été  comprise  de  tous,  et  vos  paroles,  en  effet, 
semblaient  s'appliquer  à  la  fraternité  religieuse 
hiérarchique;  quant  à  celle-là,  je  vous  l'avoue,  le 
Père  Enfantin  ne  saurait  la  connaître  qu'en  cessant 
d'être  le  chef,  car  en  cette  qualité  il  ne  peut,  il  ne 
doit  trouver  un  frère  parmi  les  hommes,  une  sœur 
parmi  nous  ;  son  égale  sera  la  femme  qui  se  sentira 
et  qu'il  reconnaîtra  moitié  de  lui-même,  ce  sera 
celle  enfin  qui,  le  complétant,  viendra  constituer 
avec  lui  le  couple,  le  pouvoir  de  l'avenir. 

»  Sans  doute,  dans  la  voie  où  nous  voulons  en- 
trer, nous  ne  pouvons  accepter  la  paternité  d'aucun 
homme,  nous  ne  sommes  pas  nommées  par  eux, 
ils  ne  peuvent  être  nommés  par  nous  ;  mais  alors, 
ma  chère  Aglaé,  il  me  semble  que  notre  dignité  de 
femme  nous  interdit  de  prendre  près  d'eux  des 
titres  qu'ils  auraient  droit  de  nous  dénier. 

»  Suivant  moi,  la  grande-prêtresse  de  l'avenir, 
en  se  mettant  à  côté  du  grand-prêtre,  aura  seule  la 
puissance  de  faire  cesser  cet  état  douloureux  de 
séparation  absolue  qui  doit  être  senti  dans  tous  nos 
rapports  avec  ces  hommes  que  nous  aimons,  et 
auxquels  nous  sommes  mystiquement  unies  dans  la 
plus  sainte  de  toutes  les  communions.  Maintenant, 
chère  Aglaé,  ce  qui  doit  surtout  nous  occuper, 
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c'^st  de  frapper  l'esprit,  de  toucher  le  cœur  de 
cette  femme  forte,  intelligente  et  aimante  entre 
toutes;  pour  cela  nous  aurons  une  puissance,  qui, 
suivant  moi,  n'appartient  qu'à  nous;  à  nous  seules 
il  sera  donné  de  faire  comprendre  à  ce  monde  qui 
lance  l'anathème,  la  grandeur  des  actes  qui  nous 
arrachent  tout  le  bonheur  de  notre  vie;  on  finira  par 
dire  (et  la  femme,  être  si  prompt,  si  rapide  dans  ses 
inspirations,  le  sentira  la  première)  :  «  Il  faut  qu'il  y 
ait  là  quelque  chose  de  bon  pour  que  celles  qui  nous 
semblent  avoir  tant  à  se  plaindre,  chantent  les 
louanges  de  cette  religion  nouvelle  ;  il  faut  vrai- 
ment qu'il  s'agisse  d'améliorer  le  sort  de  la  classe 
souffrante,  celui  des  femmes^  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
une  sainte  révolte  parmi  ces  épouses^  ces  mères, 
ces  sœurs  délaissées;  voyez  au  contraire,  elles  glo- 
rifient Tépoux,  le  fils,  le  frère  qui  vient  de  les  quit* 
ter;  elles  excitent  son  ardeur,  et  préparant  l'affran- 
chissement de  leur  sexe,  elles  s'essayent  à  marcher 
seules  dans  la  voie  d'émancipation  qui  vient  de 
s'ouvrir,  et  surmontent  leurs  souffrances  pour  le 

bien  de  tous Ah!  courons  vers  elles,  diront  les 

âmes  généreuses,  allons  les  consoler,  grandir  à 
leur  côté,  ce  doit  être  douce  chose  de  se  dévouer 
ainsi  au  bonheur  des  hommes,  à  celui  des  races  fu- 
tures  Allons,  volons....  y^ 
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»  Oui,  ma  chère  Aglaé^  jô  erois  fe^metné**  ^e, 
si  nous  faisons  ce  qu'il  faut,  les  femmes  noms  vien- 
dront; mais  pour  que  cette  atfenle  ne  soit  pas 
vaine,  il  notis  faut  entier  dails  tfûe  route  oô  tout 
soit  vrai,  où  la  position  de  chacune  de  nous  soit 
sentie  par  toutes  les  autres  ;  enfin  il  faut,  peut- 
être  sous  tme  forme  différente,  tâcher  de  nous  unir 
aussi  fortement  que  ces  hommes  dont  nous  nous 
somme»  séparées  le  sont  entre  eux;  pltte  nous 
sommBâ^  faibles  en  coûi'ftïençant,  plus  iï  y  a  fcy&t 
»ôuâ  dé  gloire  à  espérer,  de  bonheur  à  attendre  de 
Fa^enàF;  nous  ôe  seron»  |>as  la  première ,  m«îs 
M^seroàslés  filles  ché^i^  de  cette  femnïe  révé-^ 
klri^'  qui  vfendrà  poser  les  bases  de  la  moirale 
«oavelle^,  elle  noiîs  nommera'  ehacune  ôuiVant  notre 
9iBûx>m  et  ïïoé  oeuvres;  alors  nom  aurons  mi  père , 
mémèré^  des  frètes  et  des  ^&;  jusque-là  ûous 
jÉè'  pomot^  avoir  que  dés  see7/^s  et  des  filles  ;  alors 
ht  fâMïlle^  àerà  vraimwl  élevée,  et  notre  vi^  de- 
^ïi^râi  atu^  harm^oYHéùlse,  aiessi  douce  qu'elle  est 
âinêrW  ef  crôelïè  a^goûrd'hm.  -^GÉèiLE.  » 

M"®  SàiM-^Hîfeflté  ne  pensait  pas  là- dessus 
autréiiâtéôt  qfté  M^  Fournéî. 

Mai*  râpoBl(rfat  notfvélïenferrt  éoftstitué  sotts  une 
for rûé'  Sévère,  pbûr  m^rehei*  atec  pins  d'ensemble 
et  de  vigueur  à  l'affranchissaWetat  de  la  femtoé  et 
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du  prolétaire,  pouvait-il  remplir  sa  mission  avec 
succès  ,  sans  sortir  de  sa  retraite  de  Ménil* 
ffiontant,  sans  aller  vivre  au  milieu  de  ceu±  qu'il 
venait  affranchir,  sans  porter  sa  parole  et  ses 
exemples  de  tous  les  jour»  aux  prolétaires  et  aiux 
femmes,  par  delà  même  leâ  frontières  de  k  France 
et  de  l'Europe  ? 

Barrault  adressa^  le  14  juin^  à  Enfantin,  lane 
lettre  remarquable  sur  cette  grave  question;  il  y 
disait  : 

«  Père  , 

>  J'ai  provoqué  de  toutes  mes  forces  le  célibat^ 
la  retraite,  et  j'ai  prédit  la  dispersion. 

*  Noœ  touchons  Se  l'une  : 

>  Je  demande  l'autre. 

»^  (M,  la  dii^rsio»  de  la  famille; 

»  Mais  avec  le  signe  et  les  airs  du  ralliement,  le 
costume  et  les  chants,  et  des  convocations  à  jour 
fixe  autour  de  vous. 

a  Gi^e  â  vou3>  mes  ïnaifils  ont  été  iâ^it^s  au 
prolétâfriat. 

»  Môlons-nous  au  peuple. 

>  Au  lieu  de  l'attirer  chez  nous-p^oùr  lui  montrer 
nos  travaux,  allons  à  seâT  ateliers. 

»  Au  lieu  de  lui  donner  des  fétesy  allons  àtf* 
siennes. 
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»  Ne  soyons  plus  des  bourgeois  débonnaires,  s'a- 
musant  à  amuser  le  peuple  chez  eux. 

»  Ni  nos  ressources,  ni  l'autorité  ne  nous  le  per- 
mettraient longtemps.  Notre  bourse  est  vide,  et  l'ar- 
ticle 291  n'est  pas  eifacé. 

»  Qu'un  nouvel  apostolat  commence  qui  ne  soit 
pas  pour  nous  un  jeu  ou  un  mieux  aller;  mais  qui 
soit  celui  de  l'acte,  de  l'exemple,  du  travail,  du 
salaire. 

»  Par  cette  dispersion  du  levain  que  vous  avez 
si  longtemps  pétri,  la  masse  populaire  fermen- 
tera. 

»  Qui  est  prêt?  qui  ne  l'est  pas? 

7^  Ce  dernier  coup  de  vent  fera  envoler  toute 
paille. 

»  A  ce  prix  seulement  notre  mâle  gravité  nous 
viendra. 

»  Père, 

»  Entouré  du  très-petit  nombre  de  vos  fils,  vous 
puiserez  dans  cette  solitude  le  sentiment  habituel  de 
cette  dignité  majestueuse  et  sublime  qui  couronne 
quelquefois  votre  face. 
»  Père, 

y^  Vous  passerez  le  front  rayonnant  d'un  calme 
divin,  sous  le  coup  qui  cicatrisa  celui  de  Saint-Si- 
mon, et  votre  mission  sera  révélée  à  tous. 
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»  Père, 
>  Vos  enfants,  que  vous  avez  si  longtemps  nour- 
ris, vous  nourriront  à  leur  tour. 

»  Alors  tombera  celte  familiarité  camaradière 
qui  existe  aujourd'hui  :  le  respect  et  la  vénération 
naîtront  pour  vous  de  ce  que  vous  serez,  et  de  ce 
qu'ils  seront  devenus. 
>  Père, 

»  Vous  serez  vraiment  roi,  car  vous  serez  plus 
grand,  plus  vénéré,  mieux  servi  que  vous  ne  l'avez 
jamais  été. 

»  Et  cette  parodie  mensongère  de  la  royauté  qui 
vous  entoure  s'évanouira. 

»  La  FEMME,  et  dès  longtemps  je  vous  ai  exprimé 
ce  sentiment,  la  femme  viendra  à  vous,  émue  d'ad- 
miration pour  votre  génie,  votre  constance,  votre 
magnanimité;  elle  viendra  à  vous  dans  le  célibat, 
dans  l'humilité,  dans  la  pauvreté,  dans  la  douleur, 
dans  le  désert. 

»  Car  elle  est  chrétienne. 

»"Et  elle  vous  fera  surgir  au  mariage,  à  la  fa- 
mille, à  l'élévation,  à  la  richesse,  à  la  joie,  au 
monde. 

»  Car  elle  est  païenne. 

»  Et  la  famille  naîtra  seulement  alors;  il  n'y 
a  point  de  famille  là  où  il  n'y  a  qu'un  père,  et  là 
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femme  appellera  ses  enfants  et  les  vOtr^es  ;  vous  ne 
davô»  poiut  lui  imposer  v>os  enfants. 

>  Toute  idée  d'un  avènement  avant  l'épuisement 
dd  e^tte  phase  mei  paraît  chimérique.  Nous  avons 
wifttemeat  rêvé  jusqu'à  ce  jour,  oar  le  mariage 
nous  a  fait  marcher  ;  mais  il  nous  a  conduits  au 
désert  :  acceptons-le  sans  nous  abuser  plus  long^ 
temps. 

»  Père, 

»  Vous  fsiaure^  mieu^  quô  moi  quelle  destination 
assigner  à  chacun  de  vos  enfants  ;  mais  laisseï-^moi 
YQUS  exprimer  cell^  que  je  conçois  bien  nettement 
pour  deux  d'entre  "eux. 

»  Micheli  inspirateur  de  la  presse,  4oit  ôJr^  vof  re 
Wm  politique  avec  le  monde, 

»  Fournel  sera  votre  li^n  moral  avec  le  monde. 

»  Pour  moi,  j'ambilionue  la  gjoire  d'être  votre 
li^n  ave($  les  parties  du  monde  qui  ne  vous  connais- 
sent pas  encore.  Je  dirai  votre  nom,  votre  mission, 
et  mon  amour  pour  vous  danisf  les  grandes  villes  de 
rAmôrique,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
»  Père, 

>  En  vous  parlant  ainsi,  j'ai  cru  vous  donner  un 
nouveau  témoignage  de  mon  respect  et  de  mon 
amour  pour  vous  :  j'ai  cru  remplir  la  mission  que 
voua  av^2  confiée  à  mea  frères  et  à  moi.  ^ 
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Enfaatin  m  pem^alt  pas  qu^  le  toiôp^  fût  veuu  de 
ppendpe  uhq  ré^utioii  immédiate  à  cet  égard.  G'é-- 
tait  encore  pour  lui,  comme  il  Tavait  annoncé  haur^ 
temeut,  le  20  avril,  la  phase  du  repos  et  du  silence. 
Et  puis  il  n'oubliait  pas  que  lé  monde  allait  le  tra- 
duire à  sa  harre,  et  il  se  préparait,  dans  la  recueille-! 
ment,  à  cette  solennelle  confrontation.  Sur  ces  en- 
tra&ites,  Bazard,  dont  la  santé,  gravement  altépée 
depuis  sa  première  attaque  d'août  1831,  n'avait  fait 
que  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  au  milieu  des  luttes 
pénibles  et  des  controverses  acrimonieuses  qu-il 
avait  traversées  j  Bavard  tomba  dangereusement: 
T^alade.  Enfantin,  qui  en  fut  informé,  s'empressa 
d'écrire  à  Rodrigues  : 

c  MéoilmontaDt,  S7  juin  48351. 

»  Olinde,  Bazard  est  très-mal  ;  Fuster  et  Dugied, 
m'a-t-on  dit,  désespèrent  ;  ma  présence  serait  mau- 
vaise, je  crcris  la  vôtrç  bonne  et  indispensable,  voilà 
pourquoi  je  vous  écris.  Une  seule  personne  le  sait, 
c'est  Aglaé,  *  qui  vous  fait  passer  ce  billet.  Mon 
cher  Olinde,  vous  ne  pouvez  paâ  rester  longtemps 
ne  m  aimant  plus;  le  temps ^  contre  lequel  j*aî 

^,W^^  Aglaë  Saint-Hilaire  envoya  cette  lettre  à  Rodrigues, 
qui  lui  fît  répondre  qu'au  ipoment  môme  où  le  billet  lui  parvenaiti^. 
il  se  préparait  à  partir  pour  Courlry,  où  il  alla  en  effet. 

{Not$  d'ENFANTIIf.) 
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parlé,  la  première  fois  que  j'ai  passablement  com- 
menté la  parole  de  notre  maItre,  le  temps  est 
passé  sur  bien  des  choses  qui  étaient  entre  nous  et 
les  a  usées,  tandis  qu'il  faisait  grandir  celles  qui 
nous  lient;  j'attendais,  et  aujourd'hui  je  crois  le 
moment  favorable  pour  éveiller  la  mémoire  de  votre 
cœur,  qui  est  aussi  bonne  que  celle  de  votre  esprit. 

>  Vous  avez  besoin  de  recevoir  une  lettre  de  moi, 
car  j'ai  besoin  de  vous  en  écrire  une,  et  pour  moi 
chaque  événement  grave  de  ma  vie  se  passe  en  son 
temps  ;  cette  lettre,  qui  me  place  en  communion  d'af- 
fection avec  vous  et  Bazard,  est  solennelle  pour  moi, 
j'ai  donc  la  ferme  confiance  qu'elle  vou&sera  douce 
à  recevoir.  Jusqu'au  jour  où  vous  désirerez  qu'il  en 
soit  autrement,  j'aurai  avec  vous  des  relations  sem- 
blables à  celle  de  ce  jour  ;  l'intermédiaire  d' Aglaé 
vous  est,  je  pense,  agréable  :  donnez-moi,  je  vous 
prie,  par  elle,  des  nouvelles  de  Bazard. 

>  Enfantin.  > 

Pour  quelques-uns  des  dissidents,  comme  pour 
Bazard  lui-même,  ces  témoignages  de  communauté 
d'affection  n  étaient,  de  la  part  d'Enfantin,  que  des 
signes  hypocrites  et  des.  actes  de  profonde  dissi- 
mulation; on  l'a  vu  par  des  lettres  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  Ceux  qui  ont  pu,  comme  nous, 
étudier  mieux  et  plus  longtemps  le  chef  suprême 
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des  saînt-simoniens,  ne  peuvent  que  regretter  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  vraiment  grand, 
de  sincèrement  généreux  et  tendre,  n'ait  pas  été 
mieux  compris  par  des  intelligences  d'élite.  Oui, 
Enfantin  communiait  en  esprit,  et  sans  hypocrisie 
aucune,  avec  ceux-là  môme  qui  s'éloignaient  de 
lui  avec  aigreur  ;  oui,  il  les  aimait  pour  Dieu,  pour 
Saint-Simon,  pour  eux-mêmes,  alors  môme  qu'ils 
ne  l'aimaient  pas,  et  c'est  par  cet  amour  surtout 
qu'il  manifestait  la  supériorité  qu'ils  ne  voulaient 
plus  lui  reconnaître. 

XXII 

(1832) 
(Juillet.) 

Enfantin,  dans  son  manifeste  a  tous,  le  20  avril 
1832,  avait  dit: 

«  Ce  jour  où  je  parle  est  grand  depuis  dix-huit 
siècles  dans  le  monde;  en  ce  jour  est  mort  le  divin 
libérateur  des  esclaves. 

»  Pour  en  consacrer  l'anniversaire,  que  notre 
sainte  retraite  commence  ;  et  que,  du  milieu  de 
nous,  la  dernière  trace  du  servage^  la  domesticité 
disparaisse.  » 

Sa  parole  fut  religieusement  mise  en  action  à 
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Ménilmontant.  Là,  tous  les  services  imposés  aux 
domestiques  devinrent  la  tâche  journalière  des 
disciples  eux-mêmes,  qui  la  remplirent  également 
sans  distinction  de  naissance,  le  fils  du  millionnaire 
comme  le  fils  de  l'ouvrier.  11  en  fut  de  même  de 
tous  les  travaux  manuels,  à  commencer  par  ceux  de 
la  construction  du  temple. 

L'ouverture  de  ces  derniers  travaux  eut  lieu 
le  i^*"  juillet.  Cette  cérémonie  et  les  incidents  qui 
la  signalèrent  et  la  suivirent,  se  trouvent  relatés 
dans  un  récit  imprimé  dont  nous  allons  extraire  les 
principaux  passages  : 

Cérémonie  du  dimanche  y  i^^  juillet.  —  Ouverture 
des  travaux  du  temple, 

«  A  deux  heures  le  pavillon  est  hissé  sur  la  ter- 
rasse. 

»  Un  instant  après,  la  famille,  réunie  dans  la 
grande  cour,  arrive  dans  le  jardin  sur  le  gazon, 
par  l'allée  des  tilleuls.  Barrault  la  conduit.  En 
tête  sont  les  chanteurs  rangés  par  parties.  Michel 
et  FouRKEL  ferment  la  marche. 

»  La  famille  occupe  alors  la  partie  élevée  du 
gazon  qu'un  arc  de  cercle^  indiqué  dans  le  sol,  sé- 
pare du  reste  du  jardin.  En  avant  est  tracée  une 
grande  ellipse  destinée  aux  fidèles  et  qu'il  s'agit  de 


ENFANTIN  m 

Ai9p9mr  en  amphithéâtre.  Une  petite  ellipse  êèt 
tratîée  dans  la  gratide,  tàiige&ttellMftènt  à  Pare  de 
ceirclei  Elle  marque  re&jmèe  à  ciréTitiâer,  afin  de  for- 
mer la  partie  bâi*e  du  parVis*  Le»  outils  de  terras- 
sement) bêches  et  pioches,  sont  disposés  en  fais- 
ceaux à  droite  et  à  gaùchë.  Les  brouettes  sont 
rangées  en  êrentàil^  tout  âfttoàr  de  là  petite  ôllipse. 
.  »  La  famille  est  partagée  en  deux  groupes  pk- 
ces  aux  deux  extrémités  de  Tare  de  cercle.  Le 
chœur  est  à  gauche  eft  regardant  là  maison.  Le 
reste  de  la  famille  se  tient  à  droite.  Entre  deux  se 
tiennent  les  trois  directeurs  du  service,  Barrault, 
FouRNEL,  Michel, 

»  Les  assistants  se  tiennent  sur  la  partie  inté- 
rieure du  gazon.  Ils  sont  séparés  de  la  famille  par  un 
ruban  tendu  dans  toute  la  lâi*geur  dû  jardin.  Sur  la 
gauche  est  un  groupe  considérable  d'hommes  venus 
de  Paris  et  qui  professent  notre  foi. 

»  Michel  invite  Mercier  et  Desloges  à  aller  se 
placer  chacun  à  côté  d'un  des  faisceaux  d'outils  ; 
Simon  et  Reiouret^  aux  deux  extrémités  du  grand 
axe  de  la  petite  ellipse. 

»  Michel  et  Fournel  ,  précédés  de  Rigaud 
qu  accompagnent  Auguste  et  Pennekère  ,  vont 
chercher  le  PÈRE  chez  lui. 

»  Le  PÈRE  arrive  presçae  ««ssitfH  parle  haut  du 
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gazon.  RiGAUD  est  en  tête  du  cortège.  Augiiste  et 
Pennehère  marchent  devant  le  PÈRE.  Fournel 
et  Michel  le  suivent.  Raymond  Bonheurey  placé 
au  sommet  du  gazon,  annonce  son  approche  par  ces 
mots  :  Le  PÈRE.  Aussitôt  la  famille  entonne  le 
salut.  Le  père  est  nu-tête.  Ses  cheveux  noirs, 
son  visage  brun,  sa  démarche  imposante  attirent 
les  regards  de  tous.  Sur  sa  poitrine  est  écrit  :  Le 
Père. 
,    »  Le  soleil  est  étincelant. 

SALUT 

Salut,  père,  salut  I 
Salut  et  gloire  à  Dieu  1 


Le  christ  quittant  les  apôtres 
I/eur  dit  :  veillez;  ils  ont  dormi. 
Vous  nous  avez  dit  :  travaillez; 
Vous  voici  ;  l'œuvre  commence. 


Le  peuple  a  faim!  i . . 

Le  peuple  est  misérable.  f 

Nous  avons  pris  ses  douleurs  sur  nos  létes  ; 
Nous  serons  forts  et  patients. 
Les  femmes  sont  outragées^        i . . 
Que  leur  messie  vienne!  | 

11  viendra!  il  viendra! 


Père,  par  vous 
L'homme  nouveau 
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Paraît  en  nous; 
Nous  portons  l'habit  nouveau 
Qui  dit  à  tous  espoir,  espoir  ! 

Voici  Tspôtre. 

Salut,  peuple,  salut  t 
Peuple,  salut!  espère  en  Dieu; 
Peuple,  salut  !  espère  en  nous  ; 
Peuple,  salut!  espère  en  toi; 
Peuple,  salut  et  gloire  à  Dieu! 

»  Après  le  chant,  le  PÈRE  ordonne  à  Barrault 
d'aller  vers  les  hommes  venus  de  Paris.  Barrault 
part  suivi  de  Rogé  et  de  Toché.  Il  conduit  les 
hommes  de  Paris  près  de  la  famille.  Là  ils  chan- 
tent*. 


CHANT  DE  L'OUVERTURE  DES  TRAVAUX  DU  TEMPLE 

LES  OUVRIERS 

Père,  apôtres! 
Vous  commencez  le  nouveau  temple, 
Voici  nos  bras. 

LA   FAMILLE 

Ils  sont  prêts. 

LES   OUVRIERS 

Nous  voulons  travailler  pour  vous, 
Tous  vos  jours  sont  pour  le  peuple  ; 

LA   FAMILLE 

Pour  le  peuple. 

\,  La  musique  de  ce  chant  est  l'œuvre  de  Félicien  David,  de 
môme  que  celle  de  tous  les  chants  qui  suivent. 
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LES  OOTftlfttS 

Nous  VOUS  offrons  notre  dimanche. 

LA  PÂlflUk 

Leur  dimanche.  '^ 

LES  OUTIIEIS 

Ce  jour  est  à  tous,  c*esi  té  jour  dé  Diën. 

TOUS 

C'est  le  jo*ir  de  Diea  ! 

LES  APÔraES 

t'euple!  éttûnts! 
Nous  commençons  le  nouveau  temple  ; 

Yoos  ôtes  prêts; 
Tous  veniez  traraiHer  pour  nôu^  ; 
Tous  nos  Jonrs  sont  |k>ur  le  peuple. 
Noos  acceptons  votre  dimanche, 

C'est  le  jour  du  peuple^ 

C'est  le  jour  de  Dieu. 

TOUS 

C'est  le  jour  du  peuple  ! 
C'est  le  jour  de  Dieu  ! 

»  Barrault  cofidtlit  ensuite  tes  h&miii^  de  Paris 
dans  Tenceinte  réservée  à  la  famille.  Ils  se  placent 
entre  le  groupe  de  droite  et  le  groupe  de  gauche, 
et  forment  ainsi  avec  la  famille  un  demi-cercle  con- 
tinu qui  présente  sa  concavité  à  la  foule  des  assis- 
tants. 

»  Barrault  s'avance  ViJfslés  assistants  et  il  parle. 
Pendant  qu'il  dit,  David;  placé  à  côté,  exécute,  à 
des  instants  déterminés,  des  accords  ou  des  accom- 
pagnements sqr  an  ferté-^^ane. 
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PAROLES  DE  BARRAULT 

Entre  mille  autres  bruits  d'une  société  vieiJlie  et  bavardante^ 
On  dit  que  le  inonde 
Quelquefois  demande 
Où  sont  les  Saint-Simoniens? 
Morts?  partis?  le  sait-on?  d'ailleurs 

Qu'importe 

Et  ces  bruits  vont  soudain  ëè  ))éfdàttl  âaiiâ  i^^oBée 
Entre  mille  autres  bruits. 

Je  répondrai. 
Voici  le  jour. 
Je  parlerai! 

Nos  amis,  tisd  AbnftGBOtS,  tious  aviSifëHt  dit  :  èdiii^! 
Le  monde  est  troublé j  la^;  itHlêè-,  et  riB  Mï  ^ue  faire; 
Vous  seuls  avez  un  plan;  à  voud  seÛU  ïé  hiié^sl 
Au  bout  de  votre  i*6àte  eàt  on  but  glorttèui  ; 
Déjà  des  courtisans  flairent  vos  espérances  ) 
Bientôt  les  gens  de  cœur  seront  sous  vos  drapeaux; 
Votre  triomphe  est  prétl  courage!  encore  un  pas... 

que  le  peuple  enûn  commence  à  nous  connaître. 

Pour  lui  nous  avions  fait  livres,  journaux,  discouts; 
Mais  nous  voulons  par  lui  nous  laisser  voir  nous-mêmes, 
Et  par  lui  nous  laisser  toucher  nous-mêmes,  nousI 

S'il  regarde  le  ciel«  le  peuple  le  croit  vide; 
S'il  regarde  la  terre^  il  fléchit  sous  son  poids. 

Sait-il  d'où  viendra  le  souffle 

Qui  relèvera  son  front? 

Ah!  l'espoir  est  en  neusl  nous  saurons  le  lui  rendre!  . 

Le  PEUPLE  cependant,  solide  sur  sk  base. 

Est  fermé  et  patient  ;  mais  t'ardear  èsl  éh  nOuâ! 

Pour  forger  lé  riouvéan  mottdè 

Dieii  mariera  nos  efforts; 

L'apôtre  est  le  marteau,  mais  le  peuple  est  l'enclume. 
Et  qu'on  ne  cherche  plus  ce  que  nous  avonfs  fait  I 
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Nous  avons  préparé  cet  accord  qui  commence. 

Ce  que  nous  avons  fait,  n'est-ce  rien  à  vos  yeux? 

Nous  avons  fait  nos  mains  et  nos  coeurs  pour  le  peuple  I 

Nons  avons  aboli  la  domesticité; 

Et  nous  ne  sommes  plus  ni  maîtres^  ni  valets. 

Ni  peuple,  ni  bourgeois;  mais  les  hohmks  nouveaux  ; 

Les  fus  du  nouveau  CHRIST,  les  apôtres  de  DIEU. 

Pourquoi  répéter  encore 

Que  nous  perdons  la  mémoire, 

D'une  mission  divine  î 
Ab!  nous  n'oublions  rien  et  nous  nous  tenons  prêts! 
Pourrions-nous  oublier?  Paris,  Paris  est  là  ! 

...  Dès  que  le  soleil  rayonne , 
Paris  avec  ses  toits,  ses  coupoles,  ses  tours, 
Ses  façades,  ses  arcs,  ses  flèches,  ses  vitraux  , 

S'éveille,  s'anime,  et  darde 

En  mille  jets  lumineux 

Tous  les  feux  dont  il  se  dore. 

Mais  quand,  par  un  jour  splendide, 
Paris  8*est  pavoisé  de  lueurs  qui  flamboient, 
Souvent  une  moitié  s'illumine,  et  tout  noir. 

Le  reste,  tristement,  dit 
Que  dans  les  mêmes  murs  sont  la  fête  et  le  deuil 

Comme  la  lumière  et  l'ombre. 

La  nuit,  lorsqu'un  ciel  pur  berce  des  feux  tranquilles, 
Paris,  h  nos  yeux,  semble  étinceler  d'étoiles. 
On  dirait  que  le  ciel,  pour  éclairer  la  ville. 
Lui  prête  la  moitié  de  ses  flambeaux  paisibles. 
Et  ce  spectacle  est  doux  à  l'œil  qui  le  contemple. 

Tout  se  tait  ;  le  repos  gagne  au  loin  et  s'étend  ; 
Paris  semble  un  géant  qui  murmure  et  s'endort. 
Muets,  nous  écoutons,  et,  muets,  nous  pleurons. 
Car  dans  sa  grande  voix  qui  monte  jusqu'à  nous, 
Confuse,  mugissante,  immense,  monotone, 
Jusqu'à  nous,  chaque  fois,  nous  entendons  monter 

Les  cris  des  misérables, 
Les  plaintes  des  souffrants, 
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Les  trislesses  des  mères, 
Les  navrements  des  filles, 
Les  pleurs  des  vieux  parents, 
Les  sanglots  des  enfants^ 
Les  râles  des  mourants, 

Gomme  un  flot  triste  et  lent  d'un  océan  de  maux 
Qui  vient  battre  le  bord,  gronde  et  le  bat  toujours. 
Enfin  dans  la  journée  auguste,  grande,  sainte, 
Où  le  PÈRE  et  ses  fils  prirent  Thabit  d'apôtre, 

Paris  en  feu 

Gourait  aux  armes, 

Sonnait  ses  cloches,,  ^ 

Battait  ses  caisses, 

Les  mains  au  sang  : 

DIEU  consacra  Thabit  des  apôtres  nouveaux , 
Habit  de  paix  et  de  courage, 
Habit  de  force  et  de  douceur, 
Habit  d'espoir  et  de  misère, 
Habit  de  joie  et  de  danger, 
Habit  de  travail  et  de  fête. 

Par  la  voix  du  tonnerre  el  la  voix  du  canon 

Que  firent  résonner  ensemble 
L'orage  de  Paris  et  Torage  du  ciel. 

Pourquoi  répéter  encore 

Que  nous  perdons  la  mémoire 

D'une  mission  divine? 
Mil  nous  n'oublions  rien,  et  nous  nous  tenons  prêts! 
Pourrions-nous  oublier?  Paris,  Paris  est  la! 

{Air  animé  dans  l'intervalle.) 

Mais  au  sein  de  la  retraite 
Nous  essayons  des  chants  qui  remueront  les  cœurs  ; 
Noire  culte  commerce  avec  simplicité; 

C'est  par  le  bras 
D'ouvriers  sans  salaire, 
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De  lrav«illcur9 
Nous  (lonnant  leur  âimsndie, 

Pa  journaliers 
Voulant  une  corvée, 

D*un  peuple  bon 
Offrant  a  dieu  son  oeuvre; 

C>$t  p^r  PQ3  maips 
Qui  maniaient  Iji  plume 

Lojp  dfji  soleil, 
Et  restaient  toujouf^  ^H^fbf^f 

Sans  remuer 
Pics,  hoya^i^,  p^|ea,  b^pUe» 

Qu'en  te  mQp[(ei)t 
Pour  les  fêtçç  ny  bsuple 

Nou^  bâtissons 
De  gazon  et  de  (erre 

Les  fondements 
De  notre  nouveau  temple... 

»  La  parole  de  Barrault  a  été  écoutée  avec 
recueillement.  Ce  mélange  de  la  parole  et  de  la 
musique  religieusfô  a  beaucQUip  friippé  l'auditoire. 

»  Après  la  parole  de  Barrault,  la  famille  a  fait 
entendre  le  chant  suivant  : 

AU  TRAYAIS 

Le  soleil 
Nous  sourit, 
Et  le  peuple 
£st  avec  nous  ; 
Dieu  bénit 
Nos  travaux. 

Que  l'oo  S9cb« 
El)  toui  Uei» 
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QM'jci  s^ëlèvâ 
Un  autel 
A  la  paix 
Universelle. 

Au  travail  t 
Le  soleil 
Nous  sourit. 
Et  le  peuple 
Est  avec  nou$, 
Commençons 
Le  nouveau  temple. 

Au  travail! 

»  A  ce  mot  au  travail^  tous  les  travailleurs 
quiîtent  leurs  habits;  Lambert,  Rochette  et  Fraxh 
conie  les  recueillent  et  les  rangent  vers  le  haut  du 
gazon. 

»  HoART,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
ex-capitaine  d'artillerie,  directeur  des  travaux,  fait 
l'appel  des  travailleurs  un  à  un  et  les  arme.  Ils 
vont  se  ranger  suivant  l'arc  de  cercle  qui  limite 
l'enceinte  de  la  famille.  Hoart  est  assisté  de  Tbwr-^ 
neux  et  Bertrand.  Les  pelleteurs  debout,  la  bêche 
à  la  main,  forment  la  première  ligne.  Derrière  eux 
sont  les  brouetteurs  :  les  remblayeurs  se  tienneijt 
sur  deux  rangs,  à  trois  pas  en  arrière.  La  réserve 
est  en  arrière,  à  dix  pas  des  brouetteurs. 

»  Chaque  groupe  actif  est  composé  d'un  nombre 
égal  dé  membres  de  la  famille  et  d'hoiomes  de 
Paris. 
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»  Les  groupes  qui  vont  ouvrir  le  travail  sont 
composés  comme  il  suit  *  : 


PELLETEURS. 

BROUETTEURS. 

REMBLAYEC 

DUVEYRIER , 

RlBES, 

D'Eichtiial, 

Talabot, 

Auguste, 

Dessessarts, 

RiGAUD, 

Retouret, 

Maciiereau, 

HOLSTEIN, 

Broét, 

Desloges. 

Ollivier, 

Tërson, 

Rousseau, 

Massol, 

Mercier, 

Pennkkkre, 

Lamy, 

Duguet. 

Justus. 

Rbynaud, 

PoUPlNBL, 

QUESNEL. 

Griffon, 

Galle, 

Martin, 

L'houmeaux  , 

LOROT, 

Bareste, 

Lbnoir, 

Urbain, 

Poucet, 

Cayol, 

Surbled, 

Doyen, 

Maillard, 

Brunet, 

Carré. 

Barré. 

»  A  la  réserve,  sont  placés  Lambert,  Pellarin^ 
Rochelle  y  Franconie,  Voilquin,  Bergier,  Bazin, 
Reboul,  Granger,  Graugnard,  Béranger^,  etc. 

»  Hoart  distribue  les  pelleteurs  sur  la  petite 
ellipse  où  les  divisions  sont  indiquées  par  des  pi- 


\,  Dans  chacune  des  trois  listes  qui  suivent,  la  première  nioi- 
tié  appartient  à  la  famille.  L'autre  moiiié  se  compose  d'hommes 
de  Paris. 

î.  Les  noms  inscrits  ici  en  caractère  ordinaire  sont  ceux  des 
hommes  de  Paris, 
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quels.  Les  brouefteurs  se  placent  vis-à-vis  des  pelle- 
teurs, chacun  à  sa  brouette. 

»  Tous  étant  ainsi  à  leur  poste,  entonnent  le  cou- 
plet suivant. 


•       LES  APOTRES  AU  TRAVAIL. 

Am  :  de  V Appel, 

Quand  notre  père  nous  appelle. 
Et  nous  crie  :  «  enfants,  travaillons!  » 
Prenons  la  brouette  et  la  pelle, 
Serrons  nos  rangs ,  et  commençons  ! 
En  nos  chants  que  la  gaîté  brille 
Nous  travaillons  en  nous  donnant  la  main  ^. 
L'humanité  sera  notre  famille, 
Et  Tunivers  notre  jardin  ! 
GLOIRE  A  Dieu! 

*  Les  pelleteurs  remplissent  les  brouettes;  les 
brouetteurs  partent  en  file,  précédés  par  les  rem- 
blayeurs  qui  marchent  deux  à  deux  et  suivis  de 
quatre  remblayeurs  supplémentaires  pris  à  la  ré- 
serve. Tourneux  les  précède.  Bertrand  ferme  la 
marche.  Arrivés  à  la  mine  où  ils  doivent  laisser  les 
déblais,  ils  chantent  en  chœur  : 

Allons^  bourgeois  et  prolétaires^ 
Le  travail  nous  a  fait  égaux, 
Ensemble  remuant  la  terre 
Montrons  à  tous  l'homme  nouveau! 

4.  Chaque  pelleteur  prend  la  main  du  brouetteur  qui  lui  est 
adjoint. 

VII.  10 
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^.Noife  t'emple  au  toit  de  cLarmiil^ 
Doit  recevoir  un  jour  le  genre  humain 
L'iiumanilé  sera  noire  faniiile 
El  Tuniveis  notre  jardin  ! 

GLOIBE  A  DlEC  ! 

»  Le  travail  continue  ensuite  jusqu'à  cinq  heures. 
Les  brouetteurs  viennent  quatre  par  quatre  se  faire 
charger;  ils  vont  aux  déblais  par  l'allée  de  gauche 
et  reviennent  par  l'allée  de  droite,  faisant  ainsi  le 
tour  de  la  partie  haute  du  gazon.  Talabot  com- 
mande la  réserve.  Bruxeau  veille  à  ce  que  l'ordre 
soit  observé  aux  portes  et  le  long  du  ruban  qui  sé- 
pare la  Emilie  des  assistants.  Le  temps  est  superbe  ; 
le  soleil  est  brûlant;  une  foule  considérable  emplit 
le  jardin  ef  regarde  avec  un  étonnemeut  mêlé  de 
resçect  ces  jeunes  hommes  se  livrant,  tête  nue,  par 
un  soleil  ardent,  à  un  rude  travail,  et  se  préparant 
ainsi  par  la  fatigue  à  la  vie  d'apôtres.  Le  Père 
préside  au  travail  pendant  près  d'une  heure.  Puis 
il  rentre  chez  lui  et  se  promène  sur  la  terrasse, 
accompagné  à* Auguste  et  de  Rigaud. 

»  A  quatre  heures  et  demie  Simon,  Rochette,  Pe- 
tity  Toché^  Pellariny  dressent  une  longue  table  au 
bas  de  l'arc  de  cercle  contre  la  petite  ellipse.  Ils  y 
placent  le  dîner  des  travailleurs,  le  pain  coupé 
dans  des  corbeilles  et  un  rôti  qu'ils  distribuent  en 
tranches;  la  salade  emplit  de  grandes  terrines.  Huit 
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cruches  contiennent  une  boisson  faite  de  vin,  d'eau- 
de-vie  et  de  beaucoup  d'eau. 

»  A  cinq  heures,  le  cor  annonce  le  dîner;  les 
travailleurs  disposent  les  outils  en  faisceaux,  ran- 
gent les  brouettes  autour  de  l'ellipse,  et  prennent 
place  sur  le  gazon.  Ils  s'asseyent  au  nombre  de 
soixante-douze.  Ils  forment  un  long  cordon  disposé 
en  courbe  montante  le  long  des  bords  du  gazon. 
Le  service  est  fait  par  Lambert,  Simon,  Rackette, 
Petitj  Toché,  Pellarin,  Massai,  Pauyat.  Avant 
de  dîner,  tous  debout  chantent  en  chœur  la  prière 
d! avant  le  repas  : 

Dieu  par  nos  bras  unis 
Fertilise  le  monde, 
Nos  travaux  sont  bénis. 
Dieu  par  les  fruits  de  la  terre  féconde 
Répare  notre  vigueur  ; 

GLOIRE  A  DIEU  :  A  VOUS,  PÈRE,  MERCI  I 

»  En  disant  ces  mots  :  à  vous,  Père,  merci,  tous 
se  tournent  spontanément  vers  le  PÈRE  qui  mt 
sur  la  terrasse. 

»  Pendant  le  dîner,  le  PÈRE  arrive,  tous  se 
lèvent  à  son  approche  ;  il  les  invite  à  s'asseoir.  La 
foule  qui  emplit  le  jardin  s'élève,  en  cet  instant,  à 
près  de  deux  mille  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Elle  regarde  silencieuse  et  attentive.  Un^ 
joie  calme  règne  parmi  les  travailleurs. 
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•  Le  refiâs  «e  tennioe  par  le  chant  iîaprH  le 
repa*. 

km  ta%9âkl  MMre farte eft  ïïéçaK^ 

Mjrcih:»!  Bvck»! 
Xo«s  mhdrcBs  aa  Bww&e 
Cette  Tîgvcu' fecowie 
QaH  a  Bôse  en  Bos  csor?. 
Père,  MMS  foouBCs  ppéC^  mrdkMH! 

»  Os  se  mettent  an  traTail. 

9  A  sqpt  hrares  et  demie  le  traTail  cesse.  Les 
trarailleors  se  rendent  dans  le  bosquet  an  pied  dn 
kiosque,  ei  cliant^it  ensemble  V Appel. 

•  n^  se  di^ersent  ensuite  et  se  mêlent  à  la  foule. 
»  A  huit  heures,  le  cor  annonce  la  r^raite.  La 

foule  s'écoule  paisiblement.  Elle  parait  frappée  dn 
caractère  de  la  cérémonie.  Le  maintien  grave  et 
assuré  des  membres  de  la  famille  qui,  presque 
tous^  sont  de  jeunes  hommes;  ce  culte  qui  consacre 
le  travail  du  prolétaire;  ce  simple  costume  et  ces 
chants  par  lesquels  nous  préludons  à  l'art  nouveau, 
à  l'art  pacificateur,  à  l'art  qui  sera,  en  la  main  de 
notre  PÈRE,  ce  que  fut  le  glaive  dans  celle  de 
Mahomet  ;  tout  cela  semblait  avoir  laissé  une  trace 
profonde  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  des  hom- 
mes et  des  femmes  qui  nous  avaient  vus.  Le  nom- 
bre des  personnes  qui  nous  ont  visités  en  ce  jour 
s'est  élevé  à  près  de  cinq  mille. 
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»  Le  même  jour  où  ces  choses  se  passaient,  à 
trois  heures,  M.  Maigret,  commissaire  de  police, 
muni  d'une  ordonnance  de  M.  Rigal,  juge  d'ins- 
truction, et  d'un  ordre  du  préfet  de  police,  s'est  pré- 
senté accompagné  d'un  maréchal-des-logis  de  gen- 
darmerie, à  Teffet  de  dissoudre  la  réunion  et  môme 
la  famille. 

»  Arrivé  devant  le  PÈRE,  il  lui  a  notifié  l'ordre 
dont  il  était  porteur. 

»  Le  Père  a  dit  :  «  Je  désire  que  M.  le  com- 
»  missaire   veuille  bien  s'entendre  avec  Michel 
»  Chevalier  ,    chargé  spécialement   des  affaires 
»  d'ordre  de  la  maison.  »  Et  il  est  rentré  dans  son  ' 
appartement. 

»  Alors  a  eu  lieu  entre  M.  le  commissaire  et  Mi- 
chel Chevalier  la  conversation  suivante  : 

D.  »  Quel  est  votre  nom,  votre  âge,  votre  piiH 
fession,  etc  ? 

R.  »  Michel  Chevalier ,  âgé  de  vingt-six  ans 
et  demi,  apôtre,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, ex-ingénieur  au  corps  royal  des  mines,  ex- 
directeur du  Globe,  natif  de  Limoges  (Haute- 
Vienne),  domicilié  à  Ménilmontant,  n°  69. 

/).  »  Quelles  sont  les  observations  que  vous  êtes 
chargé  de  me  faire  par  M.  Enfantin. 

-R.  »  Nous  sommes  ici  quarante   apôtres  que 
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notre  Père  a  appelés  à  venir  dans  la  retraite,  et  qui 
avons  répondu  aussitôt  à  son  appel.  Nous  habitons 
eeUe  maison.  Pendant  que  la  société  qui  nous  en- 
taore|est  livrée  aux  discussions  et  à  l'anarchie^  nous 
vivons  pacifiquement  dans  notre  retraite,  nousli  vrant 
au  travailetàla  méditation,  et  préparant  le  culte  qui 
doit  convertir  à  notre  foi  les  femmes  et  le  peuple. 
Aujourd'hui,  au  milieu  des  chants  de  la  famille, 
aidés  d'hommes  et  de  femmes  qui  nous  aiment, 
nous  avons  commencé  des  travaux  qui  marqueront 
1a  place  de  notre  premier  temple  ;  la  foule  que  vous 
vous  voyez  représente  fidèlement  le  nombre  des 
•  personnes  qui  nous  visitent  tous  les  dimanches, 
qui  tous  les  dimanches  viennent  écouter  nos  chants 
et  assister  avec  respect  à  notre  simple  repas. 

»  En  vérité,  nous  ignorons  ce  que  peut  nous 
vouloir  le  gouvernement  qui  vous  envoie;  nous 
sommes  calmes  et  paisibles,  nos  sentiments  paci- 
fiques sont  nos  seules  armes,  et  en  nos  mains  ces 
armes  sont  efficaces  :  jugez-en  par  vous-mêmes  : 
avant  d'être  convertis  à  la  foi  nouvelle,  beaucoup 
d'entre  nous,  le  '^plus  grand  nombre,  étaient  de 
cœur  avec  cette  ardente  jeunesse  qui  ces  derniers 
jours  s'est  levée  dans  Paris  avec  une  énergique 
haine.  Aujourd'hui  nul  d'entre  nous  ne  croit  à  la 
puissance  de  la  haine.  C'est  parce  que  notre  PÈRE 
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nous  a  ainsi  donné  une  autre  vie,  que  nous  Tappe- . 
Ion»  notre  PÈRE  ;  c'est  parce  que  la  transforma- 
tion est  complète,  que  toutes  les  mesures  prises  par 
le  gouvernement  contre  nous  nous  trouveront  tou- 
jours calmes,  et  que  pour  toute  réponse  à  ses 
vexations,  il  ne  tirera  (le  nous  que  des  conseils  pro- 
pres à  le  dégager  de  sa  situation  difficile  vis-à-via 
des  partis,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  en  plu»- 
sieurs  circonstances. 

»  Au  surplus,  ce  que  nous  faisons  ici  est  légi- 
time,  car  chacun  a  le  droit  de  professer  et  de  pro- 
pager sa  foi  lorsqu'il  n'en  résulte  aucun  dommage 
pour  la  sécurité  publique.  Or  tout  atteste  que 
l'ordre  le  plus  grand  règne  ici  dans  toutes  les  céré- 
monies de  notre  culte  ;  que  tous  nos  actes  tendent 
à  inspirer  à  ceux  qui  nous  approchent  les  senti- 
ments d'ordre  et  de  paix  qui  doivent  être  la  sauve- 
garde de  la  société  actuelle,  et  que  le  sentiment  do- 
minant parmi  les  assistants  est  un  sentiment 
d'étonnement  et  d'édification  qu'inspirent  naturel- 
lement de  jeunes  hommes  ayant  tous  quitté  un© 
fortune  assez  considérable  ou  une  position  sociale 
élevée,  pour  se  consacrer,  à  travers  la  misère  et  lé 
célibat,  à  travers  des  chances  de  toute  nature,  à 
l'amélioration  sociale.  . 

»  Après  tout,  les  membres  de  la  famille  ont  leur 
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-domicile  dans  cette  maison,  et  dès  lors  toutes  les 
dispositions  des  lois  françaises,  y  compris  l'art.  291 
du  Gode  pénal,  les  garantissent  contre  l'ordon- 
nance de  M.  le  juge  d'instruction,  qui  leur  en- 
joint de  se  dissoudre.  Je  le  répète,  quelques  mesu- 
res que  prenne  l'autorité  à  notre  égard,  elle  nous 
trouvera  toujours  calmes  ;  mais  dans  l'intérêt  de 
l'ordre,  et  vu  le  nombre  assez  considérable  de  per- 
sonnes qui  se  trouvent  maintenant  dans  le  jardin, 
et  qui  dans  deux  heures  d'ici  en  seront  sorties  na- 
turellement et  sans  le  moindre  scandale,  je  vous 
prie,  M.  le  commissaire,  de  surseoir  jusqu'à  demain 
à  l'exécution  des  ordres  que  vous  avez  reçus  :  c'est 
notre  PÈRE  et  nous  que  ces  ordres  concernent;  de- 
main vous  nous  trouverez  aussi  bien  qu'aujourd'hui, 
et  vous  nous  trouverez  seuls.  » 

«  Après  cette  réponse  de  Michel  le  commissaire 
s'est  retiré. 

»  La  semaine  se  passa  ainsi.  La  famille  travaillait 
avec  activité  au  temple.  Cependant  il  était  proba- 
ble que,  pour  le  dimanche  8  juillet,  de  nouvelles 
démonstrations  auraient  lieu  de  la  part  de  l'auto- 
rité; c'est  pourquoi  le  PÈRE  jugea  convenable  que 
MiGHfiL  fît  une  démarche  près  du  procureur  du  roi. 
En  conséquence,  Michel  adressa  à  ce  magistrat  la 
lettre  suivante  : 
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A  M.  le  procureur  du  roi  près  le  tribunal 
de  la  Seine. 
Ménilmontanl^  le  7  juillet  4832. 

«  Monsieur, 
»  Il  y  a  six  mois  une  instruction  a  été  com- 
mencée contre  notre  père  et  contre  nouSi  Depuis 
six  mois,  vous  nous  tenez  sous  le  poids  d'une  qua- 
druple accusation  d'immoralité ,  d'escroquerie , 
d'attentat  à  la  propriété  en  général,  de  provocation 
au  renversement  du  gouvernement  du  roi.  Dans 
une  société  bien  organisée,  c'est-à-dire  où  les  chefs 
seraient  les  plus  moraux,  les  plus  savants,  les  plus 
habiles,  une  seule  de  ces  quatre  accusations  serait 
un  coup  de  foudre.  En  France,  depuis  longtemps 
il  n'en  est  plus  de  même^  parce  que  depuis  longtemps 
la  moralité  des  gouvernements,  leur  intelligence  et 
leur  habileté  y  sont,  à  tort  ou  à  raison,  tombées  en 
discrédit,  aux  yeux  même  des  petits  enfants;  le 
blâme  et  l'éloge  des  gouvernants  passent  pour 
fausse  monnaie  et  n'ont  plus  cours.  C'est  un  fait 
afiligeant;  car  une  société  gouvernée  par  des 
hommes  qu'elle  n'aime  ni  ne  respecte,  est  une  so- 
ciété sans  régulateur;  c'est  l'anarchie.  Mais  c'est 
un  fait,  et,  pour  qu'il  change,  il  y  a  bien  des  condi- 
tions à  remplir  de  la  part  des  gouvernants  et  de  la 
part  des  gouvernés. 
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»  Si  donc,  dans  les  circonstances  où  est  placé  le 
gouvernement,  les  préventions  par  lui  dirigées 
contre  nous,  sont  peu  de  nature  à  nous  nuire  dans 
Tesprit  des  peuples,  elles  ont  un  autre  inconvénient 
grave,  tenant  à  ce  que  tout  homme  sur  qui  pèse 
une  prévention  quelconque  est,  par  rapport  aux 
gens  de  Tautorité,  dans  la  position  d'un  ilote.  C'est 
ainsi  qu  il  vous  a  paru  tout  simple  d'expédier,  mer- 
credi dernier,  dans  la  maison  de  notre  père,  que 
nous  habitons  au  nombre  de  quarante,  un  commis- 
saire de  police,  qui,  disposant  du  logis,  a  chassé  du 
jardin  douzo  à  quinze  personnes  qui  s'y  prome- 
naient; qui,  en  se  retirant,  a  laissé  chez  nous  un 
espion  de  basse  police,  que  nous  avons  dû  éconduire; 
qui  a  posté  à  notre  porte  une  brigade  de  gendar- 
merie, avec  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne, 
c'est-à«-dire  qui  nous  a  emprisonnés  chez  nous,  et 
qui  nous  réserve  ce  procédé  pour  tous  les  mercredis 
et  dimanches. 

«Voilà,  Monsieur,  comment  par  suite  de  la 
prévention  où  vous  nous  tenez  [depuis  six  mois, 
vous  avez  été  conduit  à  violer  envers  nous  le 
droit  commun,  à  faire  de  la  propriété  de  notre 
PÈB£  une  sorte  de  fief  banal  à  l'usage  de  tous 
loa]' agents  de  l'autorité  judiciaire.  Or,  remarquez 
que  c'est  vous  qui  nous  poursuivez  à  raison  de 
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provocation  au  bouleversement  de  la  propriété. 

»  Et  cependant,  il  y  a  près  de  trois  mois  que  Tins- 
truotion  du  procès,  entamé  le  22  janvier,  est  ar* 
rêtée.  Gomment  voulez-vous  qu'en  ce  siècle,  où  tout 
est  méfiance  vis-à-vis  du  pouvoir,  on  ne  croie  pas 
que  votre  procédure,  datant  du  22  janvier,  est  une 
ingénieuse  fiction  au  moyen  de  laquelle  l'autorité 
veut  nous  tenir  indéfiniment  bâillonnés,  sans  cou» 
rir  les  chances  d'un  débat  public? 

»  Vous  voulez  empêcher  notre  père  de  se  livrer 
avec  ses  fils,  dans  son  propre  jardin,  à  des  travaux 
de  fondation,  d'entrecouper  ces  exercices  par  des 
chants,  et  d'ouvrir  pendant  ce  temps  les  portes 
de  son  jardin  :  c'est  une  prétention  sans  exem^ 
pie.  Sans  doute  ces  travaux,  mêlés  de  chant , 
sont  pour  nous  d'une  importance  capitale,  car 
ils  constituent  notre  culte,  notre  prédication; 
mais  pour  vous,  agent  d'une  loi  athée,  pour 
vous,  qui  nous  déniez  le  caractère  religieux, 
ce  ne  peut  être  rien  de  plus  que  les  travaux  que 
Louis-Philippe,  par  exemple,  faisait  exécuter  dans 
son  jardin,  il  y  a  trois  ans.  Or,  si  cédant  à  sou 
goût  pour  l'architecture  (goût  très-légitime  et  très- 
opportun,  aujourd'hui  que  d'immense  travaux  pu- 
blics sont  à  établie'  en  France),  si,  dis-je,  l^ouis- 
Philippe  fût  tenu  alors  avec  sa  fanuUe  se  mè\ei^  aux 
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trayaillears  en  présence  de  la  foule,  aux  accords 
d'une  pompeuse  musigne,  et  qu'aussitôt  MM.  Man* 
gin  et  Billot  lui  eussent  fait  défense  de  trayailler  et 
de  £sdre  travaiUer  ses  fils  aux'  yeux  de  tous,  com- 
ment qualifieriez-Tous  maintenant  cette  prétention 
des  fonctionnaires  de  Charles  X. 

»  n  est  de  votre  intérêt.  Monsieur,  de  prendre 
franchement  un  parti.  Ou  vous  vous  sentez  puis- 
sance de  nous  convaincre  d'escroquerie,  d'immora- 
lité, etc ,  et  alors,  armez-vous  de  votre  sévé- 
rité solennelle,  et  traduisez-nous  vite  en  cour 
d'assises  ;  ou  les  documents  que  vous  recueillez  de- 
puis six  mois  vous  ont  démontré  l'impossibilité  de 
soutenir  sérieusement  la  prévention  que  vous  avez 
soulevée,  et  alors  laissez-nous  pratiquer  en  paix 
notre  fm.  Le  pouvoir  n'a  rien  à  gagner  à  troubler 
sans  cesse  les  méditations  et  les  travaux  d'hommes 
calmes  et  patients  dont  la  résolution  est  bien  prise. 
Un  gouvernement  qui  veut  l'ordre  ne  peut  que  se 
compromettre  à  harceler  perpétuellement  ceux  qui 
prêchent  l'ordre  et  la  paix,  [qui  ne  connaissent 
d'autres  armes  que  la  persuasion,  la  démonstration 
et  l'exemple,  qui  recommandent  le  travail  et  le 
consacrent  par  leur  culte. 

»  Puisque  vous  avez  entamé  une  procédure^ 
hâtez  le  jugement.  Nous,  qui  avons  la  prétention 
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de  juger  tous,  nous  ne  trouverons  pas  mauvais 
qu'on  veuille  nous  juger.  Mais  évitez  de  compliquer 
une  ancienne  affaire  par  de  nouveaux  incidents. 
L'ouverture  de  notre  porte,  le  dimanche  et  le  mer- 
credi de  midi  à  huit  heures,  n'a  aucun  inconvé-^ 
nient  pour  Tordre;  nous  continuerons  donc  à 
l'ouvrir  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures,  en 
attendant  qu'elle  soit  toujours  ouverte.  Demandez- 
vous,  Monsieur,  à  quoi  servirait  d'effrayer  les  pro- 
meneurs, qui  tous  les  dimanches  affluent  à  Ménil- 
montant,  par  l'inutile  développement  d'un  appareil 
militaire.  Michel  chevalier,  i 

«  Cependant  le  dimanche  8  juillet,  au  moment 
où  la  famille  rangée  en  ordre  dans  la  grande  cour, 
se  disposait  à  se  livrer,  avec  l'aide  des  hommes  de 
Paris,  aux  mêmes  travaux  que  le  précédent  di- 
manche, avec  les  mêmes  chants  et  les  mêmes  pra- 
tiques, M.  le  commissaise  de  police  arriva  avec  une 
ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruction  Barbou,  dont 
il  remit  copie  certifiée  conforme  à  Michel^  en  pré- 
sence du  PÈRE.  Cette  ordonnance  portait  qu'il  se- 
rait établi  dans  la  maison  de  notre  père  un  gar-- 
dien  qui  veillerait  à  ce  qu^ aucune  réunion  pu- 
blique  neût  lieu,  et  qui  serait  autorisé  à  requérir 
la  force  publique  au  cas  où  il  y  aurait  réunion  de  • 
plus  de  vingt  personnes  étrangères.  Le  commis- 
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8air6  était  suivi  de  son  secrétaire^  du  brigadier  de 
gendarmerie  de  Belleville  et  de  l'homme  qu'il 
avait  choisi  pour  gardien. 

»  Michel  Chevalier  déclara  s'opposer  formelle- 
ment à  l'exécution  de  l'ordonnance.  Le  commis* 
saire  se  retira  avec  tous  les  hommes  qu'il  arait 
amenés^  et  reparut  à  quatre  heures  avec  cent 
hommes  du  1^'  régiment  de  ligne. 

»  Barrault  et  Michel  étaient  à  la  porte.  Ijors- 
que  le  commissaire  se  présenta,  Michel  lui  dit  à 
haute  yoix  : 

«  Monsieur  le  commissaire, 

»  Vous  avez  des  baïonnettes  ;  nous  n'en  avons 
pas  et  nous  n'en  voulons  pas  avoir,  car  il  n'y  a 
dans  la  maison  de  notre  père  que  des  apôtres  de  la 
paix  et  du  travail.  Vous  entrerez  donc,  mais  uni^ 
quement  parce  que  vous  avez  des  baïonnettes.  > 

«  Le  commissaire  est  ensuite  entré  avec  les  sol- 
dats, il  a  trouvé  le  jardin  rempli  d'une  foule  d'hom- 
mes et  de  femmes  occupés  à  contempler  les  travaux 
de  la  famille.  Il  les  a  fait  sortir. 

»  Pendant  ce  temps  le  travail  continuait  avec  le 
même  ordre  et  le  môme  calme. 

»  A  partir  de  ce  jour,  selon  la  parole  adressée 
par  le  pèbe  au  commissaire  de  police,  les  portes  du 
jardin  furent  ouvertes  tous  les  jours,  et  tous  les  jours 
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des  soldats  envoyés  par  le  commissaire  de  police, 
d'après  les  ordres  du  procureur  du  roi,  intercep* 
tèrent  les  communications  entre  nous  et  Textérieur. 

»  Bientôt  la  consigne  donnée  aux  soldats  fut  exé- 
cutée avec  une  rigueur  extrême,  et  il  nous  fut  im- 
possible de  communiquer  avec  nos  parents  les  plus 
proches  et  nos  amis  les  plus  chers.  La  liberté  de 
nos  plus  simples  relations  était  soumise  à  la  volonté 
d'un  ex-trompette,  délégué  habituel  du  commis- 
saire de  police.  Bien  plus,  au  bout  de  quelque 
temps  pour  faciliter  la  surveillance  des  soldats, 
M.  Desmortiers  imagina  de  faire  apposer  les  scellés 
sur  trois  portes  de  notre  jardin,  et  M.  Barbou, 
juge  d'instruction,  lança  une  ordonnance  pour  cet 
objet.  Nous  eûmes  aussi  à  subir  une  visite  domi- 
ciliaire, à  l'effet  de  constater  le  nombre  de  charn- 
bres  et  le  nombre  de  lits,  et  de  les  comparer  au 
nombre  des  personnes  qui  disaient  demeurer  dans 
la  maison.  M.  Maigret  vérifia  qu'il  y  avait  dans  la 
maison  17  lits  et  25  hamacs  répartis  dans  23  cham- 
bres. » 

Au  milieu  de  toutes  ces  tribulations.  Enfantin, 
inébranlable  dans  ses  résolutions  apostoliques,  écri« 
vit  à  Fournel  : 

«  Cher  fils, 

»  Tu  es  destiné  à  donner  un  double  exemple  de 
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dévoûment;  le  premier  est  accompli.  Pour  venir 
avec  nous,  tu  as  quitté  tous  les  liens  que  tu  avais 
formé  dans  le  vieux  monde  et  qui  faisaient  ton  bon- 
heur; époux  et  père^  tu  t'es  soumis  au  célibat,  et 
tu  as  comblé  le  vide  que  laissaient  dans  ton  âme 
les  joies  d'intimité  que  tu  abandonnais,  par  la  part 
large  que  tu  prenais  à  nos  travaux  de  prolétaire. 
Gloire  à  toi  pour  ce  volontaire  veuvage  !  un  autre 
est  nécessaire,  je  te  le  demande  ;  il  faut  que  tu  nous 
quittes  ! 

»  Placé  entre  les  deux  mondes,  apôtre  de  l'af- 
franchissement des  femmes^  et  lié  par  l'ancien 
monde  à  une  femme  que  tu  veux  aimer  en  égale, 
il  faut  que  tu  te  places  sur  la  limite  qui  nous  sépare 
de  rhumanité  et  que  tu  la  conduises  sur  les  marches 
du  temple  nouveau  où  notre  voix  l'appelle.  Ton 
savoir  et  ta  laborieuse  énergie,  ta  bonté,  et  par- 
dessus tout  ton  imperturbable  loyauté,  voilà  les 
bases  de  ma  foi  pour  la  mission  que  je  te  confie. 

»  A  ceux  qui  nous  accusent  de  vouloir  tout  bou- 
leverser et  détruire,  la  propriété,  la  famille  et 
l'État,  tu  pourras  dire  ce  que  sont  devenus  en  nos 
mains  tes  biens,  ta  famille  et  tes  passions  politi- 
ques; à  ceux  qui  parlent  à^  immoralité  y  tu  peux 
montrer  ta  vie  entière;  à^  ignorance  y  encore  ta  vie 
entière;  et  si  quelques-uns  pensent  que  les  apôtres 
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du  travail  pratiquent  Voisivetéy  ingénieur  et  prolé- 
taire, tu  peux  leur  offrir  le  combat  singulier  dans 
les  champs  de  la  science  et  dans  ceux  de  l'indus- 
trie. 

»  Mais  c'est  plus  encore  vers  ceux  qui  déjà 
nous  aiment  que  je  t'envoie,  c'est  à  leur  amour  que 
je  te  recommande;  tu  seras  l'anneau  qui  ratta- 
chera nos  fidèles  à  nous.  L'École  polytechnique 
est  notre  mère  commune  :  elle  est  la  source  la  plus 
précieuse  où  notre  famille  nouvelle,  germe  de 
l'humanité  future,  a  puisé  la  vie;  or,  le  prolé- 
taire et  le  savant  aiment  et  respectent  cette 
chère  et  glorieuse  école.  Ceux  qui  viendront  à 
nous  verront  avec  joie  un  de  ses  enfants  à  leur 
tête. 

»  Cher  fils,  tu  sais  que  nous  agissons  aujourd'hui 
plus  que  nous  n'écrivons,  et  pourtant  j'ai  voulu  que 
ma  parole  reçût  la  sanction  de  l'écriture,  afin  que 
tu  pusses  la  répandre,  et  pour  qu'elle  demeurât 
éternellement  comme  témoignage  de  l'amour  du 
PÈRE  pour  l'apôtre  qu'il  place  sur  le  seuil  du 
temple. 

>  Je  te  confie  la  direction  de  toutes  les  forces  qui 
se  dirigent  vers  nous,  de  tous  les  hommes  qui  nous 
approchent.  Pour  cette  œuvre,  je  te  recommande 
spécialement  Lemonnier.  La  foi  de  ce  cher  fils  est 

VII.  *i 
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inébranlable;  toujours  prêt  au  travail,  tu  pourras 
compter  sur  l'exécution  prompte  et  fidèle  de  tous 
les  ordres  que  tu  lui  donneras. 

»  Faites-nous  aimer,  et  pour  cela  faites-vous 
aimer,  c'est  la  volonté  de  DIEU  et  du  père. 

»  Enfantin.  » 

ï'ournel  répondit  : 
«  Père, 

»  Il  me  souvient  du  jour  ^  où  0.  Rodrigues  me 
disait  en  vous  montrant  :  «  Fournel,  vous  n'avez 
pas  connu  cet  homme;  Rodrigues  disait  vrai,  je  ne 
vous  connaissais^as  encore  y  et  peu  de  jours  après, 
au  moment  même  où  l'élève  de  Saint-Simon  saluait 
en  vous  I'homme  le  plus  moral  de  son  temps^  moi 
je  vous  reniais.  C'est  dans  la  retraite  où,  durant 
quatre  mois,  je  vécus  de  méditations  et  de  doulou- 
reux déchirements,  que  j'ai  appris  qui  vous  étiez ^ 
d'où  vous  veniez  y  et  où  vous  alliez  ;  je  vous  connus 
alors,  et  me  jetant  dans  vos  bras,  je  vous  dis  : 
«  PÈRE,  disposez  de  moi.  »  C'est  qu'en  efiet  je 
me  donnais  à  vous  sans  réserve,  comme  1' apôtre 
doit  se  donner  au  RÉDEMPTEUR  du  prolétaire 
et  des  femmes;  je  me  donnais  tout  entier. 

»  Votre  première  parole  fut  une  parole  sévère, 

1,  é  novembre  4834. 
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elle  noiis  imposait  le  célibat,  et  malgré  la  positioti, 
unique  peut-être  entre  celle  de  tous  vos  fils,  dans 
laquelle  je  me  trouvais,  j'ai  marché  saiis  hésiter, 
sans  regarder  derrière  moi  ;  les  yeux  fixés  sur  vous, 
je  n'ai  entendu  qu'une  voix,  celle  qui  me  comman- 
dait un  sacrifice  pour  le  salut  du  prolétaire  et  dô^ 
femmes. 

»  PÈRE, 

»  Votre  parole  nouvelle  et  inattendue  m'antiohdë 
que  le  temps  du  veuvage  est  fini  pour  tnoi,  et  voliS 
m'en  commandez  un  autre  :  vous  Voulez  qlié  je 
m'éloigne  de  vous,  qui  êtes  mon  chef,  de  mes  frétées, 
que  j'aime  comme  des  frères  d'armes,  dô  mes  fils 
que  je  me  complaisais  à  voir  grandir  poUr  la  gloire 
de  l'apostolat,  de  vous  tous  à  qui  je  suis  si  tendre- 
ment uni  ;  PÈRE,  vous  serez  obéi,  et  au  milieu  Aé 
la  douleur  que  me  cause  cette  séparation,  douleur 
si  peu  connue  en  dehors  de  nous,  PÈRE,  je  VoUë 
rends  grâces. 

*  Je  proclamerai  votre  nom  parmi  nos  frér6S  dé 
l'École  polytechnique ,  et  je  leur  apprendrai  la 
gloire  de  Tobéissance;  j'irai  tendre  la  inain  atî 
pauvre  peuple,  aux  pauvres  femmes,  à  cette  foulé 
souffrante  et  découragée  qui  rêve  vâgùemeîït  tliî 
sort  meilleur,  et  qui  se  résigne  à  ses  souffrances 
parce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  que  votiâ  âve2  la 
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puissance  de  les  calmer  ;  je  la  conduirai  vers  vous, 
et  elle  vous  bénira.  Mais  là  ne  se  borne  pas  mon 
œuvre  ;  j'aurai  à  demander  au  monde  notre  pain, 
le  pain  des  apôtres,  car  les  apôtres  ont  tout  donné 
pour  répandre  la  parole  de  l'affranchissement; 
j'apprendrai  à  ce  monde  qu'en  moins  de  dix-huit 
mois,  à  travers  des  obstacles  sans  nombre,  près 
d'un  million  a  été  consacré  par  nous  à  donner  par 
milliers  les  feuilles  du  Globe,  par  milliers  les  livres 
où  sont  déposés  tous  les  germes  de  l'organisation 
puissante  dont  vous  dotez  l'humanité.  Je  sens, 
PÈRE,  qu'il  m'appartenait,  à  moi,  qui  ai  consacré 
mon  privilège  de  naissance,  ma  fortune,  à  l'ac- 
complissement de  notre  œuvre,  d'être  auprès  du 
monde  celui  que  vous  envoyez  pour  compter  avec 
lui. 

»  A  moi  donc  les  soins  et  les  ennuis  du  règlement 
de  nos  Siffsdres  passées  ;  à  moi  de  combler  le  vide 
que  votre  sublime  imprévoyance  a  laissé  derrière 
nous,  à  moi  aussi  de  pourvoir  à  notre  avenir,  tâche 
que  vous  m'avez  rendue  facile  en  imposant  à  vos 
fils  les  rudes  travaux  du  prolétaire,  et  en  les  ini- 
tiant aujourd'hui,  par  votre  religiense prévoyance, 
à  la  vie  sobre  et  patiente  du  salarié.  . 

»  PÈRE  ! 

»  Le  jour  est  proche  où  vous  allez  comparaître 
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devant  ceux  qui  prétendent  vous  juger;  le  jour  est 
proche  aussi  où  la  méfiance  du  monde  sera  vaincue 
par  notre  loyauté,  où  sa  résistance  fléchira  devant 
notre  courageuse  persévérance,  où  les  voix  qui 
essayent  de  nous  flétrir  seront  réduites  au  silence. 
Depuis  assez  longtemps  des  chants  de  funérailles  et 
des  cris  de  naufrage  bruissent  autour  de  noas  ;  le 
jour  est  proche  où  nous  ferons  entendre  à  tous  des 
chants  de  vie  et  des  hymnes  de  salut.  PÈRE,  je 
travaillerai  de  toute  la  puissance  de  mes  facultés  à 
hâter  l'heure  du  triomphe;  animé  par  votre  amour, 
secondé  par  votre  cher  flls  Lemonnier,  je  me  mon- 
trerai digne  des  paroles  bienveillantes  que  vous 
m'adressez,  digne  de  la  grande  œuvre  que  vous  me 
confiez. 

.  PÈRE, 

»  Encore  une  fois,  je  vous  rends  grâces. 

»  Votre  fils,  Henri  Fournel.  » 

Fournel  avait  été  l'un  des  dissidents  que  M.  T., 
de  Belgique,  avait  rencontrés,  autour  de  Bazard,  et 
dont  les  récriminations  avaient  exercé  sur  lui  une 
trop  vive  influence,  quarft  il  préparait  l'épître  quasi- 
brutale  dont  nous  avons  reproduit  un  extrait  (6®  vo- 
lume). Fournel,  alors,  selon  la  déclaration  qu'il  en 
fait  ici,  ne  connaissait  pas  encore  Enfantin;  main- 
tenant, il  le  connaissait  bien,  et  nul  ne  démentait 
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p]lu6  énergiquem^nt  que  lui  les  appréciations  super- 
^ieUos  et  le  langage  passionné  de  ceux  qui  se 
ïjjéprenaipnt  sur  le  chef  suprême  des  saint^simo- 
Rians,  jusqu'à  s'abandonner  envers  lui  à  l'esprit 
^Q  révolte  et  de  dénigrement,  en  croyant  faire 
preuve  seulement  d'indépendance. 

Bavard  était  toujours  malade,  et  la  mort  qui  allait 
l'enlever  prématurément  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à 
la  grande  œuvre  de  la  rénovation  intellectuelle  et 
sociale,  la  mort  devait,  avant  de  l'atteindre,  visiter 
Ménilmontant  et  y  frapper  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  fermes  disciples  d'Enfantin.  —  Le  16 
juillet,  Edmond  Talabot,  qui  traversait  en  soldat 
intrépide  du  travail  pacifique  les  épreuves  de  cette 
phase  de  l'apostolat  saint-simonien  que  nous  appel- 
lerions volontiers  l'époque  héroïque  de  la  religion 
nouvelle ,  Edmond  Talabot  fut  saisi  d'une  indis- 
positÎQfl  qui  présentait  tous  les  caractères  cholé- 
riques. 

#  Le  lundi,  16  juillet,  àxmni  les  annale»  offi- 
aielles  de  Ménilmontant,  à  9  heures  du  soir,  toute 
la  famille  était  réunie  près  du  PÈRE,  dans  la 
galerie, 

»  Le  PÈRE  entretenait  la  famille  de  la  résolution 
qu'avaient  pri8e,d'aprôs  se§  conseils  paternels,  Bouf- 
FÀRP  et  LsMONNjËn;  do  remplir  une  mission  dans 
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le  monde^  extérieurement  âu  corpsf  apostoliqae  pro- 
prement dit,  dans  l'intérêt  de  l'aposfolat  ;  lorsque 
l'ournev^y  fils  de  prédilection  de  Talabot,  qui, 
avec  Pellarin,  était  demeuré  pep4ant  le  jour  au- 
près de  lui,  entra  précipitamment  appelant  le 
PÈRE,  et  disant  que  Tala^ot  était  atteint  du 
pholéra. 

9  Et  en  efiet,  Talabot,  qui  pendant  toute  la 
journée  avait  éprouvé  de  fortes  coliques,  était  sut)i- 
tement  saisi  de  crampes  affreuses.  Il  présentait  les 
symptômes  les  plus  caractérisés  du  mal  qui  veuait 
de  reparaître  dans  Paris.  Le  PÈRE  revint  aussitôt  ; 
il  envoya  près  de  lui  Simon  et  Rigaud  qui,  l'un  et 
l'autre,  ont  pratiqué  la  médecine,  et  il  dépêcha 
Broëtchez  son  médecin  Jallat.  Quelques  moments 
après,  Tourneuoo  fSiviit,  et  se  rendit  chez  M/  héon 
Talabot,  frère  aîné  d'Edmond,  qui  lui-même  ayait 
été  l'un  des  compagnons  d'études  du  PÈRE  à 
l'École  polytechnique,  et  qui,  depuis  lors,  lui  av^it 
voué  une  constante  amitié. 

^  I^es  plus  grands  soins  furent  prodigués  à  Tam- 
BOT,  plusieurs  médecins  étaient  auprès  de  lui  :  Si- 
mon, Rigaud,  Pellarin,  qui  était  chirurgien  de  la 
marine,  à  Brest,  et  dont  Talabot  avait  achevé  la 
conversion  commencée  par  Rousseau  de  Keremma; 
Jallat  qui  arriva  à  dix  heures,  et  plus  tard  M.  le 
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docteur  Cniveillier,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  lié  dès  lenfance  à  la  famille  Ta- 
labot.  Pendant  trois  heures  les  douleurs  furent 
atroces;  cependant,  un  peu  avaiU  minuit,  après 
des  frictions,  la  chaleur  revint  à  la  peau,  les  dou- 
leurs diminuèrent  ;  la  famille  eut  quelque  espoir. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  restés  allèrent 
prendre  un  instant  de  repos  ;  M.  Léon  Talabot  et 
M.  Cniveillier  arrivèrent  à  minuit. 

»  Pendant  tout  ce  temps,  Talabot  avait  été 
calme  et  silencieux  ;  seulement  la  douleur  lui  arra- 
chait, d'un  instant  à  l'autre,  quelques  brèves  excla- 
mations. 

»  Mais  le  soulagement  qu'on  avait  remarqué  n'é- 
tait qu'une  fausse  apparence.  La  crise  avait  eu 
lieu,  et  elle  était  sans  retour.  Vers  deux  heures  du 
matin,  Simon  fit  prévenir  le  PÈRE  et  les  direc- 
teurs du  service  que  c'en  était  fait,  et  que  l'instant 
de  la  mort  approchait. 

»  Lorsque  le  PÈRE  arriva,  il  jugea  que  la  mu- 
sique adoucirait  les  souffrances  de  Talabot  :  aus- 
sitôt David,  JushiSy  Duveyrier  et  Rogé  se  levè- 
rent et  vinrent  se  placer  dans  le  salon  qui  est  voisin 
de  la  chambre  qu'il  occupait.  i)aî;/dl  exécuta  sur  le 
piano  les  airs  que  chante  la  famille,  et  improvisa 
des  accords,  les  uns  tristes  et  plaintifs,  les  autres 
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doux  et  pleins  d'espoir.  Avec  Justusy  Duvbyribr, 
Machereau  et  Rogé,  David  chanta  la  Prière  du 
matin  ;  Justus^  Machereau  y  David  y  dirent  un  noc- 
turne composé  par  David. 

»  Ensuite  Justus  répéta  un  air  des  montagnes 
du  Limousin,  qui  est  le  pays  natal  de  Talabot,  air 
que  Talabot  aimait  beaucoup. 

»  Pendant  ce  temps,  Talabot  avait  paru  s'en- 
dormir ,  et  il  était  mort  entre  les  bras  de  Duguet. 

»  Il  était  trois  heures  et  demie.  Le  jour  nais- 
sait. 

»  Quelques  instants  auparavant,  son  frère  Léon 
s'étant  approché  de  lui,  Talabot  lui  dit  d'une  voix 
éteinte  : 

«  Quand  on  vit  avec  des  cœurs  comme  ceux-là, 
»  on  sait  ce  que  c'est  que  la  vie  :  tu  es  digne  d'eux  ; 
»  je  te  recommande  à  leur  amour.  » 

»  Puis  montrant  le  PÈRE  : 

«  Écoute,  frère,  cette  voix  qui  n'a  pas  encore  son 
»  écho  dans  le  monde!   » 

»  Aussitôt  que  les  médecins  eurent  reconnu  la 
mort,  Michel,  par  ordre  du  PÈRE,  fit  lever  toute 
la  famille  et  la  conduisit  sur  la  terrasse,  où  elle 
chanta  la  Prière  du  matin. 

»  Talabot  fut  placé  sur  un  lit  de  parade,  et  à 
deux  heures  une  grande  partie  de  la  population  de 
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^UpviUej  avertie  du  douloureux  événement,  vint 
iivec  recueillement  défiler  devant  le  corps,  Les 
ferpii^ôs  surtout  témoignaient  un  profond  attendris- 
sement. Plusieurs  d'entre  elles  s'agenouillaient  de- 
Vgqt  Iq  lit  de  parade,  comme  si  elles  eussent  été 
4iPtns  UQ  temple  chrétien, 

»  De  sept  heures  à  huit  heures  la  foule  ne  cessa 
pg9  d'epipUr  ^vec  prdre  la  galerie,  entrant  par  un 
46g  perron^  de  la  maison  et  sortant  par  l'autre. 

>  Le  PÈRE  vint  le  soir  a  sept  heures  et  demie 
dans  la  galerie,  accompagné  de  Holstein,  Duguety 
^pgust^  et  JBroët;  il  y  resta  jusqu'à  huit  heures, 
§S  provenant  à  pa^  interrompus. 

»  Ce  jour-là,  comme  tous  les  autres  jours  depuis 
U  î- juUJet,  J'ai^tprité  faisait  garder  notre  porte  par 
Uft  détaaMw^î^t  ^Q  soldats,  afin  d'empêcher  les 
réceptions  qug  Ip  PÈRf)  avait  ordonnées;  mais, 
par  un  mouvement  sppatapé;  le  cpmpûis^irp  de 
fOlm  §t  les  ^Idatsl^sgèrent  tomher  leur  consigne, 
et  le  soir,  quand  fut  sonnée  l'heure  dp  la  retraite, 
}eç  gol4ats  demanclèrpot  à  défiler  devant  \e  corps; 
jj/j  qui  leur  fut  acpprdé. 

n  Peijdaiît  Ja  îiuit,  HoART,  Ollivibr,  Bruneau, 
Machereauy  Pennekère^  Uogé,  veillèrent  dpiu  à 

deti^  près  du  cqrps, 
^  h^  ]9u^mm>  km  \^mm  4h  ffl^Uo,  mm  que 


les  mouleurs  de  M.  Br^,  §culpteijri  eiirept  pris 
l'empreiiite  du  visage,  les  ouvriers  de  M-  Léon 
Jalabot  scellèrent  le  corps  dans  un  cercueil  de 
plomb. 

»  Le  cercueil  fut  ensuite  placé  à  la  portp  exté- 
rieure de  la  galerie,  recouvert  d'une  large  mousse- 
line blanche,  sur  laquelle  on  avait  étendu  le  pavil- 
lon portant  ces  mots  en  lettres  rouges  écrits  sur  la 
bande  blanche  :  Talabot,  apôtre.  Sur  le  pavillon 
était  étendu  le  gilet  apostolique.  La  ceinture, 
la  toque  et  l'habit  étaient  auprès  sur  des  cous- 
sins. 

»  Deux  membres  de  la  famille  se  tepaient  à  droite 
et  à  gauche  du  cercueil.  Une  foule  nombreuse 
remplissait  le  jardin. 

»  A  quatre  heures,  la  famille  réunie  dans  la 
grande  cour  vint  y^rs  le  cercueil  en  ordre  de  chant, 
le  PÈRE  en  tôte.  Le  cercueil  fut  transporté  dans 
le  temple  et  déposé  sur  une  estrade  préparée  en 

¥  Sw  1^  temple  le  chœur  dit  le  cba»t  d§  iport. 

»  MiGHEi^  flt  l'appel  des  jnembr^a  de  la  famille 
et  lai»  disposia  dans  l'ordre  suivant  : 

f  ÎJa  tôte,  pour  porter  la  perpuail  juiequ'au  char 
placé  à  la  parte  at  ppur  l'asporter  anssjita,    . 
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»  Et  qaatre  hommes  de  Paris  : 

Bergîer,  Casimir,  Martin,  Pouget. 
»  Derrière  le  cercueil  se  tenaient  Lambert,  por- 
tant la  ceinture;  (I'Exchthal,  portant  la  toque. 
»  Ensuite  venaient,  deux  à  deux  : 
Ollivier  et  Holstein  portant  une  bêche  ; 
Rousseau  et  Ribes  portant  une  pioche. 
»  A  trois  pas  de  distance  étaient  les  néophytes 
rangés  trois  par  trois: 
Massoly  Franconie,  PellariUy  en  habits  bruns  ; 
Urbain,  Cayol,  Bertrand,  en  habits  bleus. 
»  A  trois  pas  de  distance  étaient,  deux  par  deux, 
formant  deux  files  bien  distinctes  : 


David, 

Justus, 

Mercier, 

Toché, 

Rochette, 

Petit, 

Broet, 

Betouret, 

Dèsessarts, 

Pouyat. 

Ter 

son 

»  Le  cortège  du  PÈRE  suivait.  Il  se  composait 
de  Raymond  qui  marchait  seul ,  et  de  Michel  et 
Brunbau,  Barrault  et  Duveyrier. 

»  Ensuite  s'avançaient  les  femmes,  parmi  les- 
quelles on  distinguait  Aglaé  Saint -Hilaire, 
Cécile  Fournel,  Marie  Talon,  Caroline  ;  elles 
étaient  escortées  par  deux  rangs  d'hommes  de  Paris. 
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»  Le  cortège,  précédé  par  monsieur  le  commis- 
saire de  police  de  Belleville,  par  trois  officiers  de 
paix  et  vingt  sergents  de  ville  envoyés  extraordi- 
nairement  de  la  Préfecture  de  Police,  s'avança  si- 
lencieux au  milieu  d'une  foule  immense,  en  sui- 
vant la  chaussée  de  Ménilmontant  et  le  boulevard 
extérieur,  jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Le 
cercueil  fut  transporté  à  bras  du  point  où  le  char 
s  arrêta  jusqu'à  la  fosse,  par  les  mêmes  hommes  qui 
l'avaient  apporté  du  temple  sur  le  char.  Dès  que 
nous  arrivâmes  à  la  fosse,  la  famille  se  forma  en 
deux  groupes;  le  chœur  se  plaça  à  droite  du  PÈRE, 
dans  l'ordre  du  chant  ;  les  non  chanteurs  se  réuni- 
rent à  gauche.  Dès  que  le  cercueil  eut  été  descendu, 
le  Père  dit  à  Barrault  qu'il  dît  à  tous  ce  qu'était 
Talabot;  alors  Barrault,  s'avançant  sur  le  bord 
de  la  fosse,  et  se  tournant  vers  le  chœur,  dit  : 
«  Frères,  saluons  d'abord  le  PÈRE  et  le  peuple  » 
Le  chœur  chanta  le  salut  : 

»  Ensuite  Barrault,  se  tournant  vers  l'assem- 
blée, dit  : 

«  Oui,  voici  devant  vous  les  apôtres,  l'un  couché 
»  (et il  montre  le  cercueil) y\e^  autres  àehovXy  tous 
»  vivants  dans  le  sein  immense  de  DIEU  ! 

»  Et  maintenant  sachez  comment  Edmond  Ta- 
labot, apôtre  de  l'affranchissement  du  peuple  et 
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dès  femmes,  était  venu  prendre  place  parmi  nous; 
comment  il  a  sitôt  quitté  le  rang  qu'il  y  occupait  pour 
continuer  sa  mission  sous  une  nouvelle  forme  ;  sâ- 
chei-le,  et  gardez  religieusement  la  mémoire  de 
sofi  NOM,  de  ses  œuvres  y  de  sa  vie.  * 

*  -^  BariraUlt  raconta  ensuite  cette  vie,  et  comme 
il  rappelait  que  Talabot,  dans  les  premières  années 
de  sa  jeunesse,  S'était  fait  i^emarqiiéfparutie  grande 
pàteion  pour  les  femmes,  quelques  assistants,  étran- 
gers à  la  famille,  se  prirent  â  rire.  *  Pauvres  fem- 
mes! s'écria  Barrault,  je  parle  d'un  homme  qiii 
vous  rendait  UU  culte,  et  l'on  rit!  Ah  !  sails  douté, 
les  temps  sont  passés  où  Thomme  vous  entourait 
d'an  hommage  chevaleresque,  et  les  temps  ne  sont 
pas  encore  arrivés  où  il  pourra,  sans  vous  dégrader 
et  sans  se  dégrader  lui-même,  témoigîïer  de  tertre 
puissance.  * 

*  -^  Le  chœur  dit  le  Chant  de  mort. 

«  Talabot  avait  annoncé,  ajouta  Barrault,  que  Ce 
serait  lui  qui  nous  conduirait  vers  le  peuple  !  sa 
prophétie  s'est  réalisée.  Voici  devant  le  peuple  les 
âf^âffres  dé  l'affranchissement  du  peuple  et  des 
femines ,  l'un  couché,  les  autres  debout,  totis  ti- 
vants  dans  ie  èéin  itniïiénse  de  DIEU,  et  pleiris  de 
Cddragë  et  de  calme/  » 

*  — i  Le  chœriî*  dît  le  Chant  de  tiê. 
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»  Ensuite  Ollivier,  Rousseau,  Holstein  èi 
Ribes  s'apprêtent  à  recouvrir  le  cercueil. 

»  Barrault,  prenant  des  mains  d'Ollivier  unô 
bôche,  et  la  montrant  à  l'assemblée,  dit  : 

«  Voici  l'instrument  qui  va  servir,  eiifre  leô 
mains  de  ses  frères,  à  recouvrir  son  cercueil  !  et  Itti 
aussi  avait  manié  tous  les  instruments  du  prolétaire, 
lorsque  le  PÈRE  voulut  nous  initier  aux  travaux  et 
aux  fatigues  du  peuple  ;  sa  main  savait  frapper,  et 
son  œil  diriger  le  coup  avec  autant  de  sûreté  que 
sa  main  et  son  œil  avaient  su  attirer  et  choisir,-  alofS 
qu'il  conquérait  chaque  jour  de  nouveaux  proséljteS 
à  là  foi  de  Tavenir.  » 

»  Alors  Ollivier  et  Holstein,  Ribes  et  RotJâ- 
SEAû,  Reprenant  les  outils  qu'ils  avaient  confiés  à 
Bertrandy  ont  fait  l'œuvre  des  fossoyeurs.  Ils  dnl 
recouvert  le  cercueil  et  comblé  la  fosse  *. 

»  Et  cet  acte  a  été  un  autre  symbole  de  la  réha- 
bilitation de  tous  les  travaux. 

»  Ici  a  été  terminée  la  cérémonie  mortuaire,  et 
la  famille  est  revenue  à  Ménilmontant. 

»  Avant  de  se  mettre  en  marche,  elle  a  dît  lè 
chafit  du  soir  .  » 

Ce  convoi  funèbre,  si  étrange  pour  les  Parisiens, 

4 .  Talabot  fut  enterré  au  Père-Lachaise,  à  quelques  pas  et  en 
face  des  tombes  de  Sainl-Simon  et  d'Eugène  Rodrigues. 
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n'eut  pas  seulement  pour  résultat  de  montrer  au 
peuple  Tapostolat  saint-simonien  avec  son  cos- 
tume, sa  discipline  et  ses  chants  tout  nouveaux  ; 
ce  fut  là,  devant  le  cerceuil  d'un  rêveur  qui 
s'appelait  Talabot,  qu'eut  lieu  la  première  ren- 
contre des  ingénieurs  et  des  financiers  destinés  à 
tenter  le  premier  essai  des  voies  ferrées  dont  le 
Globe  avait  donné  le  plan  général;  plan  que 
les  hommes  d'État,  aussi  bien  que  les  hommes 
d'affaires  de  cette  époque,  s'étaient  crus  obligés 
de  repousser  avec  dédain  comme  chimérique, 
pour  ne  pas  perdre  leur  titre  d'esprits  posi- 
tifs et  pratiques  auquel  ils  tenaient  par-dessus 
tout. 

«  Le  18  juillet  1832,  dit  un  témoin  oculaire, 
MM.  Lamé  etClapeyron  (anciens  amis  d'Enfantin), 
Stéphane  et  Eugène  Flachat,  Emile  Péreire  enfin, 
se  trouvaient  réunis  dans  le  jardin  de  Ménilmon- 
tant,où  ils  étaient  venus  pour  assister  aux  funérail- 
les d'Edmond  Talabot  (le  frère  de  Jules,  de  Léon  et 
de  Paulin  Talabot).  Eugène  Flachat  avait  connu 
Tannée  précédente,  à  Saint-Pétersbourg,  Lamé  et 
Glapeyron.  Il  le  présenta  à  son  frère  Stéphane  et  à 
Emile  Péreire.  A  partir  de  ce  moment,  des  rapports 
stables,  et  de  plus  en  plus  intimes,  s'établirent 
entre  ces  personnes,  toutes  également  préoccupées 
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des  questions  financières  et  industrielles,  sur  les- 
quelles, dans  ces  derniers  temps,  l'école  saint-si- 
monienne  avait  si  instamment  appelé  l'attention 
publique. 

»  Au  bout  de  quelques  semaines,  Lamé,  Glapey- 
ron,  Stéphane  et  Eugène  Flachat  se  réunissaient 
pour  écrire  leurs  vues  'politiques  et  pratiques  sur 
les  travaux  'publics ^  et  pour  fonder  en  même  temps 
une  sorte  de  comité  consultatif,  destiné  à  diriger 
et  à  éclairer  les  entrepreneurs  dans  Texécution  de 
ces  travaux. 

»  Bientôt  après,  le  projet  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint-Germain,  préparé  par  les  mêmes  in- 
génieurs, était  déposé  au  Ministère  des  travaux 
publics,  avec  le  concours  de  MM.  Emile  Péreire  et 
Adolphe  d'Eichthal.  Or,  toutes  ces  personnes,  di- 
rectement ou  indirectement,  se  rattachaient  au 
groupe  saint-simonien ,  et  leur  entreprise  était 
éclose  au  milieu  du  saint-simonisme  *.  » 


\.  L'auteur  de  cette  note,  bien  placé  pour  être  parfaitement 
renseigné,  ajoute  : 

«  Pour  cette  entreprise,  Emile  Péreire  rechercha  et  obtint  le 
concours  d'un  ami  de  sa  famille,  M.  Adolphe  d'Eichlhal,  un  des 
chefs  de  la  maison  de  banque  Louis  d'Ëichthal  et  ûls,  et  frère 
de  Gustave  d'Ëichthal,  l'apôtre  saint-simonien.  Au  bout  de  quel- 
ques  semaines,  les  études  préparatoires  étaient  terminées,  et  les 
plans  remis  au  conseil  des  ponts  et  chaussées.  Cependant,  mal- 
gré Tévidente  utilité  de  l'entreprise  et  les  chances  si  probables 
VII.  12 
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La  mort  de  Talabot  ne  précéda  que  de  quelques 
jours  celle  de  Bazard.  La  lettre  récente  d'Enfantin 
àOlinde  Rodrigues  faisait  bien  pressentir  cet  événe- 
ment^ ainsi  que  la  solidarité  d'afiiiction  que  le 
groupe  apostolique  de  Ménilmontant  croirait  devoir 
témoigner  sur  la  tombe  d'un  ancien  chef  de  la 
doctrine  qui  mourait  dans  sa  foi  en  Saint-Simon^ 
tout  en  reniant  Enfantin.  Voici  le  récit  des  inci- 
dents qui  se  produisirent  à  cette  occasion^  tel  qu'il 
fut  rédigé  à  Ménilmontant. 

«  Bazard  est  mort  hier  29  juillet.  L'inhumation 
a  lieu  ce  soir  à  Courtry,  à  cinq  heures  du  soir. 

»  Bazard  est  un  des  anciens  chefs  de  la  famille  : 
il  est  un  des  hommes  auxquels  la  famille^  et  en  elle 
l'humanité^  doit  le  plus, 

de  succès^  malgré  la  parlicipation  obtenue  par  les  associés  de 
deux  puissantes  maisons  de  banque,  MM.  de  Rothschild  frères,  et 
Thumeyssen  et  C*«,  il  fallut  encore  trois  ans  pour  vaincre  la  ré- 
sistance de  Tadminislralion  et  Tindiffërence  ou  la  défiance  du 
public.  Enfin,  en  1835^  après  que  la  question  eut  été  traitée  sous 
toutes  ses  formes,  dans  le  National  par  Emile  Péreire,  dans  le 
Constitutionnel  par  Stéphane  Flachat,  dans  le  Journal  du  com- 
merce par  Eugène  Flachat,  dans  les  Débats  par  Michel  Chevalier/ 
à  son  retour  d'Amérique,  le  gouvernement^  la  chambre,  l'opi- 
nion publique  furent  entraînés,  et  une  loi  du  9  juillet  de  cette 
même  année  accorda  à  M.  Emile  Péreire  la  concession  du  che^ 
min  de  fer  de  Pari^  k  Saint-Germain.  Ainsi,  dans  cette  croisade 
en  faveur  des  grands  travaux  d'utilité  publique,  l'école  8aint-sî« 
moniennea  eu  la  rare  fortune  de  pouvoir,  et  cela  presque  immë* 
diatement|  faire  succéder  la  pratique  à  la  théorie.  » 
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»  Par  ordre  du  PÈRE,  nous  irons  à  son  convoi^ 
le  PÈRE  sera  à  notre  tête,  nous  partirons  à  pied 
à  onze  heures,  les  hommes  et  les  femmes  de  Paris 
seront  avec  nous.  » 

(Extrait  des  ordres  du  jour. .—  Ordre  du 
lundi  30  juillet.) 

»  L  on  apprit  le  lundi  matin  à  Ménilmontant  la 
mort  de  Bazard.  Le  PÈRE  décida  aussitôt  qu'il 
irait  à  la  tête  de  la  famille  assister  à  son  convoi.  La 
famille  devait  lui  payer  sa  dette  de  reconnaissance 
pour  ce  qu'il  avait  fait,  lui  Bazard,  tant  qu'ij 
était  resté  à  la  tête  de  la  doctrine  avec  notre 
PÈRE;  le  départ  fut  indiqué  pour  onze  heures  da 
matin. 

>  Tous  firent  leurs  préparatifs  de  voyage  avec 
un  empressement  religieux,  parce  que  tous  compri- 
rent la  haute  importance  de  l'acte  qu'ils  allaient 
accomplir.  C'était  en  effet  prouver  à  tous  que  lea 
services  réels  du  passé,  que  la  large  influence  de 
Bazârp  sur  le  développement  des  idées  saint** 
simoniennes  apparaissaient  dans  toute  leur  impor^ 
tancei  da&s  un  moment  aussi  solenneli  et  n'étaient 
point  amoindris  par  le  rôle  de  prortest&ntisme  dont 
Bazaiu)  s^était  acquitté  avec  une  mâle  énergie^ 
depuis  tantôt  huit  mois. 

»  A  onze  heures^  toute  k  famille  en  grandi»  tenue 
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fut  réunie  dans  la  cour,  et  de  là  elle  se  rendit  au 
temple  pour  y  attendre  le  PÈRE. 

»  Michel,  précédé  de  Rigaitdy  à^HolsteiUy 
d^ Auguste  et  de  Charles  Pennekère,  alla  chercher 
le  PÈRE.  Ces  quatre  derniers,  en  attendant  le 
PÈRE,  se  couchèrent  sur  le  gazon.  Le  PÈRE,  en 
les  voyant  dans  cette  position,  leur  dit  :  «  Ne  sau- 
»  riez-vous  attendre  un  moment  ?  je  vous  avais  dit 
»  d'être  patients.  » 

»  Le  PÈRE  se  rend  aussitôt  près  de  la  famille. 
Il  monta  dans  le  temple  par  les  degrés  élevés  au 
milieu  de  Tellipse.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  la  fa-p 
mille  se  rangea  en  demi-cercle,  et  attendit  avec 
respect  la  parole  du  PÈRE. 

>  Le  PÈRE  dit  : 
<  Enfants! 

>  Hier  je  vous  ai  recommandé  d'être  calmes;  nous 
»  avions  à  faire  l'inauguration  de  notre  temple  en 
»  présence  d'un  public  nombreux  :  c'était  aussi 
»  pour  vous  préparer  à  notre  course  à  travers  le 
»  peuple  de  Paris,  quand  nous  irons  nous  présenter 
»  à  ceux  qui  veulent  nous  juger.  Aujourd'hui  vous 
»  avez  besoin  de  calme  et  de  dignité,  car  vous 
»  allez  vous  présenter  au  monde,  et  votre  présence 
»  doit  être  partout  un  haut  enseignement. 

»  Bazard  est  mort  hier;  nous  allons  tous  assister 
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»  au  convoi,  et  témoigner  par  là  toute  notre  recon- 
»  naissance  pour  son  œuvre  dans  le  développement 
»  de  la  religion  nouvelle.  C'est  pour  nous  une 
»  occasion  de  nous  assimUer  ces  vertus  qui  ont 
»  fait  toute  sa  force,  son  énergie,  son  opiniâtreté, 
»  son  courage. 

»  —  Puis,  s'adressant  à  Michel  : 

«  Michel,  donne  à  Broët  le  mouchoir  que  je 
»  t'ai  remis  pour  lui- 

»  Broët,  dès  ce  jour  je  te  relève  de  l'obligation 
»  d'aller  réveiller  Justus  chaque  matin.  Je  compte 
)»  désormais  sur  toi. 

»  Michel,  fais  préparer  la  famille  à  se  mettre  en 
»  route.  » 

»  —  La  famille  se  rend  en  rangs  dans  la  cour, 
et  là  Cayol  distribue  à  chacun  un  morceau  de  pain 
et  un  verre  de  vin. 

»  Fournel,  qui  doit  accompagner  Cécile  et 
Aglaé,  tardant  à  arriver,  la  familJe  remonte  dans  la 
petite  salle  à  manger,  et  là  d'EiCHTHAL  donne  lec- 
ture de  la  proclamation  qui  fut  affichée  à  Paris,  il 
y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  le  29  juillet,  pro- 
clamation signée  BAZARD-ENFANTIN,  Cette 
proclamation  caractérisait  d'une  manière  nette  et 
précise  la  cause  de  la  révolution,  et  les  véritable? 
ponsé(|uences  à  en  déduirp  poup  1q  Iwiil^epr  4©? 
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paiiTres.  C'était  anflâ  le  premier  acte  d*in- 
ieereoûon  directe  du  saint-sîmonisine  dans  les 
irfBdreB  da  monde. 
Jugha  :  «  Cette  proclamation  me  frappe  anjoor^ 

•  d^oi,  et  ce  n'est  que  de  ce  moment  que  j*en 
»  sens  toute  la  Taleor.  Il  y  a  denx  ans,  qoand  je  la 
»  las  sur  les  mnrs  de  Paris,  je  n'y  compris  rien,  et 

•  je  contribuai  de  tons  mes  efforts  à  la  Eure  déchi- 
»  rer  sur  la  place  de  rOdéon.  » 

»  —  Duffuet  lit  ensuite  le  jugement  porté 
par  Bazard  sur  la  révolution  de  juillet,  morceau 
qui  fut  inséré  dans  Y  Organisateur  du  27  août 
1830. 

»  Cette  double  lecture  rappelle  d'une  manière 
plus  précise  la  part  de  Bazard  dans  l'œuvre  saint* 
simonienne,  et  le  fait  apprécier  par  ceux  des  mem- 
bres de  l'apostolat  qui  ne  Font  pas  connu  personnel- 
lement. 

»  Cette  lecture  s'achevait,  quand  Barrault  entre 
et  prononce  quelques  paroles. 

*  La  famille  descendit  dans  la  cour,  et  Hoart  lui 
fit  prendre  les  ran§;s  qu'elle  devait  conserver  dans 
la  route.  Les  apôtres  se  placent  trois  par  trois  par 
rangs  de  taille;  les  novices  les  derniers,  suivis 
de  quelques  membres  de  la  famille  de  Paris,  Sur- 
bled, Morville,  Mangin. 


ENFANTIN  183 

»  Corrèzey  capitaine  du  génie,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  est  venu  de  la  province  pour 
visiter  notre  PÈRE  et  ses  fils,  se  joint  à  nous.  Il 
reste  pour  veiller  au  départ  des  effets  qui  nous 
seront  nécessaires  dans  la  route;  il  doit  accompa- 
gner dans  une  voiture  Cécile,  Aglaé  et  Foumel 
qui  viennent  d'arriver. 

»  Tous  les  membres  de  la  famille  emportent 
avec  eux  un  certain  nombre  de  nos  publications, 
afin  de  les  distribuer  sur  la  route,  de  répandre  ainsi 
la  parole  nouvelle,  et  d'aller  au-devant  ou  de  dissi- 
per des  préventions  défavorables  à  la  propagation 
rapide  de  la  foi  nouvelle.  L'itinéraire  tracé  est 
celui-ci  :  Romainville,Bondy,Livry,Montfermeil, 
Gourtry.  La  garde  de  la  maison  est  confiée  à  Lamy 
et  à  Graugnard.  Huguet  et  Pin  devront,  dans  le 
cas  où  ils  viendraient,  les  aider  dans  cette  fonction, 
ils  devront  attendre  notre  retour.  Bruneau,  Cayol, 
Desloges  sont  chargés  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  la  famille  pendant  la  route. 

>  D'EiGHTHAL,  aidé  de  Bertrand,  néophyte,  va 
placer  sur  la  porte  principale  un  avis, 

>  Peu  de  temps  avant,  Michel  a  adressé  à 
M.  Maigret,  commissaire  de  police  de  Belleville, 
une  lettre  pour  le  Préfet  de  police,  dans  laquelle 
il  prévient  ce  magistrat  de  Pabsenice  momeûtânée 
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du  PÈRE  et  de  ses  fils,  et  du  motif  de  cette  ab- 
sence. 

»  A  midi  Cayol  ouvre  la  grande  porte  :  Rigaud, 
HoLSTEiN,  Auguste  et  Pennelière  vont  chercher  le 
PÈRE,  qui  se  place  en  tête  de  la  colonne,  pré- 
cédé par  eux.  Michel  est  à  sa  gauche,  Barrault 
à  sa  droite,  Hoart  est  chargé  avec  Bertrand, 
son  aide  de  camp,  de  veiller  à  la  marche  de  la 
famille. 

»  Le  PÈRE  dit  ;  «  Enfants,  marchons!  » 
»  —  Plusieurs  personnes  attendaient  au  dehors 
la  sortie  de  la  famille.  Son  maintien  grave.  Tordre 
avec  lequel,  elle  s'avance,  la  figure  calme  du  PÈRE 
les  frappe  vivement.  La  famille  poursuit  sa  route 
dans  le  môme  ordre,  elle  marche  la  tête  découverte 
en  traversant  tous  les  villages,  et  partout  se  presse 
sur  ses  pas  une  foule  curieuse  de  voir  les  saint- 
simoniens.  Un  spectacle  aussi  extraordinaire,  cette 
réunion  d'hommes  qui  se  groupe  autour  du  PÈRE, 
dont  la  figure  calme  et  majestueuse  attire  à  elle 
toute  l'attention,  la  régularité  et  la  précision  de  la 
marche  en  imposent  à  tous.  Le  sourire  de  l'éton- 
nement  ou  de  la  curiosité  satisfaite  paraît  sur  quel- 
ques visages,  mais  en  général  le  respect  domine, 
surtout  che2  ceux  qui  ont  pu  déjêi  voir  la  famille  à 
MéflUmQ^tapt,  4  î^omaji^vjUQ  sçulem^nt,  Qin(j  ov^ 


ENFANTIN  185 

six  hommes  de  la  classe  pauvre  qui  ne  connaissent 
les  saint-simoniens  que  sar  les  paroles  de  la  mal- 
veillance ou  de  l'ignorance,  insultent  la  famille  par 
des  paroles  grossières.  Pauvres  hommes  !  qui  mécon- 
naissent ainsi  ceux  qui  ont  tout  donné,  tout  sacrifié 
pour  améliorer  leur  sort,  et  qui,  dans  ces  insultes 
mêmes,  puisent  une  nouvelle  force  pour  continuer 
leur  œuvre  d'affranchissement  du  prolétaire. 

»  A  une  lieue  de  Bondy,  un  brigadier  de  gen-  * 
darmerie,  suivi  de  quatre  autres  gendarmes,  accourt 
à  toute  bride  sur  les  pas  de  la  famille  et  demande 
à  parler  au  chef.  Le  PÈRE  lui  demande  ce  qu'il 
veut.  —  Avez- vous  des  passe-ports?  Avez-vous  la 
permission  de  voyager  ainsi  réunis?  au  moins  vous 
n'êtes  pas  armés,  comme  on  nous  l'avait  dit.  Le 
maire  de  Bondy  s'oppose  à  ce  que  vous  continuiez 
votre  route. 

»  Le  ton  du  brigadier  de  gendarmerie  s'adoucit 
à  mesure  qu'il  parle.  La  vue  de  la  famille  et  la 
présence  du  PÈRE  changent  ses  dispositions  qui 
s'annonçaient  comme  peu  favorables  et  peu  respec- 
tueuses. Le  PÈRE  lui  répond  qu'il  se  rend  avec 
ses  enfants  au  convoi  d'un  des  chefs  de  la  religion 
saint-simonienne;  que  le  préfet  de  police  eu  est 
prévenu,  que  de^ns  tous  les  ca$  il  e$t  prêt  à  aller 
^omçv  4e§  expUcations  ijôceçisaires  au  «jair©  <î§ 
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Bondy^  mais  qu'elles  pourraient  Tôtre  également 
au  maire  de  Livry,  bourg  qui  n'est  qu'à  une  portée 
de  fusil.  Le  brigadier  y  consent,  et  la  famille 
continue  sa  route,  suivie  par  les  cinq  gendarmes 
de  Bondy,  Arrivés  à  Livry,  Michel,  suivi  de 
Brunbau,  se  rend  chez  le  maire,  accompagné  du 
brigadier,  le  reste  de  la  famille  poursuit  sa  mar* 
che,  et  va  faire  une  halte  dans  un  petit  bois  qui  se 
*  trouve  à  gauche  de  la  route  de  Livry  à  Montfer- 
meil;  là  elle  rompt  les  rangs.  Desloges  et  Cayol 
s'étaient  détachés  pour  aller  acheter  du  pain  et  du 
vin  qu'ils  distribuent  ensuite;  quelques  femmes 
et  quelques  hommes  de  Livry  avaient  suivi  la 
femille,  et  lui  adressent  des  questions  sur  ce  que 
sont  et  ce  que  veulent  les  saint-simoniens,  ils  pa- 
raissent n'en  avoir  que  des  idées  confuses;  on  leur 
donne  les  éclaircissements  qu'ils  demandent,  et  des 
brochures  où  sont  exposées  quelques-unes  des  idées 
fondamentales  des  croyances  saint -simoniennes. 
Bientôt  Fournbl  arrive  avec  Aglaé  et  Cécile; 
Corrèze  est  avec  lui,  Jules  Lechevalter  le  suit  à 
peu  de  distance,  et  engage  le  PÈRE  à  ne  pas  se 
présenter  à  Gourtry,  disant  que  la  présence  de  la 
famille  serait  extrêmement  pénible  à  M"^®  Bazard 
et  aux  siens.  Le  PÈRE  lui  fait  comprendre  quelle 
est  la  nature  de  sa  démarche,  qu'il  accomplit  en  ce 
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hioment  un  devoir  religieux  et  qu'il  ne  faut  8*en 
abstenir  à  moins  d'une  déclaration  précise,  officielle 
de  la  part  de  M"*®  Bazard.  Jules^  après  cette  courte 
explication,  continue  sa  route  vers  Courlry, 

»  Il  y  avait  déjà  une  heure  que  durait  Tabsenoe 
de  Michel  et  Bruneau,  quand  ils  reviennent,  sui- 
vis d'une  foule  assez  considérable.  Le  maire  de 
Livry,  après  de  longs  pourparlera,  avait  enfin  oon*. 
senti  à  laisser  la  famille  continuer  sa  marche,  il  fut 
au  reste  très-honnôte.  En  traversant  Livry,  Michel 
et  Bruneau  furent  arrêtés  par  un  colonel,  vieux 
militaire  de  l'empire,  qui  les  invita  à  venir  se 
rafraîchir  chez  lui,  au  nom  de  la  liberté  méconnue 
dans  leurs  personnes.  Us  acceptèrent  et  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  causer,  avec  un  homme  ins- 
truit et  dévoué,  des  projets  et  des  espérances  des 
saint-simoniens.  Ils  lui  firent  remettre  quelques 
brochures, 

»  La  famille  continua  sa  route  dans  le  même  or- 
dre qu'elle 'avait  conservé  jusqu'ici, 

»  Arrivée  à  un  quart  de  lieue  de  Gourtry,  Jules 
Lechevalier  vint  au-devant  d'elle,  à  toute  bride, 
et  dit  au  PÈRE  que  Glaire  et  ceux  qui  l'environ-» 
naient  s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  le 
PÈRE  et  ses  enfants  assistassent  au  convoi  ;  que, 
citoyens  français,  ils  en  invoqueraient  tous  les  pri* 
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viléges  pour  les  en  éloigner.  Il  y  a  six  mois,  ils  au- 
raient eu  un  autre  titre  à  faire  valoir,  mais  ils  n'é- 
taient plus  que  de  simples  bourgeois, 

»  Le  PÈRE  :  «  Est-ce  le  désir  formel  de  Glaire, 
ou  bien  ton  opinion  particulière  ?  » 

»  Jules  :  «  Je  vous  le  répète,  c'est  le  désir  de 
Claire;  pour  moi,  je  crois  que  votre  place  n'est 
pas  là.  » 

»Le  PÈRE  :  «  Enfants,retournons;  je  veux  en- 
core donner  cette  preuve  de  respect  pour  la  liberté 
de  la  femme.  » 

»  Après  quelques  autres  paroles  échangées  entre 
le  PÈRE  et  Jules,  la  famille  rebroussa  chemin, 

»  A  minuit,  la  famille  arrive  à  Ménilmontant. 
Après  avoir  pris  des  rafraîchissements  dans  la  ga- 
lerie, les  membres  externes  de  la  famille  retour- 
nent à  Paris.  » 

A  la  suite  de  cette  rencontre  d'Enfantin  avec 
Jules  Lechevalier,  il  y  eut  entre  eux  un  échange 
de  lettres  qui  seront  publiées  avec  la  correspon- 
dance. Nous  croyons  utile  toutefois  de  citer  ici  un 
paragraphe  caractéristique  de  la  réponse  du  maître 
offensé  à  son  ancien  disciple. 

«  Je  te  l'ai  dit,  je  suis  allé  hier  avec  ma  famille 
ft  Gourtry,  pour  moi,  pour  ma  famille  et  pour  tout 
ce  (|ui  vit  hors  dç  nous,  pour  tQu?  ççux  (jui  m'o»t 
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abandonné,  car  ce  n'est  pas  vers  Bazard  mort  que 
j'allais.  Ils  sauront  un  jour  ce  que  ma  conduite 
d'hier  renfermait  de  religion^  c'est-à-dire  d'inspi- 
ration conciliante,  bienveillante,  bonne  pour  ceux 
qui  vivent;  mais  je  savais  très-bien  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  sentir  aujourd'hui;  je  ne  vis  pas  seule- 
ment, comme  eux,  au  jour  le  jour,  j'ai  foi  que  tous 
comprendront  un  jour  ma  vie,  môme  ceux  qui  la 
maudissent  et  la  repoussent,  et  qu'ils  la  béniront 
dans  ses  imperfections,  car  je  ne  suis  pas  Dieu  ni 

la  VÉRITÉ  ABSOLUE.   » 

M°*®  Fournel,  affligée  de  la  pénible  scène  dont 
elle  avilit  été  témoin,  et  désireuse  de  porter  à  la 
famille  Bazard  l'expression  affectueuse  des  sen- 
timents de  tristesse  qu'elle  avait  éprouvés  en  cette 
circonstance,  crut  devoir  s'adresser  à  Dugied  pour  sa- 
voir comment  sa  visite  serait  recuepar  la  veuve  et  par 
les  enfants  de  l'homme  qu'elle  appelait  toujours  son 
père.  «  Mon  cher  Dugied,  lui  dit-elle,  j'ai  besoin . 
de  vous  exprimer  combien  mon  cœur  est  navré  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  de  la  perte  dou- 
loureuse que  nous  venons  de  faire,  perte  vivement 
sentie  par  tous  et  qu'en  particulier  vous  saviez 
m'ôtre  si  sensible  ! .  •  •  Comment  m'expliquer  que  des 
œurs  affligés  repoussent  par  la  colère  et  la  haine 
des  témoignages  d'amour  et  de  respect  ?  Gomment 
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conoôvoir  que  des  êtres  bous,  qui  se  croient  re/i- 
gieuxy  aient  pu  avoir  Tirréligiosité  de  soupçonner 
la  pensée  de  l'insulte  et  de  Toutrage  dans  un  acte 
dicté  par  le  sentiment  le  plus  profondément  em- 
preint de  ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'élevé  dans  notre 
foi?  Ah  !  Dugied,  il  est  bien  vrai,  je  me  suis  séparée 
du  Père  Bazard  quand  j'ai  cessé  de  croire  la  doc- 
trine avec  lui;  mais  le  tendre  attachement  que  je 
lui  portais  ne  fut  jamais  altéré,  et  quelques  duretés 
échappées  à  sa  plume  dans  ces  derniers  temps  ont 
affligé  mon  cœur  sans  ébranler  l'affection  qu'il  ren* 
fermait  pour  lui;  je  suis  la  femme  aux  sentiments 
profonds,  vous  le  savea;  cesser  d'aimer  ce^qui  me 
fut  cher  m'est  impossible,  comme  la  durée  l'est  à 
rinconstant.  J'allais  à  vous,  à  Glaire^  à  ces  jeunes 
femmes  que  j'aime  et  qui  souffrent,  avec  Tespoir 
d'unir  ma  douleur  à  la  vôtre,  j'y  allais  avec  l'homme 
que  vous  repoussez,  avec  la  religieuse  famille  qui 
l'entoure  et  à  laquelle  il  n'enseignera  jamaisi  en 
échange  de  votre  constant  anathème^  que  des  sen- 
timents de  bienveillance  et  d'amoUr.Mi.é  Nous 
marchions  tous  émus  à  la  vue  du  simple  village  qui 
vous  renfermait,  qui  allait  recevoir  les  restes  dç 
rhomtne  que  nous  venions  pleurer  et  honorer  ate^ 
irousi..  Arrêtez,  nous  dit-on,  car  ils  voua  haïssent, 
kurg  cœurs  remplis  de  M  vous  repoussent,  arr^^ 
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tez,  car  la  menace  est  dans  leurs  yeux,  sur  leurs 
lèvres,  votre  riante  pensée  est  travestie  par  eux  eu 
injure;  encore  une  fois,  ils  vous  haïssent;  arrê- 
ter   Dugied,  je  vous  le  dis,  nous  nous  éloi- 
gnâmes navrés,  mais  c'était  pour  vous,  pour  tou» 
ceux  que  renfermait  la  maison  de  douleur  q[U6  vouâ 
habitez » 

Cécile  Fournel,  invoquant  ensuite  les  sentiments 
d'estime  et  d'affection  qu  elle  n'avait  cessé  de  ma* 
nifester  pour  Bazard  et  pour  tout  ce  qui  lui  était 
cher,  terminait  par  cette  prière  :  «  Dugied,  qu'un 
mot  devons  me  dise  qu'on  me  verra  sans  peine,  et 
ma  faible  santé,  si  altérée  depuis  ces  nouvellegf 
douleurs,  ne  me  retiendra  pas  un  instant,  » 

Dugied  répondit  : 

«  Votre  lettre,  ma  chère  Cécile,  m'a  profonde^ 
ment  affligé.  Quoi!  en  êtes-vous  déjà  à  ce  point?  et 
la  pente  sur  laquelle  vous  vous  êtes  laissé  entraîner 
est-elle  tellement  glissante  que  déjà  vous  ne  voyiez,^ 
n'entendiez  et  ne  sentiez  plus  rien? 

»  Il  faut,  eii  effet,  que  vous  ayez  fermé  vos  yeux 
el  vos  oreilles ,  pour  ne  point  savoir  le  motif  quî- 
faisait  agir  Enfantin  ;  il  n'était  pas  besoin  qu'il  le  dit 
à  Lechevalier  pour  que  nous  le  connussions  tout 
entier.  Et  votre  cœur  où  était-il ,  lorsque  vous,  Cé- 
cile, vous  êtes  venue  visiter  le  cadavre  encore  chaud 
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du  père  Bazard,  à  la  suite  d'un  homme  qu'il  regar- 
dait comme  ayant  souillé  son  œuvre?.,.  » 

La  suite  de  cette  lettre  n'était  que  le  développe- 
ment de  la  répulsion  persistante  des  dissidents  à  l'é- 
gard d'Enfantin,  et  ne  faisait  que  reproduire  les 
récriminations  amères  de  la  lettre  de  Bazard  à 
Rességuier.  Dugied  y  ajouta  ce  post-scriptum  : 

«  Ést-il  actuellement  nécessaire  que  je  vous  dise 
qu'il  est  peu  convenable,  vu  l'état  où  vous  êtes,  que 
vous  fassiez  ce  voyage  de  Gourtry?  » 

Enfantin  avait  dû ,  comme  il  en  fit  la  remarque 
expresse  à  Jules  Lechevalier,  prévoir  l'attitude  des 
proches  et  des  disciples  de  Bazard;  il  savait  bien 
qu'ils  ne  pouvaient  pas,  selon  sa  propre  expression, 
sentir  encore  ce  qu'il  y  avait  de  religion^  d'inspi- 
ration conciliante  dans  sa  démarche,  mais  il  croyait 
à  une  réconciliation,  à  une  communion  future,  et 
il  agissait  conformément  à  cette  espérance,  sinon 
pour  en  préparer  une  réalisation  prochaine,  du  moins 
pour  en  montrer  le  signe  d'une  manière  éclatante, 
et  l'élever  assez  haut  pour  qu'il  pût  être  aperçu  de 
loin,  et  reconnu  plus  tard  par  les  générations  à 
venir. 
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XXIII 


(1832) 
(Août.) 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Bazard ,  Enfantin 
voyant  approcher,  selon  son  désir,  Theure  d'une 
confrontation  solennelle  avec  ses  accusateurs  et  ses 
juges,  écrivit ,  le  3  août ,  à  son  ancien  ami  de  Lyon, 
Arles. 

«  Il  faudra  que  nos  enfants  de  province,  et  ceux 
de  Lyon  surtout,  profitent  de  la  situation  où  nous 
mettra  le  procès,  pour  se  placer  en  face  du  monde 
avec  quelque  chose  de  plus  neuf  à  lui  dire  que  ce 
qu'ils  ont  puisé  jusqu'ici  dans  nos  ouvrages  j  nous 
fournirons,  je  l'espère,  un  vigoureux  aliment  à  leur 
ACTIVITÉ  apostolique.  —  Dites  à  Cognât  que  j'ai  été 
content  de  sa  lettre  à  D'Eichthal,  toutefois  en  lui  re- 
commandant le  CALME,  vertu  SACERDOTALE, 
et  même  un  peu  de  patience,  vertu  théologique 
qui  lui  manque  encore..,  » 

Dans  une  lettre  qui  suivit  de  près  (le  6  août)  les 
quelques  mots  adressés  à  Arles,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  un  ancien  rédacteur  du  Producteur ^  alors 
manufacturier  dans  les  environs  de  Lyon,  Enfantin 
abordait  encore  la  question  de  son  procès,  et  tâchait 

VII.  43 
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de  rassurer  le  disciple  sur  les  conséquences  de  ce 
grand  débat,  comme  sur  la  situation  nouvelle  de 
la  doctrine. 

«Mon  cher  Decaen,  disait-il,  votre  lettre  me 
fait  plaisir,  car  depuis  assez  longtemps  nous  n'avions 
pas  reçu  de  vos  nouvelles.  Vous  avez  raison  de 
compter  sur  de  courtes  lettres  de  moi;  je  suis  plus 
que  jamais  occupé,  notre  initiation  ou  préparation 
apostolique  est  achevée  ou  presque  achevée  dans 
notre  retraite.  Nous  sommes  à  peu  près  en  état 
d'entrer  dignement  en  campagne,  et  la  campagne 
sera  belle  et  laborieuse  ;  c'est  vous  dire  que  la  fa- 
mille est  belle  et  forte.  On  retarde  notre  procès  en 
nous  donnant  pour  intermède  des  accompagnements 
de  police  et  de  soldats  ;  on  fait  bien ,  cela  nous  a 
donné  le  temps  dont  nous  avions  besoin;  mais 
maintenant  nous  allons  presser  la  conclusion,  nous 
désirons  voir  messieurs  les  juges  du  monde  et  leur 
faire  leur  procès. 

»  Drut  est  un  petit  paresseux  qui  nous  aime  avec 
une  négligence  que  l'apôtre  seul  peut  excuser  et 
comprendre;  dites-lui,  dans  l'occasion,  que  je  vous 
charge  de  lui  faire  mes  amitiés. 

»  Vous  êtes  inquiet,  cher  enfai^t,  de  notre  procès; 
et  pourtant  vous  savez  bien  que  nous  ayons  là  une 
scène  plus  vaste  que  jamais,  grâce  à  la  publicité 
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des  actes  de  la  justice.  Or,  que  nous  faut-il  de  plus? 
n'êtes-vous  pas  sûr  que  le  succès  de  l'apôtre  est  en 
raison  de  la  scène  où  il  est  placé?  Soyez  plein  d'es- 
poir et  surtout  ne  mesurez  pas  notre  vie  avec  le 
mètre  vulgaire,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  nous 
serons  condamnés  ou  absoicSy  pour  cela  il  faudrait 
qu'on  pût  dire  raisonnablement  de  nous  que  nous 
sommes  accusés]  or  ce  serait  tout  au  moins  un 
pléonasme;  apôtre  ou  accusé  sont  synonymes  pour 
le  monde;  mais  pour  nous,  vous  savez  bien  que 
nous  sommes  assez  fous  pour  croire  que  Dieu  nous 
a  donné  mission  déjuger  le  monde;  soyez  rassuré 
sur  la  manière  dont  nous  nous  en  acquitterons. 

»  Adieu,  cher  fils,  écrivez-moi  pour  que  je  sache 
souvent  l'état  de  votre  cœur;  vous  savez  qu'il  m'est 
doux  d'apprendre  comment  je  suis  aimé,  c'est  ma 
vie  ;  rendez-la-moi,  puisque  vous  sentez  si  bien 
qu'autrefois  c'est  moi  qui  vous  l'ai  donnée. 

>  Enfantin.  » 

Pendant  ce  mois  d'août.  Enfantin  eut,  avec  Mi- 
chel Chevalier,  Lambert  et  Léon  Simon,  des  entre- 
tiens réguliers  sur  les  plus  hautes  questions  de  la 
science  dans  ses  rapports  avec  la  religion.  Ces  en- 
tretiens, écrits  par  les  disciples  et  conservés  par  le 
maître,  seront  compris  dans  les  œuvres  dont  la  pu- 
blication doit  suivre  ce  résumé  historique. 
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A  côté  de  ces  colloques  intimes  sur  la  relation 
constante  et  nécessaire  de  l'idée  religieuse  avec  les 
données  scientifiques.  Lambert,  au  sortir  de  ses 
conversations  avec  Enfantin,  dictait  à  Tourneux 
des  notes  dans  lesquelles  il  formulait,  avec  la  con- 
cision et  la  clarté  qui  caractérisaient  son  argumen- 
tation^ la  pensée  commune  du  maître  et  du  disciple. 
La  première  de  ces  notes*  est  du  10  août.  1832. 

Voilà  par  quelles  sortes  d'études,  de  méditations, 
de  travaux,  les  apôtres  de  Ménilmontant  se  pré- 
paraient à  comparaître  devant  le  monde  bourgeois 
qu'ils  avaient  la  prétention  de  juger  moralement^ 
quand  il  se  disposait  lui-même  à  les  juger  légale- 
7nent! 

C'était  par  une  exploration  transcendante,  par 
une  esquisse  comparée  des  deux  mondes  de  l'his- 
toire et  de  la  science,  que  les  prévenus  d'ou- 
trage à  la  morale  publique  préludaient  à  leur  dé- 
fense. 

Le  retraite  n'était  pas  un  vain  mot  pour  Enfan- 
tin. Il  vivait  alors  entièrement  livré  aux  plus  pro- 
fondes méditations  sur  la  physiologie  de  Thomme 
et  sur  celle  de  l'humanité,  rattachant  ensuite  l'é- 

4 .  Ces  notes  sont  au  nombre  de  quatre  et  se  suivirent  de  près; 
la  deuxième  est  du  44  août,  la  troisième  du  43  et  la  quatrième 
du  45.  Biles  seront  toutes  publiées  en  entier. 
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tude  des  phénomènes  individuels  à  une  explication   * 
religieuse  du  phénomène  universeL 

Cependant,  la  solution  des  poursuites  judi- 
ciaires approchait.  Enfantin,  Michel  Chevalier, 
Barrault,  Duveyrier  et  Olinde  Rodrigues  furent 
appelés  à  comparaître,  le  27  août,  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine,  sous  les  préventions  sui- 
vantes : 

Enfantin,  Olinde  Rodrigues,  Barrault  et 
Michel  Chevalier;  prévention  du  délit  prévu  par 
l'article  291  du  code  pénal,  à  raison  des  réunions 
de  la  salle  Taitbout; 

Enfantin  et  Michel  Chevalier  ;  même  pré- 
vention à  raison  des  réunions  de  Ménilmontant  ; 

Enfantin;  prévention  d'outrage  à  la  morale  pu- 
blique et  aux  bonnes  mœurs,  pour  les  deux  dis- 
cours des  19  et  21  novembre  et  le  cinquième  en- 
seignement ; 

Duveyrier;  même  prévention  pour  l'article  De 
la  femme  [Globe  du  12  janvier); 

Michel  Chevalier;  même  prévention  pour  la 
publication  dans  le  Globe  du  cinquième  enseigne-^ 
mentj  et  de  l'article  De  la  femme. 

Au  jour  fixé,  —  «  A  sept  heures  et  demie  du 
matin,  dit  la  narration  officielle  des  saint-simoniens, 
1^  famille  avait  déjeuné,  elle  était  en  grande  tenue 
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^aùs  la  cour.  Un  assez  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  de  Paris,  qui  nous  aiment,  étaient 
dans  la  cour  du  jardin. 

»  Michel  a  fait  sonner  le  départ,  et  la  famille 
is'est  rangée  dans  Tordre  suivant  : 


Simon.    Brunbau.    Rigaud. 


Ollivier. 

DUGUBT. 

Rousseau. 

Machereao 

Auguste. 

RifiES. 

DSSLOGRS. 

Pennekèrb. 

Petit. 

HOLSTEIN. 

Retouret. 

ToURNEtJX. 

TOCHÉ. 

Terson. 

Dessbssart, 

ROGÉ.               DUVEYRIER. 

Michel.    Barrault. 

Cayol. 

Massol.  , 

Urbain. 

JUSTUS. 

Mercier. 

Rochettb. 

Bonheur. 

Î'OUÏAT. 

David. 

D'EiGUTHAL.    Lambert.    Hoart. 

»  Aglaé  Saint-Hilaire  et  Cécile  Fournel  se 
sont  placées  à  droite  et  à  gauche  d'HoLSTEiN.  Les 
hommes  et  les  femmes  de  Paris,  sous  la  conduite 
de  FouRNEL  et  de  Lemonnier,  se  sont  rangés  der- 
rière la  famiUe. 

»  Simon,  Bruneau  et  RiaAUD  avaient  sous  le 
bras  chacun  un  portefeuille. 

»  A  sept  heures  trois  quarts,  Michel  alla  préve- 
nir le  PÈRE  que  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Le 
PÈRE  descendit  :  la  famiUe  à  son  approche  chanta 
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le  Salutj  et  ensuite  le  premier  couplet  de  V Appela 
et  nous  nous  mîmes  en  marche.  Le  PÈRE  se  plaça 
au  milieu  de  la  famille,  entre  Desloges  et  Penne- 

KExlE* 

»  Ce  jour-là  et  pendant  tout  le  procès,  le  PÈRE 
portait  un  habit  semblable  à  ceux  de  la  famille, 
mais  de  couleur  plus  claire.  Sur  sa  poitrine  étaient 
écrits  comme  de  coutume,  ces  mots  :  LE  PÈRE. 

»  Le  temps  était  fort  beau. 

»  Nous  nous  rendîmes  au  Palais  de  justice  à  pied, 
en  suivant  les  rues  de  Ménilmontant,  Saini-Maur, 
Fontaine-au-Roi,  du  Temple,  Sainte-Avoie,  Bar- 
du-Bec,  des  Coquilles,  du  Mouton,  la  place  de 
Grève  et  le  quai  aux  Fleurs. 

»  Une  foule  considérable  était  assemblée  sur  le 
passage  du  PÈRE  et  de  la  famille.  Sur  tout  ie 
chemin  la  foule  était  attentive  ;  les  femmes  surtout 
paraissaient  animées  d'une  curiosité  pressante,  et 
pénétrées  d'un  vif  Intérêt.  Nous  fûmes  accueillis  sur 
tous  les  points  par  un  silence  attentif.  i)ans  la  rue 
Sainte-Avoie  un  homme  ayant  proféré  quelques 
cris  du  haut  d'une  fenêtre,  le  plus  grand  nombre 
lui  imposa  silence,  et  il  se  tut. 

»  Pendant  le  voyage,  tous  les  yeux  cherchaient 
le  PÈRE,  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches. 

»  Aux  environs  dii  Palais  de  Justice,  l'affluence 
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était  immense,  nous  fûmes  obligés,  pour  pénétrer 
jusqu'au  Palais,  de  passer  par  la  petite  rue  de  la 
Juiverie. 

»  La  famille  entra  au  Palais  dans  le  plus  grand 
ordre;  les  huissiers  l'introduisirent  dans  la  salle 
des  témoins  :  il  était  neuf  heures  et  demie. 

»  A  onze  heures  l'huissier  audiencier  vint  annon- 
cer au  PÈRE  que  la  Cour  était  réunie  avec  les 
jurés  dans  la  chambre  du  conseil,  et  que  le  prési- 
dent le  priait  de  s'y  rendre  avec  ses  fils  prévenus 
et  leurs  conseils.  Le  PÈRE  se  rendit  donc  dans  la 
chambre  du  conseil  accompagné  d'AaLAÉ  Saint- 
HiLAJRE  et  Cécile  Fournel,  de  Michel,  Bar- 

RAULT,    DUVEYRIER,    HoLSTEIN,    LaMBBRT,  SiMON, 

Bruneau,  Hoart,  d'Eighthal,  Rigaud  ;  Olinde 
Rodrigues  s'y  était  rendu  de  son  côté. 

»  Nous  trouvâmes  les  jurés  debout  à  côté  d'une 
table;  les  deux  conseillers,  MM.  Huart  et  Syl- 
vestre fils  étaient  assis,  ainsi  que  M.  Delapalme, 
avocat  général;  M.  Naudin,  président,  était  de- 
bout. 

»  Le  PÈRE,  en  entrant,  s'assit  sur  un  des  fau- 
teuils qui  étaient  près  du  Président. 

»  M.  Naudin  lui  ayant  dit  de  se  lever,  le 
PÈRE  se  leva  et  salua  Rodrigues  en  disant  : 
ic  Bonjour,iRodrigues.  *  Rodrigues  salua  lePÈRE,  » 
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Le  Président  au  PÈRE  :  Monsieur,  quels 
sont  vos  défenseurs? 

Le  PÈRE  :  Nous  n'avons  pas  de  défenseurs. 

Le  Président  :  Quels  sont  vos  conseils? 

Le  PÈRE:  Mes  conseils  sont  ces  deux  dames 
(montrant  Aglaé  Saint-Hilaire  et  Cécile  Fournel) 
[étonnement  chez  tous  les  assistants)  ^  et  je  désire 
avoir  près  de  moi  l'un  de  mes  fils,  Holstein,  mon 
ami  d'enfance. 

Le  Président  :  Vous  ne  pouvez  avoir  pour 
conseils  des  personnes  du  sexe  féminin,  c'est  im- 
possible ; mais ces  dames  n'ont  qu'à  rester 

près  de  vous  si  vous  le  voulez. 

Le  PÈRE  :  La  cause  intéresse  spécialement 
les  femmes,  c'est  surtout  d'elles  qu'il  s'agit,  je 
désire  avoir  des  femmes  pour  conseils. 

Le  Président  :  C'est  impossible ,  c'est  sin- 
gulier. (Brusquement.)  Huissiers,,  faites  sortir  ces 
dames,  et  conduisez-les  là  où  se  tiennent  les  témoins. 

Aglaé  au  Président ,  en  s'avançant  vers  lui  : 
Monsieur,  ne  pourrions-nous  obtenir  de  rester  près 
du  PÈRE  ENFANTIN,  non  plus  comme  conseils, 
mais  ainsi  que  vous  sembliez  nous  autoriser  tout  à 
l'heure? 

Le  Président  vivement  :  Faites  sortir  ces 
dames! 
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Le  PÈRE  :  Je  demande  qu'il  soit  donné  acte 
de  votre  refiis. 

Le  Président  :  Ce  sera  exprimé  au  procès- 
verbal. 

Le  PÈRE  :  Je  désire  qu'il  m'en  soit  formelle- 
ment donné  acte,  parce  que  je  veux  que  votre  refus 
d'accepter  des  femmes  pour  conseils  dans  une  af- 
faire qui  intéresse  si  vivement  les  femmes^  reçoive 
une  grande  publicité. 

Le  Président  :  Ce  sera  écrit  au  procès-verbal. 

M.  Sylvestre^  conseiller,  qui  était  assis  tour^ 
nant  le  dos  au  PÈRE,  la  tête  appuyée  sur  la 
main  droite^  sans  se  retourner  et  d^un  ton  de 
mauvaise  Jmmeur  ;  «  Il  en  sera  fait  mention  au 
jprocès-verbal.  » 

Pendant  ce  temps  M.  l'Avocat  général  regarde 
lé  PÈIiE  et  les  apôtres,  et  sourit  ironiquement. 

Le  Président  :  Huissiers,  faites  sortir  ces 
daines. 

Le  PÈRE  :  Michel,  mène  ces  dames  dans  la 
salle. 

Michel  conduit  Aglaé  et  Cécile  dans  la  salle, 
elles  vont  se  placer  derrière  le  siège  réservé  au 
PÈRE  et  à  ses  fils. 

Le  Président  au  PÈRE  et  à  ses  fils  :  Je  vais 
tirer  au  sort  les  noms  des  douze  jurés.  Vous  savez, 
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Messieurs,  que  vous  avez  liri  droit  de  récusation. 

Le  PÈRE  :  Nous  ne  récusons  aucun  de  ces 
Messieurs  en  particulier. 

Le  Président  procède  au  tirage;  lès  noms  qui 
sortent  sont  les  suivants  : 

MM.  Grandjean,  chirurgien  oculiste,  âgé  de 
sdxàîite-six  ans,  rue  Saint-Andrè-des-Arts,  n^  61 . 

Rîçoîs  (Marié-Jacques-Émmanuel),  courtier  de 
commerce,  âgé  de  quarante  ans^  quai  de  Béthune, 

Touche  (Honoré-Jacques),  pharmacien,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  rue  du  faubourg  Poissonnière, 
n«  âO. 

Albespeyres  (Jean-Baptiste-Joseph),  pharmacien, 
âgé  de  soixante-deux  ans,  rue  du  faubourg  Saint- 
Dèiiis,  il*  84. 

Millot  aîné^  (Adolphe-Félix),  papetier,  âgé  de 
trente-deux  ans,  rue  Saint- Jacques,  n®  34. 

Lepage  (Nicolas-François),  orfèvre,  âgé  de  trente- 
quatre  ans,  quai  des  Orfèvres,  n®  42. 

Séjournée  (Alexandre),  pharmacien,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  rue  du  faubourg  âaint-Martin, 
no  57. 

GoUignon  (Joseph-Alexis),  fabricant  de  châles, 
âgé  de  trente-sept  ans,  rue  Neuve-Saint-Eustacbe, 
n<^â3. 
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Bourdet  (André  -  François  -  Sauveur) ,  proprié- 
taire^  âgé  de  quarante-six  ans,  boulevard  du  Tem- 
ple, no  15. 

AUard  (Pierre- Jean- Henri),  inspecteur  des  con- 
tributions directes,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
avenue  du  Bélair,  n®  4. 

Aubert  (Victor),  marchand  de  nouveautés,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans,  rue  Saint-Martin,  n»  184 
et  186. 

Lenoir  (Philippe-Balthasar-Marin),  propriétaire, 
âgé  de  quarante-sept  ans,  rue  de  la  Paix,  n®  8. 

«  Après  la  désignation  des  jurés,  le  PÈRE  et 
ceux  de  ses  fils  prévenus  avec  lui  passent  ainsi  que 
leurs  conseils  aux  bancs  qui  leur  sont  réservés  dans 
l'intérieur  de  la  salle.  Les  prévenus  se  placent  en 
avant,  et  les  conseils  sur  la  deuxième  banquette. 
La  famille  est  rangée  sur  les  extrémités  de  ces 
bancs  et  aux  places  des  témoins.  Simon  reste  à  la 
place  habituelle  des  conseils.  Les  jurés  vont  pareil- 
lement occuper  leurs  sièges. 

*  La  salle  est  entièrement  pleine.  Une  foule  d'avo- 
cats se  pressent  dans  l'enceinte  intérieure  ;  un  grand 
nombre  de  dames  sont  aux  places  réservées.  Der- 
rière les  sièges  des  conseillers  se  tiennent  plusieurs 
des  notabilités  du  barreau  et  de  la  magistrature, 
entre  autres  MM.  Teste,  JoUivet,  Mérilhou,  Tal- 
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landier,  Debelleymo,  députés.  Tous  les  assistants 
regardent  la  famille  avec  une  curiosité  extrême  ; 
ils  semblent  surtout  observer  la  face  calme  du 
PÈRE,  qui,  debout  à  Textrémité  siipérîeure  du 
banc  des  prévenus,  promène  ses  regards  sur  l'as- 
semblée. Aglaé  et  Cécile  sont  immédiatement 
derrière  lui.  A  côté  de  lui  est  Barrault,  que  sui- 
vent Michel  et  Duveyrier.  Rodrigites  s*est  placé 
après  Duveyrier. 

»  La  Cour  entre  presque  immédiatement  après 
nous.  Le  président  engage  tout  le  monde  à  s'asseoir. 
Voyant  qu'une  partie  des  assistants  manquent  de 
sièges,  il  dit  :  «  Je  recommande  que  personne  ne  soit 
debout;  ceux  qui  ne  peuvent  pas  être  assis  doivent 
quitter  la  salle.  —  Que  les  membres  du  barreau 
soient  assis  ;  que  tout  le  monde  soit  assis.  » 

»  Un  peu  de  rumeur  succède  à  ces  paroles,  mais 
le  silence  est  bientôt  rétabli.  » 

Le  Président  y  s'adressaut  au  PÈRE,  lui  dit  : 
Prévenu  Enfantin,  quels  sont  vos  noms  et  prénoms. 

Le  PÈRE,  qui  est  resté  debout  jusqu^ alors, 
parcourant  des  yeux  V auditoire  et  le  tribunal  : 
Barthélemy-Prosper  Enfantin. 

Le  Président  :  Votre  profession  ? 

Le  PÈRE  :  Chef  de  la  foi  nouvelle. 

Le  Président:  Votre  demeure? 
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L6  PËRE  :  Ménilmontant. 

Le  Président  :  Votre  âge? 

Le  PÈRE  :  Trente-six  ans. 

Le  Préii^ent  :  Le  lieu  de  votre  naîssapcef 

Le  PÈRE  :  Paris. 

Le  Président  :  Veuillez  vous  asseoir. 

«  Michel  Ghevaliek  déclare  s'appeler  Micb^ 
Chevalier,  apôtre  de  la  foi  nouvelle,  demeurant  i^ 
Ménilmontant,  âgé  de  vingt-six  ans,  né  à  Li- 
moges, 

»  Barrault  déclare  s'appeler  Pierre-Ange* 
Gasimir-Émile  Barrault,  apôtre  de  la  foi  nouvelle^ 
demeurant  à  Ménilmontant,  âgé  de  trente^rois  ans, 
né  à  rile-de-France. 

»  DuvEYRiER  déclare  s'appeler  Honoré-Gonstant- 
Gharles  Duveyrier,  apôtre  de  la  foi  nouvelle,  de-^ 
meurant  à  Ménilmontant,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
né  à  Paris. 

»  Olinde  Rodrigues  déclare  s'appeler  Benjamin- 
Olinde  Rodrigues,  intéressé  dans  une  maison 
d'agent  de  change,  docteur  ès-sciences  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  disciple  de  Saint-Simon.  » 

Le  Président  :  D'après  l'arrêt  qui  vous  met  m 
prévention,  le  sieur  Olinde  Rodrigues  est  le  second 
des  prévenus  ;  pourquoi  est^il  assis  le  cinquième  ? 

Olinde  Rodrigues  :  Je  n'ai  à  répondre  que  sur 
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un  seul  chef;  dans  l'intérêt  de  la  défense  de  pes 
messieurs,  j'ai  cru  devoir  ne  pas  les  séparer.  A 
moins  que  la  loi  ne  l'exige,  je  resterai  où  je  suis. 

Le  Président  :  C'est  impossible;  cela  porter^t 
obstacle  à  la  clarté  des  débats. 

Olinde  Rodrigues  va  s'asseoir  à  côté  du  PÈRE. 

Le  Président  aux  prévenus  ;  Avez-vous  des 
avocats? 

Michel  Chevalier  :  Nous  avons  des  conseilsi 
et  nous  ferons  nous-mêmes  nos  affaires. 

DuvEYRiER  :  Nous  n'avons  pas  d'avocats,  nou? 
avons  des  conseils.  Nous  les  avons  pris  parmi  nous , 
ce  sont  nos  frères;  les  voilà!  (7/  montre  Simon, 
Lambert,  Holstein,  Hoart,  Bruneau,  d'EicpTHAL 

et  RiGAUD.) 

L.  Simon,  assis  au  bauc  réservé  aux  avocats,  se 
lève  et  dit  :  «  Je  demande  que  ceux  de  mes  frères  qui, 
comme  moi,  sont  conseils,  soient  placés  à  mes 
côtés,  afin  que  nous  puissions  nous  entendre.  Je  de- 
mande surtout  que  mon  frère  Lambert  soit  à  côté 
de  moi.  » 

M.  le  Président  engage  Lambert  à  prendre 
place  au  banc  des  avocats. 

Olinde  Rodrigues  .'Je  n'ai  ni  conseil  ni  avocat* 

M.  le  Président  invite  les  conseils  à  se  confor- 
mer aux  convenances  de  la  justice,  à  a'expriine? 
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avec  modération,  et  à  ne  rien  dire  de  contraire  aux 
lois. 

»  Conformément  à  l'article  312  du  code  d'ins- 
truction criminelle,  les  jurés  prêtent  serment. 

»  Le  greffier  donne  lecture  des  deux  arrêts  de  ren- 
voi relatifs  à  l'instruction  générale  et  à  celle  con- 
cernant les  réunions  de  Ménilmontant.  » 

Le  Président  :  Vous  venez  d'entendre  lecture 
de  l'arrêt  qui  vous  renvoie  en  état  de  prévention 
devant  la  Cour  d'assises.  Avez-vous  fait  assigner 
des  témoins,  en  avez-vous  donné  la  liste? 

Michel  Chevalier  :  J'ai  fait  assigner  quarante 
témoins  environ. 

Le  Président  :  Les  témoins  ne  sont-ils  assignés 
qu'à  la  requête  du  prévenu  Chevalier. 

Michel  Chevalier  :  Comme  tous  les  chefs  de 
prévention  pèsent  sur  moi,  j'ai  fait  assigner  les  té- 
moins dans  l'intérêt  de  tous. 

Le  Président  :  Vous  ne  pouvez  pas  faire  assi- 
gner des  témoins  dans  l'intérêt  de  vos  co-prévenus. 
Quels  sont  les  faits  pour  lesquels  vous  les  avez 
assignés  ? 

Michel  Chevalier  :  Pour  les  faits  mentionnés 
dans  l'arrêt  de  renvoi. 

[•  Le  Président  :  Mais  ces  faits  ne  sont  pas  con- 
testés par  les  prévenus. 
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MitJHEL  Chevalier  :  Nous  les  contestons  au 
moins  en  partie. 

L.  Simon  :  Aux  termes  de  l'article  321  du  code 
d'instruction  criminelle,  les  prévenus  ont  droit  de 
faire  entendre  des  témoins  sur  les  faits  qui  leur 
sont  imputés,  sur  les  faits  mentionnés  dans  l'arrêt 
de  renvoi,  même  lorsqu'il  ne  s'ensuit  pas  préven- 
tion, et  sur  leur  moralité.  Bien  que  nous  ne  soyons 
pas  appelés  ici  pour  nous  expliquer  sur  le  délit 
d'escroquerie,  on  s'est  prévalu  dans  l'arrêt  de  ren- 
voi de  faits  relatifs  à  ce  chef  de  prévention  ;  tout 
ce  qui  est  relatif  au  testament  de  Robinet,  par 
exemple,  est  mentionné  dans  l'arrêt  de  renvoi. 
Nous  avons  droit  de  faire  entendre  des  témoins  sur 
ce  testament. 

Le  Président  :  Je  ne  puis  permettre  l'audition 
de  témoins  que  sur  les  faits  pour  lesquels  vous  êtes 
renvoyés  devant  la  cour;  sans  cela,  on  pourrait 
prolonger  indéfiniment  les  débats.  Si  vous  voulez 
faire  entendre  des  témoins  sur  la  moralité  des 
prévenus,  vous  avez  ce  droit;  mais  aucun  débat 
ne  peut  s'engager  concernant  le  testament  Robinet. 

Olinde  Rodrigues  :  Puisque  l'arrêt  de  renvoi 
fait  mention  du  testament  Robinet,  pour  éclairer  la 
justice  sur  les  circonstances  du  prétendu  délit  relatif 
à  ce  testament,  il  convient  que  des  témoins  viennent 

VII.  14 


JliO  NOTICE    HISTORIQUE 

ici  prouver  que  le  fait  est  entièrement  faux.  Vous 
n'avez  pas  le  droit  de  nous  charger  devant  les  jurés 
d'un  délit  dont  le  seul  nom  énoncé  nous  compromet 
à  leurs  yeux,  et  de  nous  défendre  de  faire  entendre 
des  témoins  pour  prouver  la  fausseté  des  assertions 
de  l'accusation. 

Le  Président  :  Il  a  fallu  donner  lecture  de 
l'arrêt  de  renvoi;  mais  ici  la  discussion  ne  peut 
s'engager  que  sur  les  faits  dont  les  jurés  sont  ap- 
pelés à  connaître. 

Le  PÈRE  :  Quelque  rapidité  que  la  cour  veuille 
mettre  dans  les  débats.... 

Le  Président  :  On  ne  veut  pas  entraver  la  dé- 
fense. 

Le  PÈRE  :  Le  nombre  des  prévenus  est  de 
cinq;  on  a  entendu  cent  quarante  témoins  contre 
nous  dans  une  instruction  qui  a  duré  sept  mois;  il 
me  semble  qu'on  peut  entendre  quarante  témoins  à 
décharge.  Les  charges  pèsent  sur  la  famille  en- 
tière; elles  sont  assez  graves  pour  qu'il  lui  soit 
donné  le  temps  et  les  moyens  de  se  justifier. 

Le  Président  :  Prenez  des  conclusions  for- 
melles; la  cour  statuera. 

Olinde  Rodrigues  :  Je  ne  me  suis  pas  pourvu 
en  cassatioh  contre  l'arrêt  de  renvoi,  parce  que  j'é- 
prouvais le  besoin  de  détruire  promptement  l'ac- 
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cnsation  portée  contre  moi  ;  le  moment  est  arrivé, 
on  ne  peut  pas  me  priver  de  ce  droit.  Vous  ré- 
pétez Taccusation,  laissez-nous  produire  la  défense. 
Le  Président:  Huissier,  faites  retirer  les  témoins 
dans  la  salle  qui  leur  est  réservée. 

Michel  Chevalier  :  L'article  321  du  code  d'ins- 
truction criminelle  est  formel  :  cet  article  nous 
donne  le  droit  de  faire  entendre  les  témoins  sur 
tous  les  faits  mentionnés  dans  l'acte  d'accusation,  et 
sur  notre  moralité.  Dans  ce  cas-ci,  la  nécessité  en 
est  plus  grande  que  dans  les  cas  ordinaires,  car  nous 
sommes  prévenus  d'immoralité. 

Des  gens  prévenus  d'immoralité  ont  à  justifier 
de  leur  moralité.  La  moralité  se  justifie  autant  par 
témoins  que  par  paroles  ;  on  juge  de  la  moralité 
par  les  actes,  car  nous  vivons  surtout  dans  un  siècle 
où  les  hommes  se  jugent  par  leurs  actes  plus  que 
par  les  discours;  il  faut  donc  que  vous  appreniez 
quels  sont  nos  actes.  Remarquez  bien  que  ce  n'est 
pas  pour  avoir  fait  partie  d'une  association  de  plus 
de  vingt  personnes  que  nous  sommes  poursuivis. 
L'association  eût  paru  sans  danger,  on  n'aurait  rien 
dit,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  un  particulier 
notable  de  Paris  qui  ne  tienne  chez  lui  périodique- 
ment une  réunion  de  plus  de  vingt  personnes,  où  l'on 
s'occupe  d'objets  religieux,  politiques  ou  littéraires, 
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sans  que  rautorité  y  trouve  à  redire.  11  y  a  donc  lieu 
à  ce  que  nous  fassions  entendre  des  témoins,  qui 
disent  notre... 

Le  Président  :  Vous  traitez  là  un  point  de  la 
défense  elle-même;  la  cour  ne  peut  vous  entendre 
actuellement. 

Le  PÈRE  :  n  y  a  dans  l'acte  d'accusation  des 
faits  qui  ont  besoin  de  rectification.  C'est  ainsi^par 
exemple,  qu'il  est  dit  relativement  à  Robinet,  que 
la  plaignante  était  la  femmedeRobinef  ;  or.  Robinet 
était  veuf. 

M.  Delapahne  ^  avocat  général  :  C'est  une 
erreur  de  copiste.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  femme 
Robinet,  mais  de  la  mère....  Au  reste,  nous  n'avons 
pas  pour  but  de  dire  un  mot,  un  seul  mot  sur  les  faits 
relatifs  au  testament,  ni  sur  l'affaire  d'argent. 

Le  PÈRE  :  Alors  il  ne  fallait  pas  lire  ce  qui 
est  relatif  à  ces  faits  dans  l'arrêt  de  renvoi. 

Michel  Chevalier  :  Cette  erreur  prétendue  de 
copiste  s'est  reproduite  dans  toutes  les  pièces  de 
l'instruction. 

Olinde  Rodrigues  :  On  nous  accuse  devant 
l'opinion  publique;  nous  devons  nous  défendre 
devant  elle* 

M.  le  Président  :  Vous  n'avez  par  le  droit  de 
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faire  la  police  ici.  Je  l'ai  déjà  dit,  qu'on  fasse  retirer 
les  témoins. 

(Les  témoins  se  retirent  dans  la  chambre  qui 
leur  est  réservée.) 

Le  Président  au  PÈRE  :  Prévenu  Enfantin, 
reconnaissez-vous  en  1830,  1831  et  1832,  avoir 
formé  une  association  de  plus  de  vingt  personnes 
dans  le  but  devons  occuper  d'objets  religieux,  poli- 
tiques et  autres? 

Le  PÈRE,  sans  se  lever  :  Oui,  monsieur. 

Le  Président  :  Veuillez  vous  lever. 

Le  PÈRE,  se  levant  :  Je  désirerais  que  l'on  se 
servît  du  terme  de  famille  et  non  de  celui  d'a550- 
ciation;  le  premier  rend  mieux  compte  de  ce  que 
nous  voulons,  de  ce  que  nous  faisons. 

Le  Président  :  Vous  expliquerez  cela  à  votre 
défense.  Je  ne  puis  me  servir  que  des  termes  de 
l'arrêt  de  renvoi.  Vos  co-prévenus  le  recon- 
naissent-ils ? 

Chevalier,  Barrault  et  Olinde  Rodrigues  : 

Oui,  monsieur. 

Le  Président  :  En  1832,  avez- vous  tenu  des 
réunions  à  Ménilmontant  après  avoir  reçu  de  l'au- 
torité l'ordre  de  ne  plus  en  tenir? 

Le  PÈRE  :  Oui,  monsieur. 
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Le  Président  :  A  Ménilmontant,  les  réunions 
étaient-elles  publiques? 

Le  PÈRE  :  Oui,  monsieur,  les  réunions  des 
dimanches  étaient  publiques  rue  Taitbout,  comme 
elles  l'ont  été  à  Ménilmontant,  jusqu'au  moment 
où  M.  le  procureur  du  roi  a  cru  devoir  nous  faire 
entourer  de  troupes  et  faire  mettre  les  scellés  sur 
nos  portes. 

Le  Président  :  Chevalier,  reconnaisso;&-vous  le 
même  fait? 

Michel  Chevalier  :  Oui,  monsieur. 
Le    Président,   au  PÈRE  :  Père  Enfantin, 
êtes-vous  l'auteur  des  discours  prononcés  en  1831, 
discours  qui  sont  inculpés? 

Le  PÈRE  :  Oui,  monsieur,  mais  il  y  a  quelques 
erreurs  dans  la  mention  qui  en  est  faite  dans  l'ar- 
rêt de  renvoi... 

Le  Président  :  Les  discours  ont  été  prononcés 
devant  le  peuple? 

Le  PÈRE  :  Ils  ont  été  prononcés  devant  la 
famille,  et  non  devant  le  peuple. 

Le  Président  :  Vous  les  avez  prononcés  dans 
une  assemblée  de  l'association  ? 
Le  PÈRE  :  Oui,  monsieui\ 
Le  Président  :  Les  avez-vous  fait  insérer  dans 
le  Globe? 
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Le  PÈRE  :  Ce  n'est  pas  dans  le  Globe  qu'ils 
ont  été  insérés  ;  ils  ont  été  publiés  dans  une  brochure 
à  part. 

Le  Président  :  Étes-vous  l'auteur  de  l'article 
publié  dans  le  numéro  du  Globe  du  19  février 
1832,  intitulé  :  Extrait  du  cinquième  enseigne^ 
ment  de  notre  PÈRE  SUPRÊME  ENFANTIN 
sur  les  relations  de  V homme  et  de  la  femme  ? 

Le  PÈRE  :  Oui^  monsieur. 

Le  Président  :  Chevalier,  n'étiez-vous  pas  le 
gérant  du  Globe  i 

Michel  Chevalier  :  Oui>  monsieur. 

Le  Président  :  Est-ce  vous  qui  «vét  publié 
Tartiole  du  12  janvier  1832^  de  la  femme  f 

Michel  Chevalier  :  Oui,  monsieur* 

Le  Président  :  Reconnaissez-vous  avoir  publié 
également,  dans  le  Globe  du  19  février  1832,  un 
article  ayant  pour  titre  :  Extrait  du  cinquième 
enseignement  de  noire  PÈRE  SUPREME  EN- 
FANTIN, sur  les  relations  de  Vhmnmë  et  d&  la 
femme, 

Michel  Chevalier  :  Oui,  monsieur. 

Le  Président  k  DuYBYitifiR  :  Êtès-^ôUs  Fau- 
teur de  l'article  intitulé  de  la  femme,  publié  dails 
l6  Globe dn  12jâiivièr  1832? 

DuTBYRmH  :  Ovàf  tûorniênté 
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Le  PrésidenX  au  PËRE  :  Ne  vous  qualifiez- 
vous  pas  de  PÈRE,  de  PÈRE  SUPREME,  de 
PÈRE  DE  L^HUMANITÉ. 

Le  PÈRE  :  Oui,  monsieur. 

Le  Président  :  Ne  professez-vous  pas  que  vous 
êtes  la  LOI  VIVANTE? 

Le  PÈRE  :  Oui,  monsieur. 

Le  Président  :  Avant  de  procéder  à  l'audition 
des  témoins,  je  dois  demander  anx  prévenus  s'ils 
veulent  les  faire  entendre  sur  des  faits  autres  que 
ceux  de  la  prévention  ou  de  leur  moralité  ? 

Léon  Simon  :  La  moralité  comprend  tout. 

Le  Président  :  Si  vous  voulez  parler  de  faits  au- 
tres que  ceux  de  Faccasation,  prenezdes  conclusions, 
la  cour  statuei-a. 

Le  PÈRE  :  Il  est  impossible  de  parler  de  la  mo- 
ralité sans  parler  des  faits  relatifs  au  délit  d'escro- 
querie. 

Le  Président  :  Les  témoins  pourront  dire  qu'ils 
vous  reconnaissent  pour  des  gens  probes,  des  gens 
d'honneur  ;  mais  s'ils  parlent  du  testament  Robi- 
net, je  les  arrêterai. 

Le  PÈRE  :  L'acte  d'accusation  a  parlé  devant 
MM.  les  jurés  du  testament  Robinet;  il  est  impos- 
sible que  devant  MM.  les  jurés  nous  ne  fassions  pas 
entendre  de  témoins  sur  cette  affaire.  Le  beau-frère 
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de  Robinet  est  au  nombre  des  témoins  assignés;  il 
est  à  même  de  les  éclairer  complètement. 

Michel  Chevalier  :  Au  reste,  monsieur  le  Pré- 
sident, le  nombre  des  témoins  qui  auront  à  parler 
de  l'affaire  Robinet  est  très-restreint ,  beaucoup 
plus  que  vous  ne  paraissez  le  croire. 

Le  Président  :  La  Cour  statuera.  —  Huissiers, 
appelez  un  témoin. 

MoiSB  Retouret  est  introduit, 

Le  Président^  vivement  au  témoin  :  Levez  la 
main  droite. 

Moïsç  Retouret  lève  la  main. 

Le  Président  :  Vous  jurez  de  parler  sans  haine 
et  sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
rien  que  la  vérité. 

Moïse  Retouret  :  PÈRE,  puis-je  prêter  ce 
serment  ? 

Le  Président  :  Vous  ne  devez  consulter  per- 
sonne, vous  ne  devez  agir  que  d'après  votre  propre 
volonté. 

Le  PÈRE  :  Le  serment  est  un  acte  religieux  ; 
il  importe  à  .des  hommes  qui  ont  une  foi  de  sa- 
voir si  le  serment  qu'on  réclame  d'eux  est  conforme 
à  leur  foi,  et  c'est  sur  cette  conformité  que  mon  fils 
Retouret  me  consulte. 

Léon  Simon  :  Je  ne  ferai  qu'une  simple  obser- 
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vation  sur  le  serment.  MM.  les  jurés^  àTouverture 
de  ces  débats,  ont  juré  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  pourquoi  le  serment  des  témoins  ne  se- 
rait-il pas  semblable? 

Le  Président  :  Vous  ne  pouvez  faire  le  procès  à 
la  loi. 

Le  PËRE  :  Si  le  serment  que  le  témoin  peut  prê- 
ter, d'après  sa  foi  et  sa  conscience,  n'est  pas 
conforme  à  celui  que  vous  déférez,  il  pourra  être 
entendu  à  titre  de  renseignement. 

Le  Président  :  Père  Enfantin,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  faire  des  observations.  Témoin,  conten- 
tez-vous de  prêter  serment. 

Moïse  Retouret  se  tourne  vers  le  PÈRE,  et  le 
consulte  par  son  regard. 

Le  PÈRE  5  11  ne  peut  prêter  le  serment  que 
vous  demandez. 

Le  Président  !  Faites  retirer  le  témoin. 

Le  témoin  se  retire. 

Léon  Simon  :  Je  voudrais  présenter  quelques 
observations... 

Le  Président  :  Je  ne  puis  y  consentir.  {A  l'huis- 
sier).  Faites  retirer  le  témoin. 

Un  avocat  s'avançant  en  robe  et  avec  une  longue 
barbe  (M^  Demersan,  qui  depuis  longtemps  est  en 
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relation  avec  la  famille)  :  Je  demande  à  prendre 
des  conclusions  relativement  au  témoin. 

Le  Président  :  Vous  n'êtes  pas  conseil  dans  l'af- 
faire, retirez-vous. 

Le  PÈRE ,  à  Michel  Chevalier  :  Michel, 
fais-lé  taire. 

Michel  Chevalier  :  Taisez-vous*  (L'avocat  se 
retire.) 

L]éoN  Simon  t  Lorsque  Ton  entend  des  religion- 
naîres  et  qu'on  leur  demande  de  prêter  serment, 
ils  ont  droit  de  prêter  serment  selon  leur  religion. 

Le  Président  :  Vous  vous  trompez.  (Marque 
d'étonnement  au  barreau.) 

Léon  Simon  :  Nous  sommes  ici  pour  témoigner 
de  notre  foi  religieuse  aux  yeux  du  monde  ;  le  té- 
moin a  dû  demander  au  chef  suprême  de  notre  re- 
ligion s'il  pouvait  prêter  serment  dans  les  termes 
qu'ion  demande... 
Le  Président  :  Prête»  le  serment  selon  la  loi. 
Le  PÈRE  :  Le  serment  est  un  acte  religieux 
d'une  haute  gravité;  nous  ne  pouvons  le  prêter  que 
conformément  à  notre  foi.  Pourquoi,  d'ailleura,  par 
le  serment,  le  témoin  ne  serait-^il  pas  en  commu- 
nion avec  les  jurés,  en  le  prêtant  dans  la  même 
forme  qu'eux? 
Lf0  Président  :  Prenez  de»  concltuionifr 
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€  L'aadience  est  interrompne  pour  qiiel(iaes  in- 
staDts.  Pendant  cette  sospension,  on  s'entretient 
sor  cet  incident;  quelipies  avocats  s'approchent  des 
conseils  et  semblent  leor  indiquer  les  formules  lé- 
gales pour  rédiger  et  prendre  des  conclusions.  En- 
fin, après  un  intervalle  de  quelques  minutes,  Léon 
Simon  lit  des  conclusions  signées  par  Michel  Che- 
valier ,  elles  sont  ainsi  conçues  : 

«  Attendu  que  dans  le  réquisitoire  de  M.  le  pro- 
»  cureur  du  roi,  on  impute  à  notre  religion  de 
»  n'être  autre  chose  qu'un  panthéisine  confus; 

»  Attendu  que  le  serment  dont  la  formule  vient 
>  d'être  lue  par  le  président,  implique  dans  son 
»  sens  le  plus  clair  et  le  plus  grammatical  leparir- 
•  théisme  (xni  fus  ; 

»  Requérons  qu'il  plaise  à  la  cour  faire  men- 
»  tionner  au  procès- verbal  que  les  témoins,  en  prê- 
»  tant  le  serment,  entendent  ne  point  faire  abstrac- 
»  tion  de  leur  foi  religieuse.  » 

V Avocat  général  :  Nous  remarquons  que  les 
conclusions  ne  sont  pas  conformes  aux  explications 
données  ;  nous  croyons  avoir  entendu  que  l'on  de- 
mandait que  les  témoins  ne  prêtassent  pas  un  ser- 
ment sous  la  forme  ordinaire.  Maintenant  on  de- 
mande que  les  témoins,  en  prêtant  serment,  ne 
fassent  pas  abstraction  de  leur  foi  religieuse.  Gomme 
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les  témoins  ne  se  sont  pas  expliqués  sur  ce  point, 
nous  n'avons  pas  à  traiter  la  question. 

Le  PÈRE  :  M.  le  Président  s'est  adressé  à 
nous. 

V Avocat  général  :  Il  n'est  pas  possible  que  ce 
soie  Enfantin  ou  Chevalier  qui  demandent  que 
les  témoins  ne  fassent  pas  abstraction  de  leur  foi 
religieuse.  Que  Ton  fasse  revenir  les  témoins. 

Le  PÈRE  :  M.  le  Président  nous  a  dit  de  poser 
des  conclusions  sur  le  serment  à  prêter  par  le  té- 
moin ;  c'est  à  nous  de  répondre  et  de  conclure. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer  :  après  dix 
minutes  elle  rentre,  et  le  Président  lit  l'arrêt  suî-»- 
vaut  : 

«  Attendu  que  les  conclusions  qui  viennent  d'être 
prises  par  les  prévenus  n'intéressent  que  les  témoins 
et  ne  sont  relatives  qu'à  un  fait  étranger  aux  pré- 
venus, la  cour  dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  statuer  sur  ces 
conclusions.  » 

Le  Président  :  Faites  revenir  les  témoins. 

Moïse  Retouret  est  de  nouveau  introduit. 

Le  Président  :  Je  viens  de  vous  indiquer  dans 
quels  termes  le  serment  doit  être  prêté;  êtes-vous 
dans  l'intention  de  le  prêter...  spontanément? 

Moïse  Retouret  interroge  les  regards  du 
PÈRE. 
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Le  PÈRE  :  Voub  préjugez  la  question. 

Le  Président  :  Je  m'adresse  au  témoin. 

Le  PÈRE  :  Il  n'y  a  qu'un  instant,  vous  m'avez 
demandé  si  j'étais  la  loi  vivante;  maintenant  vous 
empêches  mes  enfants  de  s'adresser  à  moi  pour  me 
consulter  sur  un  acte  qui  intéresse  essentiellement 
leur  conscience,  leur  foi;  si  je  m'abstenais  d'inter^ 
venir,  je  serais  en  contradiction  avec  moi-mâme« 
vous  me  feriez  ainsi  renier  ma  parole. 

V Avocat  général  :  Nous  demandons  que  le 
témoin  déclare  s'il  prêtera  serment  sans  que  le  père 
Enfantin  l'y  autorise. 

Le  Président  :  Gonsentez-^vous  à  ne  prêter  ser^ 
ment  que  sur  l'autorisation  du  père  Enfantin? 

Moïse  Rbtourbt  :  Je  ne  prêterai  serment  dans 
la  forme  par  vous  indiquée,  qu'avec  l'autorisation 
du  PÈRE. 

L^ Avocat  général,  avec  vivacité  :  Attendu  que 
le  serment  est  un  acte  libre,  spontané,  nous  requé* 
rons  que  le  témoin  ne  soit  pas  entendu  dans  sa  dé- 
position. 

Le  PÈRE  :  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  hommes 
qui  sont  autour  de  moi  et  qui  sont  mes  enfants,  me 
demandent  conseil,  cela  est  naturel.  M,  l'avocat 
général  vient  de  le  faire  constater,  je  suis  content, 
je  l'en  remercie. 
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U Avocat  général:  Le  serment  est  un  acte 
grave;  c'est  la  promesse  faite  devant  Dieu  de  dire 
la  vérité;  on  ne  prête  pas  serment  devant  Dieu  et 
devant  le  père  Enfantin,  on  ne  prête  serment  que 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  on  ne  peut 
invoquer  une  autre  autorité  que  celle  de  la  divinité 
quand  on  prête  serment. 

Prendre  la  permission  d'un  homme  pour  prêter 
serment,  et  d'un  homme  qui  prend  le  titre  de  loi 
vivante  y  c'est  attester  un  autre  que  Dieu  de  la  vé- 
rité de  ses  paroles.  Nous  demandons  que  la  cour, 
par  son  arrêt,  fasse  disparaître  toute  discussion 
relative  au  serment. 

Lambert  :  Nous  sommes  loin  de  ne  pas  sentir 
que  le  serment  soit  un  acte  grave  et  solennel.  Nous 
demandons,  à  cause  de  cette  gravité  même,  que  le 
témoin  soit  mis  en  communion  avec  les  jurés,  en 
jurant  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ainsi  que 
l'ont  fait  les  jurés  eux-mêmes  au  commencement 
de  cette  audience.  Gomme  la  formule  lue  au  témoin 
ne  parle  ni  de  Dieu  ni  des  hommes,  nous  avons 
demandé  que  ces  mots  fussent  insérés  dans  la  for- 
mule du  serment.  M.  l'avocat  général  dit  que, 
quand  on  prête  serment,  on  ne  le  prête  que  devant 
Dieu,  ou  qu'en  invoquant  Dieu  ;  quant  à  nous,  nous 
reconnaissons  la  divinité  ;  mais  nous  reconnaissons 
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aussi,  parmi  les  hommes,  un  homme  qui,  par-dessus 
tous  les  autres,  est  Tinterprète  de  la  volonté  de 
DIEU.  Vous  dites  que  le  témoin  n'a  pas  besoin  de 
demander  à  un  homme  l'autorisation  de  prêter  ser- 
ment, mais  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  cet  homme. 
Cet  homme,  c'est  la  manifestation  la  plus  élevée  de 
DIEU  dans  l'humanité.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
nous  reconnaissons  un  pouvoir  humain,  dont  les 
actes  ont  une  inspiration  et  une  sanction  religieuse. 
Si  M.  Tavocat  général  ne  donne  pas  à  sa  religion 
une  forme  humaine,  il  nous  est  permis  à  nous  de  la 
lui  donner. 

Je  demande  que,  d'après  les  paroles  mêmes  de 
M.  l'avocat  général,  on  mette  dans  la  formule  du 
serment  les  mots  :  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  sans  cela  je  ne  comprendrais  pas  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  s'est  livré. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer.  Elle  revient 
bientôt,  et  rend  l'arrêt  suivant  : 

«  Attendu  que  le  serment  est  un  acte  libre,  et  qui 
»  doit  émaner  de  la  seule  volonté  de  celui  qui  le 
»  prête; 

»  Attendu  que  le  témoin  Retouret  a  déclaré 
»  qu'il  ne  prêterait  serment  qu'autant  qu'il  serait 
»  autorisé  par  celui  qu'il  appelle  le  PÈRE  EN- 
.  PANTIN; 
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»  Attendu  que  le  serment  soumis  à  la  volonté  de 
»  celui  qui  est  intéressé  dans  la  cause  ne  peut  ins- 
»  pirer  aucune  confiance  à  la  justice;  que  ce  n'est 
»  pas  sur  un  pareil  serment  que  les  juges  peuvent 
»  s'éclairer  et  rendre  une  décision  ; 

»  La  Cour  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à  entendre  le 
»  témoin.  » 

Le  Président  :  aux  prévenus  :  Tous  les  autres 
témoins  sont-ils  dans  le  même  cas  ? 

Le  PÈRE  :  Vous  les  entendrez. 

Ollivier  est  introduit.  Ses  regards  se  portent 
sur  ceux  du  PÈRE. 

Le  Président  :  Tournez-vous  du  côté  des  jurés; 
vous  ne  devez  prendre  d'avis  de  personne.  Prête- 
rez-vous  serment  sans  autorisation? 

Ollivier  :  Je  suis  en  présence  de  mon  PÈRE, 
de  mon  juge,  de  mon  directeur  et  de  mon  guide  ; 
et  ma  conscience  ne  peut  me  permettre  de  prêter  le 
serment  que  vous  me  présenterez  sans  son  autoH- 
sation. 

Le  Président  :  Eh  bien!  retirez-vous. 

Le  PÈRE  :  Je  désire  ajouter  un  mot  sur  Tarrôt 
lui-même. 

Lé  Président  :  C'est  impossible  ;  il  y  a  arrêt. 
Renoncez-vous  à  faire  entendre  les  autres  témoins? 
Le  PÈRE  :  Pas  du  tout. 
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Le  Président  :  Faites  venir  un  autre  témoin. 

Le  PÈRE  :  Ce  qui  se  passe  devant  vous  est  la 
preuve  de  la  moralité  de  la  religion  nouvelle.  Cet 
incident  vous  montre  le  lien  vivant  qui  nous  lie,  le 
sentiment  religieux  qui  nous  inspire. 

DuGUET  est  introduit. 

Le  Président  :  En  prêtant  le  serment  que  la  loi 
prescrit,  êtes-vous  décidé  à  vous  livrer  à  votre 
spontanéité? 

DuGUET  :  Si  j'étais  en  mission,  loin  du  PÈRE, 
je  m'abandonnerais  à  ma  spontanéité,  et  j'ai  la  cer- 
titude qu'elle  ne  m'égarerait  pas;  mais  partout  où 
se  trouve  le  chef  de  notre  culte,  c'est  à  lui  que  je 
dois  m'en  référer  sur  l'opportunité  d'un  serment  à 
prêter. 

Le  Président:  Retirez-vous.  Appelez  un  autre 
témoin. 

«  Massol  est  introduit. 

Le  Président  :  Pouvez-vous  prêter  serment  sans 
autorisation? 

Massol  :  Je  puis  prêter  serment. 

Le  Président  :  Vous  jurez  de  parler  sans  haine 
et  sans  crainte,  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité. 

Massol  :  PÈRE,  puis-je  prêter  ce  serment-là? 

Le  Président  :  Retirez-vous.  Huissier,  faites 
venir  les  autres  témoins  en  masse. 
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Les  témoins,  au  nombre  de  plus  de  trente,  se 
présentent  tous  ensemble  devant  les  jurés. 

Le  Président  :  Il  paraît  que  vous  faites  tous 
partie  de  l'association  appelée  saint-simonienne  : 
êtes- vous  tellement  liés  envers  le  Père  Enfantin  que 
vous  ne  puissiez  prêter  serment  sans  son  autorisa- 
tion? 

Les  témoins  répondent  affirmativement. 

U Avocat  général  :  Je  demande  qu'ils  soient 
tous  interpellés  les  uns  après  les  autres. 

Un  huissier,  sur  l'ordre  du  président,  fait  l'appel 
nominal  des  témoins,  qui  restent  tous  présents. 
Chacun  d'eux,  à  l'exception  de  Roghette  et  de 
Stéphane  Flachat,  répond,  en  entendant  son  nom, 
qu'il  ne  peut  prêter  le  serment  voulu  par  la  loi, 
sans  que  le  PÈRE  ait  sanctionné  la  formule  de  ce 
serment  par  son  autorisation. 

Raymond  :  Je  demande  à  légitimer  mon  refus. 

Le  Président  :  Il  y  a  arrêt. 

Raymond  :  Nos  sentiments  religieux  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  des  homines  religieux. 

Le  Président  à  Roghette  :  Pouvez-vous  prêter 
serment? 

Roghette:  Je  désirerais  savoir  quels  sont  les 
termes  du  serment  qu'on  demande  de  moi. 

Le  Président  :  Vous  jurez  de  parler  sans  haine 
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et  sans  crainte;  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité, 
rien  que  la  vérité. 

RoGHETTE  :  Ne  voyant  pas  paraître  le  nom  de 
Dieu  dans  ce  serment,  je  ne  puis  le  prêter. 

Un  Témoin  :  Je  demande  à  prêter  serment  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes. 
Le  Président  :  Gela  ne  se  peut. 
Flaghat:  Je  demande,  comme  Roghette,   à 
connaître  la  formule  du  serment. 
Le  Président  lui  en  donne  lecture. 
Flaghat  :  Je  ne  puis  prêter  un  serment  où  ne  se 
trouve  pas  le  nom  de  Dieu. 

Olinde  Rodrigues  :  Je  demande  que  l'on  constate 
qu'un  témoin  a  demandé  à  prêter  serment  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  et  qu'il  a  été  refusé. 

Le  Président  :  Le  procès-verbal  fait  mention  de 
tout. 
La  Cour  rend  immédiatement  l'arrêt  suivant  : 
«  Attendu  que  les  personnes  assignées  comme 
»  témoins  déclarent  ne  pouvoir  prêter  serment  sans 
»  autorisation,  la  Cour  dit  qu'elles  ne  peuvent  être 
»  entendues.  » 

Lambert  :  Attendu  que  selon  le  code  d'instruc- 
tion criminelle,  les  témoins  doivent  être  appelés 
séparément,  nous  demandons  qu'il  soit  fait  mention 
au  procès- verbal  de  leur  audition  simultanée. 
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Le  Président  :  Le  procès- verbal  fait  mention 
de  tout. 

L'audience  est  suspendue  et  reprise  quelques 
instants  après. 

Lambert  :  Je  demande  acte  encore  de  ce  que 
Retouret  n'a  pas  été  admis  au  serment,  parce 
qu'avant  de  le  prêter  il  avait  demandé  conseil  du 
sieur  Enfantin  (je  me  sers  ici  de  l'expression  lé- 
gale); je  ne  sache  pas  qu'aucune  loi  défende  à 
l'homme  qui  a  un  serment  à  prêter  de  prendre  con- 
seil soit  le  jour  même,  soit  la  veille,  de  celui  qui  di- 
rige sa  conscience  ;  enfin  je  demande  acte  de  ce 
que  M.  l'avocat  général  a  dit  que  c'était  sur  un 
geste  du  sieur  Enfantin  que  Retouret  était  dis- 
posé à  prêter  serment. 

Le  Président  :  L'incident  a  donné  lieu  à  des 
conclusions  et  à  un  arrêt.  Il  y  a  arrêt. 

U Avocat  général  :  Il  n'est  pas  exact  de  dire 
que  c'est  sur  un  geste  du  sieur  Enfantin  que  nous 
avons  requis  que  le  sieur  Retouret  ne  fût  pas  en- 
tendu. 

Un  avocat  :  Les  témoins  n'ont  demandé  que  l'au- 
torisation de.... 

Le  Président  ;  Il  y  a  arrêt. 

Le  PÈRE  :  Avant  de  commencer  les  débats,  je 


i30  xNOTICE    HISTORIQUE 

désire,  M.  le  Président,  signaler  un  fait  qui  s'est 
passé  dans  la  chambre  du  conseil. 

J'avais  demandé  pour  conseils  deux  femmes, 
vous  vous  y  êtes  opposé,  M.  le  Président.  La  ques- 
tion qui  va  se  débattre  ici  intéresse  spécialement 
les  femmes.  Je  ne  fais  pas  cette  observation  pour 
que  l'on  revienne  sur  une  décision  prise;  mais  je 
veux  que  Ton  sache  que,  dans  une  cause  qui  inté- 
resse particulièrement  les  femmes,  le  conseil  des 
femmes  a  été  refusé. 

Le  Président  :  Je  ne  rends  pas  compte  des  déci- 
sions que  je  prends  dans  l'exercice  de  mes  fond- 
tiens. 

Le  PËRE  :  Je  ne  demande  pas  de  réponse. 

U Avocat  général  prend  la  parole  et  prononce 
son  réquisitoire.  Après  qu'il  a  cessé  de  parler  *, 
Taudience  est  suspendue  un  quart  d'heure  et  re- 
prise à  trois  heures. 

Baud,  beau -frère  de  Rodrigues,  empêché  le  ma- 
tin de  faire  sa  déposition,  demande  à  être  entendu. 
«  J'ai  été  attiré,  dit-il,  vers  les  saint-simoniens  par 
l'éclat  que  jetait  leur  doctrine...  J'ai  d'abord  as- 
sisté comme  auditeur,  comme  prosélyte,  mais  noA 

\ ,  L'historique  du  procès  et  les  débats  ont  été  publiés.  Ils 
seront  réimprimés  et  compris  intégralement  dans  cette  collec- 
tion. 
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comme  néophyte,  à  leurs  enseignements.  C'est 
parce  que,  dans  tous  leurs  actes,  j'ai  trouvé  qu'il 
y  avait  moralité,  honneur,  dévouement  de  la  part 
des  hommes  qui  présidaient  la  Société ,  que  j'ai 
consenti  à  en  faire  partie.  Quand  ma  conviction  a 
été  assez  grande,  j'ai  pris  part  à  l'œuvre  d'une  ma- 
nière active...  J'avais  pour  mission  d'arrêter  dans 
ses  désordres  le  fils  privilégié  de  la  naissance  qui 
séduit  la  pauvre  flUe  du  peuple...  J'ai  demandé 
plusieurs  fois  de  l'argent  aux  riches  qui  m'écou- 
taient,  et  pour  cette  œuvre  sainte  (la  guerre  à  la 
prostitution),  j'ai  même  un  jour  menacé  le  monde 
de  mendier.  J'en  suis  fier,  parce  que  j'ai  la  con- 
viction profonde  que  les  saint-simouiens  voulaient 
sincèrement  le  bien  du  peuple,  et  que  l'emploi 
qu'ils  ont  fait  de  l'argent  lui  a  plus  servi,  au  peu- 
ple, que  s'il  eût  été  consacré  à  de  misérables  au- 
mônes. Voilà  la  mission  que  j'ai  reçue  du  Père 
Enfantin,  et  j'ai  pour  cet  homme  un  amour  que 
rien  n'égale,  » 

Rodrigues  présente  ensuite  lui-même  sa  dé-r 
fense  dans  un  discours  fort  remarquable ,  et  qui 
sera  reproduit  en  entier,  comme  tous  ceux  des  pré- 
venus et  de  leurs  conseils,  avec  toutes  les  pièces  du 
procès.  11  s'écrie  en  terminant  :  «  L'accusation 
pourrait  dire  que  nous  nous  sommes  escroqués  nous» 
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mômes,  que  nous  nous  sommes  ruinés,  que  pas  un 
de  nous  ne  se  trouve  dans  une  position  égale  à 
celle  qu'il  aurait  pu  conserver  dans  le  monde*... 
Je  ne  puis  que  me  féliciter,  du  reste,  d'avoir  trouvé 
cette  occasion  pour  rendre  ici  solennellement  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Saint-Simon,  mon  maître, 
qui  chaque  jour,  de  plus  en  plus,  sera  considéré 
comme  le  bienfaiteur  de  l'humanité.  » 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  Léon  Simon,  con- 
seil de  Michel  Chevalier,  et  qui  s'applique  à  faire 
ressortir  ce  qui  distingue  essentiellement  la  concep- 
tion religieuse  des  saint-simoniens,  la  croyance  en 
l'infini  conscient,  de  la  doctrine  du  panthéisme. 

A  six  heures,  l'audience  est  suspendue  pour  être 
reprise  à  huit  heures.  A  l'ouverture,  Michel  Gheva- 
ier  se  lève  :  il  fait  l'historique  du  procès  ;  suit,  pas 
à  pas,  Tavocat  général  dans  son  argumentation,  et 
le  réfute  avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté. 

Le  Président  et  la  Cour  finissent  par  donner  des 
signes  d'impatience,  comme  s'ils  trouvaient  cette 
défense  trop  longue  ou  trop  hardie.  Michel  Cheva- 
lier insiste;  il  veut  répondre  aux  reproches  articu- 
lés contre  les  saint-simoniens  par  l'avocat  général 


4.  La  position  que  la  plupart  des  saint-simoniens  se  sont 
faite,  après  leur  rentrée  dans  le  monde,  a  justifié  cette  asser-r 
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au  siget  du  6  juin  *;  il  annonce  qu'il  va  résumer 
une  conversation  qu'il  a  eue  à  celte  occasion  avec 
Je  garde  des  sceaux;  mais  le  président  l'interrompt 
en  disant  :  ^  Une  s'agit  pas  de  cela,  »  Michel  ne 
se  rend  pas  à  cette  observation,  et  Enfantin,  inter- 
tervenant  dans  le  débat,  dit  :  •  On  nous  a  repro- 
ché de  ne  pas  avoir  fait  notre  devoir  de  citoyen,  de 
n'avoir  pas  pris  un  fusil  ;  chaque  chose  a  son  temps, 
chaque  homme  a  son  œuvre.  » 

Le  Président  :  «  Abordez  la  prévention  et  ne 
perdez  pas  le  temps  à  raconter  des  conversations. 
Il  y  a  deux  heures  que  vous  parlez. 

Enfantin,  d'wie  x)oix  forte  :  Un  coup  de  fusil 
est  plus  court.  {Sensation.)  On  nous  a  reproché 
d'avoir  fait  des  jongleries  le  6  juin,  au  lieu  de  des- 


1.  L*avocat  général  avait  incriminé  la  conduite  des  apôtres  de 
Wénilmontant,  au  6  juin,  parce  qu'un  néophyte  avait  été  sus- 
pendu de  ses  fonctions  pour  ne  s'être  pas  môle  au  peuple  du 
faubourg  Saint-Antoine  pendant  l'insurrection.  C'était  une  grave 
méprise  :  la  suspension  n'avait  été  prononcée  précisément  que 
parce  que  la  mission  confiée  à  ce  fonctionnaire,  et  négligée  par 
lui,  consistait  à  braver  le  dangor  pour  faire  entendre  aux  insur- 
gés une  parole  de  concilialion  et  d'apaisement.  —  Michel  Che. 
valier  prit  d'ailleurs  occasion  de  cette  méprise  du  ministère  pu- 
blic pour  dire  que  les  réquisitoires,  dans  lesquels  on  se  croyait 
obligé  de  surfaire,  se  rédigeaient  comme  des  mémoires  d'apothi^ 
caireSy  ce  qui  ût  d'autant  plus  rire  que  l'on  comptait  trois  phar- 
maciens parmi  les  jurés,  lesquels  furent  bien  vile  désintéressés 
dans  cette  comparaison,  parce  mot  qu'ajouta  le  prévenu  :  «  Je 
parle  dçs  apothicaires  d'^iiutrefoiîî.  n  ^  .^ 
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cendre  sur  le  pavé  ;  nous  devons  repousser  ce  re- 
proche. 

Le  Président  :  Le  réquisitoire  de  M.  Tavocat 
général  n'a  pas  duré  deux  heures. 

Enfantin  :  Voilà  sept  mois  que  dure  le  réqui- 
sitoire 

Le  Président  :  Si  vous  abusez  de  la  parole,  je 
vous  rappellerai  à  Tordre. 

Enfantin,  se  levant  :  Oui,  à  l'ordre,  c'est  ce 
que  nous  désirons.  Vous  ne  sauriez  nous  empêcher 
de  répondre  comme  il  nous  plaît,  car  le  reproche 
que  nous  a  adressé  M.  l'avocat  général  est  le  re- 
proche le  plus  sensible  que  l'on  puisse  faire  à  des 
hommes  devant  des  hommes,  et  surtout  devant  des 
femmes;  c'est  le  reproche  de  lâcheté;  laissez-nous 
parler.  (Sensation.) 

Une  voiûo  dans  V auditoire  :  Bravo  !  bravo  ! 

Le  Président  :  Soldats  !  qu'on  fasse  à  l'instant 
gK)rtir  celui  qui  vieut  de  donner  des  signes  d'appro- 
bation. (Les  gardes  municipav/x).  font  sortir  un 
jm^ne  homme.) 

Michel  Chevalier,  reprenant  la  parole  et  conti- 
nuaiit  la  justification  des  idées  saint-simoniennos 
sur  l'industrie,  comme  seules  capables  de  tirer  le 
pouvoir  d'embarras  dans  la  crise  sociale  où  il  se 
trouvait  jeté,  le  Président  l'interrompt  de  nouveau 
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et  lui  dit  :  La  Cour  ne  peut  vous  entendre  sur 
des  théories. 

MiCHBL  Chevalier  :  Nous  sommes  ici  pour 
des  théories. 

Enfantin  :  Je  vous  prie  de  nous  dire ,  mon- 
sieur le  président,  pourquoi  nous  sommes  en  face 
de  MM.  les  jurés.  Nous  sommes  ici  pour  des  théo- 
ries morales,  et  nous  devons  répondre  aux  atta- 
ques de  la  fjP|ireûJipn._ 

Lb  Président  :  Voilà  huit  heures  que  vous 
répondez. 

Enfantin  :  Autant  à^heures  de  défense  que 
de  mot5  d'accusation,  d'instruction,  de  dijBFama- 
tion. 

Michel  Chevalier  commence  donc  résolument  le 
récit  de  son  entrevue  avec  le  garde  des  sceaux  ; 
mais  le  Président,  après  s'être  vivement  agité  sur 
son  eiége  et  avoir  consulté  les  deux  conseillers  ses 
assesseurs,  l'arrête  de  nouveau  en  ces  termes  : 

«  Vous  voulez  établir  un  système  complet  d'éco- 
îiomie  politique,  à  votre  manière  ;  *  je  vous  dé- 


4.  M.  le  président  ne  se  doutait'  pas  alors  que  la  maniera  de 
Michel  Chevalier,  en  économie  politique,  deviendrait  trente  ans 
plus  tard  la  manière  gouvemeroenlale,  et  qu'elle  serait  consa- 
crée par  un  traité  solennel  entre  les  deux  grandes  puissapces 
3ui  mènent  le  monde  civilisé.  Il  est  vrai  que,  pour  en  venir  là, 
a  fallu  une  nouvelle  révolution  qui  â  emporté  ta  royauté  tnt^to- 
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clare  que  la  Cour  no  peut  plus  vous  entendre.  » 

Michel  Chevalier  persistant,  le  Président  ré- 
pète :  «  La  Cour  a  déclaré  ne  pouvoir  plus  vous 
entendre.  » 

Alors  Enfantin  joint  sa  voix  à  celle  du  Président 
pour  engager  son  disciple  à  renoncer  à  la  parole, 
«  Assez,  Michel,  lui  dit-il,  les  jurés  doivent  avoir 
senti  par  cet  aperçu  la  distance  qu'il  y  a  de  notre 
politique  à  une  politique  cbd^or^M|^ 

Michel  s'empresse  de  se™^^ff7Lambert  prend 
la  parole,  et  met  en  regard  le  monde  ancien  et  le 
monde  nouveau.  II  passe  ensuite  en  revue  les 
membres  actuels  de  la  famille  saint-simonienne, 
et  termine  par  cette  déclaration,  qui  était  aussi  un 
verdict  et  une  sentence  dans  la  bouche  comme  dans 
la  pensée  d'hommes  religieux,  profondément  con- 
vaincus qu'ils  avaient  devant  Dieu,  et  qu'ils  auraient 
un  jour  devant  la  postérité,  le  droit  de  juger  leurs 
juges: 

«  Je  finis,  messieurs  les  jurés. 

»  J'ai  signalé  l'incompétence  religieuse,  morale 
et  politique  du  monde  *  où  vous  vivez  ; 

làbley  au  nom  de  laquelle  parlait  en  48321a  magistrature,  laquelle 
a  d'ailleurs  conservé  fort  heureusement  elle-même  sa  propre  in- 
violabilitë. 

4.  L'avocat  général  avait  dit,  en  parlant  des  prévenus  :  «  Ces 
lioipmes  spn^  des  hommes  de  troubles^  de  destruction,  de  boit- 
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»  L'absence  absolue  de  culte  en  vous  et  de 
dogme  qui  puisse  exprimer  une  foi  commune, 
l'étroitesse  de  votre  mandat  en  présence  d'un  apos- 
tolat nouveau; 

»  L'ignorance  des  conditions  qui  constituent 
la  morale,  le  silence  obligé  de  ses  représen- 
tants les  plus  sacrés,  des  femmes,  et  la  perpé- 
tuelle contradiction  de  votre  théorie  et  de  votre  pra- 
tique ; 

>  Tels  sont  les  signes  désolants  que  j'ai  dû  en 
mettre  devant  vos  yeux.  » 

Duveyrier  succède  à  Lambert.  Son  discours, 
comme  celui  de  Michel  Chevalier,  provoque  des 
marques  d'impatience  de  la  part  du  Président,  qui 
finit  par  lui  dire  :  «  Duveyrier,  je  vous  fais  obser- 
ver, dans  l'intérêt  de  votre  défense,  que  vous  aggra- 
vez la  prévention.  » 

Duveyrier  :  Laissez-moi  parler,  je  suis  apôtre 
et  non  pas  avocat. 

Le  Président  :  Vous  faites  Téloge  de  la  poly- 
gamie considérée  comme  un  crime  par  nos  lois. 

leversement  1  Et  vous,  messieurs  les  jurés,  qui  êtes  ici  les  repré- 
sentants de  la  société  menacée,  vous  voulez  la  conservation  de 
cet  ordre  social  qu'ils  attaquent  si  audacieusement !  Oui!  que 
cet  ordre  soit  bon  ou  mauvais,  vous  êtes  appelés  à  le  soutenir  I  » 
Lambert,  après  avoir  rappelé  cette  phrase,  s'écria  :  «  Un 
homme  qui  parle  ainsi  a  déclaré  son  incompétence  politique.  » 
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DuYEYRiER  :  Je  n'en  fais  pas  l'éloge. ».  Je  vous 
prie  de  ne  pas  m'interrompre. 

Lb  Président  :  Vous  dites.  •. 

DuvEYRiER  :  Mais  si  je  dis  assassinez L...  et 
qne  vous  m'interrompies  tout  court,  vous  pourrez 
dire  aussi  que  je  veux  provoquer  au  meurtre;  et  si 
vous  m'aviez  laissé  aclieyery  j'aurais  dit  :  AssasaineB^ 
et  vous  seres  guillotiné.  Dono^  n'assassinée  pas. 
(Sensation.)  Je  veux  montrer 

Lb  Président  :  Si  vous  continuez  sur  ce  ton^ 
je  serai  obligé  de  vous  nommer  un  avocat. 

Duveyrier  :  Un  avocat!  et  où  en  trouvet? 
(Étendant  les  bras  vers  le  barreau  où  siègent  une 
finUe  de  jeunes  avocats.)  Je  leur  ai  dit  à  tous 
en  arrivant  :  On  m'accuse  d'avoir  écrit  que  le 
monde  vit  dans  la  prostitution  et  l'adultôre,  mais 
vous  vivez  tous  dans  l'adultère  et  la  prostitution. 
Ayez  donc  le  courage  de  le  dire  à  haute  voix  :  c'est 
là  le  seul  plaidoyer  que  vous  puissiez  faire  pour 
nous.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu,  ils  ne  peuvent  pas  me 
défendre. 

Le  Président  :  Vous  les  avez  injuriés. 

Duveyrier  :  Injuriés!  pas  du  tout;  ils  ne  m'ont 
pas  dit  que  je  les  injuriais  ;  ils  sont  tous  là  pour  le 
dire  :  ils  ont  baissé  la  tête  et  n'ont  pas  répondu. 
{Profond  silence.) 
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Le  Président  :  Accusé,  je  vous  invite  à  pren- 
dre un  ton  plus  convenable. 

DuvEYRiER  :  Je  vous  en  prie,  monsieur  le  Pré- 
sident, je  vais  être  convenable. 

Duveyrier  achève  son  discours  sans  être  plus 
interrompu  *.  Barrault  lui  succède;  il  peint 
sous  de  nouvelles  couleurs  le  règne  hideux  de 
Tadultère  et  de  la  prostitution.  «  Jeunes  et  vieux, 
s'écrie-t-il,  beaux  et  difformes,  élégants  et  rustres, 
tous  prennent  part  à  l'orgie  ;  tous  y  dans  cette  grande 
Babylone,  boivent  du  vin  d'une  furieuse  prosti^ 
tution.  » 

Le  Président  (qui  a  témoigné  de  V impatience 
pendant  cette  dernière  partie  du  discours  de 
Barrault)  : 


4 .  Un  des  anciens  apôtres  de  Ménilmontant  nous  a  communi- 
qué la  note  suivante  : 

c  Vingt  ans  après  ces  débats,  le  magistrat  qui  avait  rempli  les 
fonctions  du  ministère  public  rencontrait  chez  un  ami  commun 
un  des  conseils  des  accusés.  La  conversatioti  s'engagea  sur  ces 
communs  souvenirs.  «  En  portant  la  parole  contre  lessaint-simo- 
niens,  dit  le  magistrat,  j*ai  cru  remplir  un  devoir,  non-seule- 
tnent  officiel,  mais  de  conscience.  Je  voyais  clairement  le  danger 
de  leurs  doctrines;  et  cependant,  personne  ne  rendait  plus  jus* 
tice  que  moi  à  l'élévation  de  leurs  idées,  à  la  générosité  de  leurs 
sétitiments.  —  Pour  ce  qui  est  de  M.  Duveyrier  en  particulier, 
ajouta-til,  je  n'hésiie  pas  à  vous  dire  que  jamais  parole,  ni  au 
barreau,  ni  à  la  tribune,  n'a  produit  sur  moi  une  impression 
comparable  à  celle  que  m'ont  fait  éprouver  les  deux  discours^ 
prononcés  par  lui  dans  cette  circonstance.  » 


i40  NOTICE     HISTORIQUE 

La  défense  dégénère  en  scandale;  la  séance 
est  levée  et  remise  à  demain,  huit  heures  et  demie 
du  matin. 

Barrault  :  Ainsi  se  termine  le  concile. 

—  Il  est  onze  heures  et  demie. 

La  famille  saint-simonienne  retourne,  à  travers 
des  rues  presque  désertes,  à  Ménilmontant. 

Atidience  du  mardi  28  août. 

«  A  six  heures  et  demie,  dit  la  narration  saint- 
simonienne,  la  famille  était  rangée  dans  le  même 
ordre  que  la  veille.  A  six  heures  trois  quarts,  le 
PÈRE  descendit,  et  nous  partîmes  pour  le  Palais 
de  justice. 

»  Le  temps  était  brumeux;  il  avait  plu  pendant 
la  nuit. 

>  Nous  nous  rendîmes  au  Palais  de  justice  par 
les  rues  que  nous  avions  traversées  la  veille  au  soir, 
parce  qu'elles  sont  plus  spacieuses  et  moins  encom- 
brées. Nous  trouvâmes  partout^  comme  la  veille, 
silence,  curiosité  et  signes  d'intérêt  de  la  part  des 
femmes.  Il  plut  pendant  la  fin  du  trajet. 

»  La  salle  des  assises  n'était  pas  ouverte  quand 
nous  arrivâmes  au  Palais  de  justice.  La  famille 
se  rendit  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  où  elle  sta- 
tionna pendant  un  quart  d'heure.  Une  foule  énorme 
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de  curieux  se  pressa  autour  d'elle.  A  neuf  heures 
et  demie,  l'audience  s'ouvrit.  * 

Le  Président  :  Èufantin,  vous  avez  la  parole. 

Le  PÈRE  :  Je  désire  savoir  si  M.  l'Avocat  gé- 
néral a  l'intention  de  répliquer,  parce  que,  dans 
ce  cas,  j'abrégerais  ce  que  j'ai  actuellement  à 
dire. 

L'Avocat  général  :  Vous  ne  vous  êtes  pas  en- 
core défendu  sur  la  question  morale. 

Le  Président  :  La  question  morale  est  très- 
importante  pour  la  défense;  il  est  de  votre  intérêt 
de  vous  justifier  à  cet  égard. 

Le  PÈRE  :  Je  demande  encore  si  M.  l'Avocat 
général  est  dans  l'intention  de  répliquer. 

V Avocat  général  :  Je  parlerai. 

Le  PÈRE  :  Je  vais  parler. 

(Le  Père  se  lève  gravement^  et,  ^plaçant  sa  main 
droite  sur  sa  poitrine^  il  parcourt  lentement  de 
son  regard  V  auditoire ,  les  jurés  et  les  juges,) 

Le  Président:  Vous  faut-il  quelques  instants 
pour  vous  recueillir? 

Le  PÈRE  :  Non,  monsieur  ;  je  vous  remercie. 

Le  Président  :  En  ce  cas,  veuillez  parler. 

Le  PÈRE  arrête  quelques  instants  encore  ses 
regards  sur  MM.  les  jurés,  et  dit  : 

«  Messieurs,  M.  T Avocat  général  vient  de  dire 

VII.  16 
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qu'il  ne  connaissait  pas  mes  moyens  de  défense; 
je  ne  me  défends  pas.  M.  le  Président  ajoute  qu'il 
est  de  mon  intérêt  de  me  justifier;  je  ne  mejusH^ 
fis  fei&  :  J'enseigne.  J'enseigne  à  tous  ce  qa't& 
sont  et  ce  que  rums  sommes,  et  voilà  pourquoi, 
moi  et  mesfils,  noas  sommes  devant  la  justice  ;  car 
la  justice  nouvelle  doit  se  faire  connaître  à  tous, 
et  pour  cela,  il  faut  d'abord  que,  provoquée  par  la 
justice  ancienne^  elle  montre  clairement  Tincom- 
pétence  de  la  loi  ancienne  pour  juger  les  apôtres 
de  la  loi  nouvelle.  (Le  PÈRE  s^ arrête  un  instant 
et  considère  alternativement  les  juges  et  les  jurés.) 
»  C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  vous  faire 
comprendre  hier,  mes  fils  et  moi,  mes  fils  par  leur 
parole,  et  moi  par  la  direction  que  je  leur  ai  im- 
primée. 

»  Nous  nous  sommes  mis  en  communion  avec 
le  monde  de  bien  des  manières  différentes;  celle- 
ci  est  nouvelle  pour  nous;  mais  dans  aucune  de 
ces  rencontres,  nous  n'avons  été  traînés  à  la  remor- 
que par  personne,  jv^és  par  personne  ;  nous  ne  le 
serons  point  ici.  Je  sais  bien,  messieurs,  que  votre 
titre  de  jurés  vous  donne  le  droit  de  porter  unjt€- 
gement  sur  toutes  les  questions  qui  vous  seront 
soumises,  mais  il  est  un  devoir  aussi  pour  vous, 
comme  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  c'est  de 
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VOUS  abstenir  déjuger  sur  ce  que  vous  ne  connais- 
sez pas.  Je  le  répète,  j'ai  donc  à  vous  enseigner 
qui  nous  sommes. 

»  Pour  cela,  je  me  bornerai  à  vous  expliquer 
notre  conduite  d'hier,  et  à  fixer  votre  attention  sur 
celle  que  je  tiens  aujourd'hui  môme,  en  ce  mo- 
ment, » 

Le  PÈRE  s' arrête  encore,  et  regarde  les  juges 
et  V  Avocat  général,  {Un  mouvement  (Ttmpatience 
se  manifeste  dans  la  Cour.) 

«  J'ai  besoin  d'ailleurs  de  doni^er  des  explications 
sur  ce  qui  s'est  passé  hier,  parce  que  beaucoup  ont 
pu  ne  pas  comprendre  comment  s'alliaient,  avec 
nos  prétentions  pacifiques  et  religieuses,  des  discus- 
sions qui  ont  eu  quelquefois  la  vivacité  des  débats 
du  barreau. 

>  Nous  avons  voulu  que  tous  les  incidents  du 
procès  justifiassent  radicalement  votre  incompé- 
tence, et  si  nous  les  avons  prolongés  quelquefois 
avec  une  ténacité  toute  particulière,  c'est  que  les 
décisions  que  nous  obtenions  ainsi  de  la  Cour,  et 
les  opinions  que  nous  forcions  le  ministère  public  à 
émettre,  montraient  d'une  manière  évidente  les 
préjugés  sojis  l'empire  desquels  la  cause  était  exa- 
minée et  allait  être  jugée. 

»  Ma  volonté  a  été  que  notre  marche  fui  telle,  et 
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quoiqu'il  y  ait  eu  spontanéité  dans  la  forme  ap- 
portée par  chacun^  j'aime  à  dire  que  le  calcul  en 
était  fait  à  Tavance,  comme  M.  l'Avocat  général 
avait  sans  doute  fait  le  sien  pour  l'accusation. 

»  Ainsi  j'étais  certain  que  des  juges  qui  vien- 
nent traiter  ici  la  plus  haute  question  de  moralité 
et  de  législation^  celle  des  rapports  des  sexes,  me 
refuseraient  l'assistance  de  femmes  comme  con- 
seils; on  me  l'a  refusée.  (Le  FÈRE  s' arrête  en  re- 
gardant le  Président  qui  sourit.) 

»  Quant  au  serment,  vous  n'avez  pas  voulu  que 
mes  ûls  me  consultassent;  par  là  vous  avez  nié 
qu'il  dût  y  avoir  un  lien  d'obéissance  et  de  foi  entre 
ces  hommes  et  moi;  vous  avez  nié  à  l'avance,  avant 
de  les  entendre,  avant  de  nous  entendre,  notre  ca- 
ractère religieux^  tandis  que  toute  la  cause  roulait 
de  fait  sur  cette  question  :  Sont-ils  religieux? 

»  Vous  qui  accusez  nos  principes  sur  Vautorité 
d'écraser  la  ^f6(?r^^  humaine,  vous  avez  voulu,  vous, 
autorité  judiciaire,  traiter  ces  hommes  que  vous 
aviez  sous  les  yeux  comme  des  machines  parlantes, 
les  forcer  de  répondre  mécaniquement  quand 
votre  parole  frapperait  leurs  oreilles;  vous  leur 
avez  enjoint,  vous,  monsieur  le  président,  de  se  dé- 
pouiller ici,  autant  que  possible,  de  toute  affection! 
Ils  n'ont  point  accepté  ce  rôle  machinal,  ils  ont 
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répondu  en  hommes,  car  l'homme  est  celui  qui  est 
lié  à  d'autres  hommes,  et  ils  vous  ont  montré  qu'ils 
étaient  liés  entre  eux  et  à  moi,  qu'ils  étaient  reli^ 
gieiuv. 

»  Or,  depuis  bien  longtemps  les  hommes  ne  sa- 
vent plus  ce  que  c'est  que  d'être  liés  entre  eux; 
vous,  messieurs  les  jurés,  vous  ne  le  savez  pas,  et 
votre  présence  ici,  tous  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, en  est  la  preuve  certaine.  Si  vous  ne  pouvez 
pas  comprendre  le  lien  qui  attache  ces  enfants  entre 
eux  et  à  moi,  c'est-à-dire  notre  religion,  comment 
pouvez-vous  juger  que  nous  sommes  ou  ne  sommes 
pas  religieux?  Gomment  pouvez-vous  sonder  les 
cœurs  de  ces  hommes  qui  m'entourent,  lorsque  ces 
cœurs  renferment  des  sentiments  qui  vous  sont 
étrangers  ou  que  vous  avez  oubliés?  A  quel  titre 
vous  croyez-vous  capables  même  de  les  compren- 
dre, vous  qui  êtes  élus  ici  par  le  sort,  lorsque,  sans 
crainte  de  blesser  l'amour-propre  d'aucun  d'entre 
vous,  je  puis  vous  dire  que  les  hommes  qui  sont  de- 
vant vous  ont,  à  coup  sûr,  plus  de  savoir  qu'il  n'en 
existe  parmi  vous.  » 

{Le  Père  s'arrête  en  fixant  ses  regards  sur  sa 
famille  et  sur  le  jury,  désignant  ainsi  y  à  tou^s,  ces 
deux  réunions  d^  hommes  dont  il  venait  de  faire 
la  comparaison.  En  ce  moment,  V impatience  de  la 
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Cour  parait  très-grande;  le  Président  s^  agite  y 
ainsi  que  les  deux  conseillers.  U Avocat  général 
témoigne  vivement  son  irritation.) 

Le  PÈRE  :  J'ai  donc  voulu  hier  que  les  dé- 
bats fussent  dirigés  de  telle  sorte  que  nous  puissions 
surprendre^  et  maintenant^  môme  pendant  quelque 
temps,  la  Cour  dans  un  état  d'incompétence 
flagrante  à  l'égard  de  la  cause  qui  lui  est  sou- 
mise. 

{Le  Père  promène  ses  regards  sur  V auditoire.) 

Lb  Président  :  Avez-vous  besoin  de  vous  re- 
cueillir? La  Cour  suspendrait  quelques  instants  la 
séance. 

I>e  PÈRE  :  Non,  M.  le  président,  ce  n'est  ni 
de  recueillement  ni  de  méditation  que  j'ai  besoin  en 
ce  moment;  j'ai  besoin  de  voir  qui  m'entoure.... 

Le  Président  (/nferrompanO  :  Vous  êtes  devant 
la  Cour  et  le  jury. 

Le  PÈRE  :  J'ai  besoin,  vous  dis-je,  de  voir  qui 
m'entoure  et  diètre  vu;  je  sais  tout  ce  que  donne 
de  puissance  le  recueillement  et  la  solitude ^  et  j'ai 
montré  que  je  le  savais,  puisqu'il  y  a  cinq  mois 
j'ai  ouvert  notre  retraite  de  Ménilmontant,  mais  je 
sais  aussi  que  le  recu£illem£nt  n'est  pas  la  seule 
manière  de  sSnspirer^  et  d'ailleurs  je  désire  appren- 
dre à  M.  l'Avocat  général  l'influence  de  la  forme  y 
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de  la  chair,  des  sensj  et  pour  cela  lui  faire  sentir 
celle  du  regard. 

L'Avocat  général  :  Vous  n'avez  à  me  donner 
de  leçons  ni  sur  le  regardni  sur  aucune  autre  chose. 
Je  vous  engage  à  vous  défendre  d'une  manière 
plus  conforme  aux  habitudes  de  l'audience,  sinon 
je  prendrai  les  conclusions  que  je  jugerai  conve* 
nables. 

Le  PÈRE  :  M.  le  président  me  demandait  tout  à 
l'heure  si  j'avais  besoin  de  recueillement;  dans  cette 
demande  j'ai  reconnu  le  chrétien  qui  a  besoin  de 
méditation  et  de  prière  solitaire  pour  élever  son 
âme;  or  je  veux  montrer  ici  à  tous,  je  le  répète, 
que*  ce  n'est  pas  seulement  par  le  reaueillementy  la 
solitude  et  le  silence  que  Thomme  s'inspire,  que 
c'est  aussi  en  voyant,  en  touchant  le  milieu  qui 
l'environne;  que  ce  n'est  pas  seulement  par IV^pnY, 
mais  aussi  par  les  sens,  qu'il  élève  son  âme;  ainsi 
c'est  par  la  nature  du  regard  que  je  dirige  sur  vous. 
Messieurs,  que  je  lis  sur  vos  visages  la  pensée  qui 
vous  anime,  comme  je  voudrais  vous  apprendre  à 
lire  la  mienne  sur  ma  face;  et  c'est  aussi  m  vou8 
voyant  tous,  que  je  fais  naître  en  vous  telle  ou  telle 
pensée  bienveillante  ou  hostile. 

(Le  Père  passe  en  revue  la  Cour,  le  jury  et 
V auditoire,  en  disant)  : 
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«  Car  je  crois  révéler  tonte  ma  pensée  snr  ma 
figure.  » 

(L'impatience  de  la  Cour  augmente.) 

«  Vons  devriez  trouver  naturel,  Messieurs^  que 
je  vous  parle  de  ma  figure,  puiscpie  M.  l'Avocat 
général  vous  a  entretenus  hier  de  ma  fatuité.  Or, 
comme  il  ne  comprend  pas  comment  la  forme,  les 
sens,  la  beauté  y  peuvent  recevoir  une  destination 
sainte  et  moralisante,  et  que  c'est  par  suite  de  cette 
ignorance  que  nos  doctrines  sont  accusées  d'immo- 
ralité, j'avais  raison  de  dire  que  je  devais  lui 
apprendre  la  puissance  qui  existe  dans  la  chair, 
dans  le  corps,  indépendamment  de  la  parole.  CTest 
même  là  toute  la  cause. 

»  M.  l'Avocat  général  a  rappelé  que,  selon  notre 
foi,  le  prêtre  devait  être  beau,  et  c'est  presque  avec 
horreur  et  dégoût  qu'il  a  répété  notre  pensée  à  cet 
égard.  Ce  mépris  pour  la  beauté,  cette  indifférence 
au  moins  pour  la  forme,  est  un  langage  de  con- 
vention qui  n'est  en  harmonie  avec  la  conduite  de 
personne  aujourd'hui,  qui  est  sans  réalité,  et  je  sens 
bien  aussi,  lorsque  silencieux  je  fixe  mes  regards 
sur  vous,  et  lorsque  vous-mêmes  me  regardez,  que 
nous  exerçons,  vous  sur  moi  et  moi  sur  vous,  une 
influence  qui  tient,  non  à  votre  intelligence  que 
j'ignore^  ni  à  la  mienne  qui  n'a  point  alors  de  pa- 
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rôle,  mais  sm  geste,  à  l'expression  qui  se  peint  sur 
vos  figures  et  sur  la  mienne.  » 

(Le  Père  regarde  avec  calme;  le  Président^  les 
juges  j  r  Avocat  général  et  le  jury  manifestent  vi- 
siblement leur  irritation.) 

Enfantin  n'en  continue  pas  moins  la  justification 
du  dogme  nouveau  qui  lie  la  beauté  et  la  sagesse 
à  la  BONTÉ  pour  former  la  trinité  divine.  Il  veut 
faire  sentir  et  comprendre  la  puissance  morale  de 
la  beauté,  afin  de  la  laver  des  souillures  qu'un  mé- 
pris affecté  pour  elle  lui  fait  contracter.  («  Pendant 
ses  dernières  paroles,  dit  la  narration  officielle  de 
Ménilmontant,  Virritation  de  la  Cour  était  à  son 
comble]  le  Père,  qui  n^ avait  pas  cessé  de  fixer  ses 
regards  sur  les  juges ^  continuait  à  les  regarder 
sileyicieusement  et  avec  un  calme  sévère.  Après 
quelques  instants,  pendant  lesquels  le  Président  et 
les  juges  s^  entretiennent  vivement,  le  Président  se 
lève  avec  humeur  et  dit  en  se  dirigeant  rapide-' 
ment  vers  la  chambre  du  conseil  »)  : 

«  L'audience  est  suspendue  ;  nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  attendre  le  résultat  de  vos  contempla- 
tions. »  —  (Le  Père  suit  de  son  regard  la  Cour 
qui  se  retire,  il  accompagne  de  même  le  départ  du 
jury,  puis  il  se  tourne  en  souriant  ^ers  P audi- 
toire qui  eocamine  cette  scène  dans  le  plits  pro- 
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fond  silence^  et  se  rasseoit  e^i  disant  à  ses  fils)  : 
«  Encore  une  justification  de  leur  incompétence,  » 

A  la  rentrée  de  la  Cour,  Enfantin  reprend  la 
parole,  et  dit  : 

«  Si  l'enseignement  que  je  viens  Ae  faire  n'a  pas 
été  compris,  je  ne  m'en  étonne  point,  car  le  fait  qui 
vient  de  se  passer  à  l'instant  suffirait,  s'il  était  com- 
pris, pour  démontrer  d'une  manière  invincible  l'i- 
gnorance complète  où  vous  êtes  du  sentiment  que 
nous  apportons  au  monde....  au  reste,  vous  atten- 
dez de  moi,  selon  l'usage,  un  discours;  je  vais  par- 
ler. ^(La  parole  du  Père  qui  y  jusqu'ici,  avait  été 
lente  et  entrecoupée  de  longs  silences  pendant  les^ 
quels  sa  physionomie  seule  parlait^  prend  dès  ce 
moment  une  marche  plies  rapide.) 

Le  discours  d'Enfantin,  exposé  succinct,  serré, 
lumineux  de  ses  théories,  fut  écouté  sans  provoquer 
de  nouvelles  interruptions.  L'Avocat  général,  dans 
sa  réplique,  invoqua  l'autorité  de  Bazard  à  l'appui 
de  l'accusation.  D'Eichthal,  Lambert,  Duveyrier, 
Michel  Chevalier  et  Barrault  répliquèrent  ensuite. 
Barraultposa  même  des  conclusions  pour  demander 
acte  à  la  Cour  de  quelques  paroles  du  ministère 
public  qu'il  croyait  diffamatoires.  La  Cour  rejeta 
ces  conclusions.  Enfantin  se  leva  alors  pour  se 
plaindre  de  l'inconvenance  de  ces  paroles  (spécu^ 
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lation,  jonglerie).  11  ne  s'en  tint  pas  là,  il  voulut 
opposer  sa  propre  autorité  à  la  virulence  du  second 
réquisitoire,  et  il  félicita  l'Avocat  général  d'avoir 
invoqué  contre  lui  l'autorité  de  Bazard,  quoique 
cette  invocation  pût  être  considérée  comme  con- 
traire à  la  volonté  de  ce  dernier.  «  Bazard,  en  eiFet, 
s'écria  Enfantin,  avait  déclaré,  dans  un  interro- 
gatoire devant  M.  Barbou,  qu'il  ne  reconnaissait 
à  aucun  pouvoir  le  droit  de  juger  le  différend  qui 
existait  entre  nous,  et  que  l'humanité  prononcerait 
par  son  adhésion  ou  son  rejet  de  ma  foi.  » 

«  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  pour  des  raisons  qui 
me  sont  toutes  particulières,  je  n'examinerai  ni  ne 
réfuterai  l'opinion  de  Bazard  ;  j'engage  même 
MM.  les  jurés  à  lire  son  ouvrage,  il  est  infiniment 

mieux  fait  que  tous  les  réquisitoires Puisque 

M.  TAvocat  général  a  rappelé  les  protestations  faites 
contre  moi,  je  suis  étonné  qu'il  ait  oublié  l'une  des 

plus  importantes Jean  Reynaud,  un  jour,  osa 

lancer  contre  moi,  publiquement,  une  accusation 
d'immoralité  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'après  avoir 
entendu  ma  parole,  le  peuple  qui  était  présent  lui 
cria  de  toutes  parts  :  «  Embrassez  votre  père.  » 
Avant  de  s'asseoir.  Enfantin  dit  encore  : 
«  M.  l'Avocat  général  a  bien  voulu  m'engager  à 
rentrer  dans  des  fonctions  privées,  pensant  que  j'y 
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pourrais  rendre  des  services  à  la  société.  Sa  sollici- 
tude me  permet  d'exercer  la  mienne  à  son  égard  ; 
je  rengage  donc  de  mon  côté  à  lire  la  loi,  selon 
Vesprit  que  je  lui  indique  aujourd'hui;  et  j'affirme 
que,  quelle  que  soit  son  opinion  sur  nous,  tout  ce  qui 
a  été  dit  devant  lui  dans  ce  procès  sur  l'avenir  des 
femmes,  lui  servira  de  lumière  dans  cette  lecture... 
Vous  savez^  messieurs,  que  notre  prétention  est 
d'enseigner  partout,  vous  ne  trouverez  donc  pas 
étonnant  que  je  donne  ce  conseil  à  M.  l'Avocat  gé- 
néral; ce  sera  le  fruit  qu'il  retirera  de  sa  conduite 
à  notre  égard,  c'est  aussi  le  jugement  que  nous 
prononçons  pour  Tinconvenance  de  ses  accusations; 
car,  vous  le  savez,  pour  nous,  tout  jugement  a 
pour  but  d'élever  et  de  moraliser  le  coupable.  J'ai 
dit.  » 

Le  président  prononce  la  clôture  des  déba  ts  et 
les  résume.  Il  lit  ensuite  les  questions  au  nombre 
de  sept: 

«  Prosper  Enfantin  est-il  coupable  d'avoir  fait 
partie  d'une  réunion  non  autorisée  de  plus  de  vingt 
personnes?  » 

La  même  question  est  posée  pour  Olinde  Rodri- 
gués,  Michel  Chevalier  et  pour  Duveyrier. 

«  Michel  Chevalier  s'est-il  rendu  coupable  du 
délit  d'outrage  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes 
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mœurs,  en  publiant  dans  le  journal  le  Globe^  dont 
il  était  gérant,  le  12  janvier  et  le  19  février,  les 
articles  intitulés  :  De  la  femme  et  Extrait  d'un 
enseignement  de  notre  PÈRE  SUPRÊME  EN- 
FANTIN sur  les  relations  de  l'homme  et  de  la 
femme  ? 

»  Enfantin  et  Duveyrier  se  sont-ils  rendus  cou- 
pables du  délit  d'outrage  à  la  morale  publique  et 
aux  bonnes  mœurs,  en  fournissant  à  Chevalier  les 
articles  qu'il  a  publiés,  sachant  qu'ils  seraient  im- 
primés dans  son  journal  ?  » 

»  Les  jurés  passent  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. 

»  Il  est  trois  heures  et  demie;  l'audience  est  sus- 
pendue. • 

»  Le  PÈRE  reste  à  sa  place  dans  la  salle,  debout  ; 
il  s'entretient  avec  divers  membres  de  la  famille  et 
avec  quelques  avocats  qui  s'approchent  de  lui.  La 
salle  reste  pleine,  des  discussions  animées  s'établis- 
sent sur  divers  points. 

»  A  six  heures  l'audience  est  reprise,  les  jurés 
rentrent,  et  M.  Grandjean,  chef  dujury,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

»  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  la  déclaration  du  jury 
est,  à  la  majorité  de  plus  de  sept  voix  : 
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Oui  :  Les  prévenus  sont  coupables,  sur  toutes  les 
questions.  La  voix  de  M.  Grandjean  paraît  émue^ 
son  visage  est  pâle. 

»  La  Cour  se  retire  pour  délibérer,  elle  rentre 
une  heure  après,  et  le  Président  prononce  Tarrét 
suivant  : 

»  Considérant  qu'il  résulte  de  la  déclaration  du 
»  jury,  qu'Enfantin,  Rodrigues,  Barrault  et  Ghe- 
»  valier  sont  déclarés  coupables  d'avoir  formé,  en 
»  1830,  1831  et  1832,  sans  autorisation,  une  as- 
»  sociation  de  plus  de  vingt  personnes. 

»  En  ce  qui  touche  Duveyrier,  considérant  que 
»  c'est  par  erreur  qu'il  a  été  compris  dans  la  pre-- 
»  mière  question,  et  que  la  déclaration  affirmative 
»  du  jury  sur  ce  point  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
*  condamnation,  puisque  Duveyrier  a  été  déclaré 
»  coupable  d'un  autre  fait  entraînant  une  peine 
»  plus  grave,  et  qu'aux  termes  de  la  loi,  cette 
»  peine  doit  être  seule  appliquée. 

»  Considérant  que  Chevalier,  ancien  gérant  du 
»  Globe,  est  déclaré  coupable  d'avoir  commis  le 
»  délit  d'outrage  à  la  morale  publique,  par  la  pu- 
»  blication  d'écrits  et  discours  proférés  dans  les 
»  lieux  publics. 

»  Considérant  qu'Enfantin  et  Duveyrier  sont  dé- 
»  clarés  coupables  l'un  et  l'autre  comme  auteurs 
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»  des  articles  publiés  par  Chevalier,  délits  prévns 

*  par  les  art.  l^'etS  de  la  loi  du  17  mai  1819,  26 
»  de  celle  du  26  du  même  mois,  60  et  92  du  Gode 

*  pénal;  la  Cour  condamne  Enfantin,  Duveyrier, 
»  Chevalier,  à  un  an  de  prison,  100  francs  d'a- 

*  monde  chacun  ;  Rodrigues  et  Barrault  à  50  francs 
»  d'amende;  maintient  la  saisie  des  divers  écrits  et 
»  '  brochures  publiés,  ordonne  que  la  société  dite 

*  Saint-Simonienne  sera  dissoute ,  condamne  en 
»  outre  solidairement  les  prévenus  aux  frais  du 
»  procès,  et  ordonne  l'affiche  de  l'arrêt  au  nombre 
»  de  cent  exemplaires.  » 

Le  Président,  aicx  prévenus  :  Vous  avez  trois 
jours  pour  vous  pourvoir  en  cassation  contre  l'arrêt 
qui  vient  d'être  rendu. 

»  L'arrêt  a  été  entendu  avec  le  plus  grand  calme 
par  toute  la  famille.  Le  public  l'a  entendu  en  si- 
lence et  s'est  écoulé  lentement.  A  six  heures  et 
demie,  la  famille  s'est  rangée  dans  le  même  ordre 
suivant  lequel  elle  s'était  rendue  au  Palais;  elle  a 
eu  à  traverser  une  foule  immense,  qui  s'étendait  du 
Palais  à  THôtel-de-Ville  ;  le  plus  grand  nombre  la 
regardait  passer  sans  rien  dire,  seulement  le  nom  du 
PÈRE  circulait  de  bouche  en  bouche;  çà  et  là  quel- 
ques cris  injurieux  se  faisaient  entendre.  Une  ving- 
taine de  sergents  de  ville,  conduits  par  deux  offl- 
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ciers  de  paix,  s'employaient  avec  beaucoup  de  zèle 
à  ouvrir  un  passage  à  la  famille  au  milieu  de  la 
foule.  Cent  personnes  environ,  hommes  et  femmes 
qui  nous  aiment,  nous  ont  accompagnés  jusqu'à  Mé- 
nilmontant.  » 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME 


Imp.  L.  Toinon  et  Cie.  k  Sainl-Germain. 
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Il  y  a,  dans  la  marche  de  Tesprit  humain,  des 
jours  de  crise,  où  des  idées  apparaissent^  où  des 
faits  se  produisent,  qui  blessent  les  croyances,  les 
pratiques  et  les  lois  en  vigueur,  et  dont  les  pou- 
voirs officiels  ne  peuvent  toutefois  déterminer  la 
criminalité,  ni  poursuivre  la  répression,  sans  éprou- 
ver des  scrupules  et  des  embarras,  sans  soulever, 
au  dedans  d'eux-mêmes  comme  au  dehors,  des 
doutes  sur  leur  compétence  intellectuelle,  et  sans 
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entendre  décliner  formellement  et  consciencieuse- 
ment leur  juridiction  morale,  par  ceux-là  même 
qu'ils  ont  mission  déjuger  et  de  punir. 
.  Enfantin  venait  de  témoigner  avec  éclat,  pendant 
deux  jours,  que  ses  juges  avaient  devant  eux  un 
accusé  de  cette  trempe  ;  un  accusé  qui  n'entendait 
point  se  soumettre  au  jugement  des  dévots  du  passé 
en  comparaissant  à  leur  tribunal,  et  qui  se  croyait 
le  droit  et  le  mandat  de  les  enseigner  partout  et 
toujours,  non-seulement  par  sa  parole,  mais  aussi 
par  son  silence,  par  son  regard,  par  son  geste,  par 
tout  ce  qui  pouvait,  sur  sa  figure  ou  dans  son  at- 
titude, révéler  la  nature,  l'élévation  et  la  supério- 
rité de  sa  pensée. 

Beaucoup  avaient  ri  de  cette  audace,  qui  pro- 
fessaient pourtant  une  admiration,  très- sérieuse  et 
très-légitime,  pour  d'autres  audacieux  que  la  foule 
superstitieuse  et  la  magistrature  ultra-conserva- 
trice de  leur  temps  accueillirent  aussi  par  des  mo- 
queries et  des  condamnations  qui  furent  bientôt 
moquées  et  condamnées  elles-mêmes,  au  tribunal 
suprême  de  la  postérité,  comme  ridicules  ou  odieu- 
ses, comme  attentatoires  au  progrès  naturel  et 
divin  de  la  raison  et  de  la  justice  humaines. 

Enfantin  ne  pouvait  s'abuser  et  ne  s'abusait  pas 
sur  la  difficulté  de  rendre  son  langage  religieux  et 
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son  inspiration  prophétique  intelligibles  pour  la 
masse  de  ses  contemporains.  Loin  de  là,  il  consi- 
dérait, comme  inévitable  et  nullement  découra- 
geant, que  les  flétrisseurs  d'Aristophane  ,  de  Mé- 
litus,  de  Gaïphe  et  de  Festus  ne  s'aperçussent  pas 
qu'ils  risquaient  de  passer  un  jour  pour  les  plagiai- 
res de  ces  flétris  antiques,  pour  les  imitateurs  des 
gardiens  fanatiques  de  la  tradition  païenne  ou  juive, 
en  renouvelant  les  railleries  et  les  persécutions 
des  polythéistes  d'Athènes  et  des  sadducéens  de  la 
Judée,  contre  un  réformateur  qui  avait  la  préten- 
tion d'annoncer  et  d'enseigner  au  monde  une  mo- 
rale et  une  religion  nouvelles,  et  qui,  dans  ses  ré- 
ponses comme  dans  ses  enseignements  hardiment 
continués  devant  ses  juges,  ne  s'était  pas  montré 
trop  au-dessous  ni  du  maître  de  Platon,  ni  du  dis- 
ciple de  Jésus. 

Il  suffit,  en  effet,  de  se  rappeler  l'attitude  et  le 
langage  de  Socrate  *  et  de  saint  Paul  ^  devant  leurs 
interrogateurs  officiels,  et  de  mettre  en  regard  le  lan- 
gage et  l'attitude  d'Enfantin  ayant  à  répondre  (de- 
vant des  jurés  tirés  au  sort  comme  les  juges  de 
Socrate)  sur  la  vieille  et  triple  accusation  d'immo- 
ralité, d'impiété  et  d'incivisme,  sans  parler  du  re- 

1 .  Platon.  —  Apologie  de  Socrate, 

2.  Les  Actes  des  Apôtres, 
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proche  d'insanie  ;  il  suffit  de  ce  souvenir  et  de  ce 
parallèle,  pour  se  convaincre  que  le  rapprochement 
que  nous  indiquons  ici,  entre  le  précurseur  philoso- 
phique du  christianisme  galiléen  et  le  grand  apô- 
tre des  gentils,  d'une  part,  et  l'interprète  le  plus 
hardi  et  le  plus  complet  du  saint- simonisme^  de 
l'autre,  n'a  rien  d'exorbitant,  rien  d'excessif,  rien 
de  trop  partial  en  faveur  de  ce  dernier,  surtout  si 
Ton  veut  bien  ne  pas  oublier  qu'il  lui  manque  en- 
core ce  qui  fait  ressortir  de  plus  en  plus  la  pleine  et 
vraie  grandeur  des  hommes  extraordinaires,  le 
prestige  du  temps. 

Gomme  Socrate,  sans  affecter  ni  Thostilité  ni  le 
mépris  pour  les  divinités  antiques,  Enfantin  annon- 
çait le  Dieu  qu'il  sentait  en  lui-même,  que  sa  cons- 
cience lui  révélait,  et  dont  sa  raison  lui  attestait  la 
présence  dans  l'infini  du  temps  et  de  l'espace; 
comme  saint  Paul,  il  disait  de  ce  Dieu  :  C^est  en 
lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être: 
notes  sommes  les  enfants  et  la  race  de  Dieu. 

Gomme  Socrate,  il  maintenait,  en  face  de  ses  ac- 
cusateurs et  des  menaces  de  la  loi,  les  affirmations 
qu'on  lui  imputait  à  crime,  et  il  proclamait  aussi 
qu'il  avait  bien  mérité  des  hommes  en  leur  ensei- 
gnant à  mieux  comprendre  et  à  mieux  servir  la 
divinité;  comme  saint  Paul,  il  répondait  à  ceux  qui 
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lui  reprochaient,  comme  des  folies,  ses  doctrines 
plus  religieuses  que  les  croyances  régnantes  :  «  Je 
ne  suis  point  insensé ,  les  paroles  que  je  viens  de 
dire  sont  des  paroles  de  vérité  et  de  bon  sens.  » 

Mais  ce  que  le  génie  de  Socrate  n'avait  pas  dé- 
couvert au  philosophe  d'Athènes^  ce  que  le  Saint- 
Esprit  n'avait  pas  soufflé  au  grand  apôtre  des  gen- 
tils, l'inspiration  progressive,  sous  Tinfluence  de 
laquelle  grandit  l'humanité,  l'avait  appris  au  chef 
suprême  des  saint-simoniens  :  c'est  que  la  liberté, 
l'égalité  et  la  justice  ne  devaient  pas  former,  dans 
la  cité  terrestre,  l'apanage  exclusif  et  perpétuel 
d'une  classe  et  d'un  sexe,  et  qu  elles  appartenaient 
de  droit  divin  à  l'universalité  des  créatures  humai- 
nes, sans  plus  d'exception  humiliante  ou  oppres- 
sive, dans  les  institutions  politiques  et  sociales,  pour 
la  femme  et  le  prolétaire. 

Le  caractère  et  l'importance  de  cette  nouveauté, 
dans  les  conceptions  philosophiques  et  les  évolu- 
tions religieuses  de  l'esprit  humain,  avaient  été  mis 
en  évidence  à  la  cour  d'assises  par  la  demande 
d'Enfantin  d'avoir  des  femmes  pour  conseils,  et  par 
le  refus  que  la  magistrature  avait  cru  devoir  op- 
poser à  cette  demande  ;  refiis  qui  fut  même  suivi 
de  la  menace  de  faire  expulser  de  l'audience  une 
des  dames  faisant  partie  du  cortège  saint-simonien. 
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et  qui  n'avait  pu  se  défendre  d'une  exclamation 
lorsqu'elle  avait  entendu  invoquer  son  nom  par 
Tavocat  général,  à  Tappui  de  Taccusation.  Cette 
dame,  née  d'un  père  magistrat,  *  membre  de  la 
cour  même  de  Paris,  ne  voulut  pas  dévorer  en 
silence  l'ennui  de  ce  malencontreux  incident.  Elle 
écrivit  à  M.  le  président  de  la  cour  d'assises  la 
lettre  suivante,  qui  fut  publiée  bientôt  après  avec 
les  pièces  du  procès  et  le  compte  rendu  des  débats  : 
«  M.  le  président, 

»  Pendant  les  débats  d'un  procès  qui  a  trop 
prouvé  jusqu'ici  que  les  hommes  qui  en  sont  l'ob- 
jet ne  peuvent  encore  être  compris,  M.  l'avocat 
général  n'a  pas  craint  de  prononcer  mon  nom,  de 
citer  des  paroles  sorties  de  ma  bouche  à  une  autre 
époque,  et  de  les  commenter  en  termes  pompeux, 
sans  qu'il  m'ait  été  permis  d'expliquer  et  mes  pa- 
roles d'alors  et  ma  conduite  d'aujourd'hui. 

»  Menacée  d'être  jetée  à  la  porte  si  je  parlais, 
j'ai  dû  me  taire  devant  cette  forme  un  peu  brutale 
de  la  justice,  mais  maintenant  que,  hors  de  son 
temple,  je  puis  espérer  me  faire  écouter,  je  viens 
d'abord,  M.  le  président,  vous  remercier  d'avoir 
par  ce  fait  constaté,  aux  yeux  de  tous,  l'exploita- 

1.  M.  Larrieu^  conseiller  à   la  Cour   royale  de  Paris,    mort 
en  4  824. 
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tion  de  la  femme  et  du  faible,  que  les  apôtres  de 
la  foi  nouvelle  ont  mission  de  faire  cesser  ;  tout  ce 
qu'une  femme  même  aurait  pu  dire  n'aurait  jamais 
remplacé  cet  enseignement  vivant  que  vous  avez 
bien  voulu  donner,  et,  je  le  répète,  je  vous  en 
rends  grâces. 

»  Maintenant,  voici  l'explication  que  je  voulais 
donner;  je  me  fais  un  devoir  de  vous  l'adresser 
parce  qu'une  saint-simonienne  n'est  l'ennemie  de 
personne,  n'en  veut  à  personne,  et  cherche  tou- 
jours à  porter  la  lumière  où  sont  les  ténèbres,  la 
bienveillance  à  qui  souffre  de  sentiments  moins 
doux. 

»  Il  est  bien  vrai,  M.  le  président,  qu'il  y  a  dix 
mois,  je  protestai  contre  cet  homme,  grand  entre 
tous,  qu'aujourd'hui  j'ai  senti  tant  de  bonheur  et  de 
gloire  à  suivre  devant  ceux  qui  s'appelaient  ses 
juges.  M.  l'avocat  général  a  dit  qa'aveuglée,  fas- 
cinée depuis,  j'étais  revenue  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille saint-simonienne;  en  changeant  les  termes, 
rien  n'est  plus  exact;  oui,  je  suis  revenue  plus  dé- 
vouée, plus  remplie  de  foi  que  jamais;  non  point 
aveuglée,  mais  éclairée^  rassurée  sur  toutes  mes 
craintes,  par  la  pureté,  l'austère  et  sainte  sévérité 
qui  a  marqué  chacun  des  actes  de  ces  hommes 
qu'on  accuse  d'immoralité;  j'y  suis  revenue  édi- 
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fiée,  touchée  de  cette  religiosité  qui  leur  fait  accep- 
ter tous  les  sacrifices  pour  eux-mêmes,  afin  que 
dans  Tavenir  il  n'y  ait  plus  de  victimes  parmi  les 
hommes,  afin  que  la  femme,  appelée  par  eux  à 
Tégalité,  puisse  prendre  sa  véritable  place  que 
DIEU  a  marquée  à  côté  de  l'homme,  et  non  à  cette 
distance  que  le  règne  de  la  force  justifiait,  qui  nous 
semble  sainte  dans  le  passé,  mais  qui  devient  impie 
aujourd'hui. 

»  Voilà,  M.  le  président,  ce  que  j'aurais  dit  à  la 
cour,  à  messieurs  les  jurés  et  à  tous,  si  vous  n'a- 
viez couvert  ma  voix  par  une  menace  de  violence 
contre  laquelle  je  ne  pouvais  lutter;  voilà  ce  qu'au- 
jourd'hui je  prétends  publier,  afin  que  ces  paroles 
d'une  femme  pure,  heureuse  par  le  mariage  et 
^  la  maternité,  qui  n'a  pas,  comme  l'a  dit  M.  l'a- 

vocat  général,  rompu  tous  ses  liens,  mais  qui,  au 
contraire,  les  a  resserrés  tous  par  le  sentiment  re- . 
ligieux  qu'elle  a  puisé  dans  la  foi  nouvelle,  senti- 
ment inconnu  de  nos  jours,  môme  entre  les  êtres 
qui  se  chérissent  le  plus  ;  afin,  dis-je,  que  les  pa- 
roles de  cette  femme  viennent  rendre  témoignage  de 
la  haute  moralité  d'hommes  qu'un  jury  a  pu  con- 
damner, mais  que  la  postérité  glorifiera. 
»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Cécile  Fournel,  née  Larrieu.  » 
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A  cet  acte  de  foi  de  Cécile  Fournel  vint  se 
joindre  la  parole  d'une  autre  femme,  fermement 
croyante  aussi  et  dont  le  témoignage  s'étendait  à 
la  vie  entière  d'Enfantin.  Aglaé  Saint-Hilaire,  éga- 
lement refusée  comme  conseil,  voulut  attester  à 
son  tour  la  haute  moralité  des  hommes  déclarés 
immoraux  par  un  verdict  solennel.  Elle  rédigea 
une  note  qui  fut  publiée  à  la  suite  de  la  lettre 
de  M™®  Fournel,  et  dans  laquelle,  après  avoir 
dit  qu'ayant  cherché  un  enseignement  de  vé- 
rité et  de  justice  dans  le  réquisitoire,  elle  n'y 
avait  trouvé  qu'un  discours  froid  et  apprêté ,  elle 
ajoutait  : 

«  Mais  le  père  Enfantin  s'est  levé,  et  lorsqu'il  a 
dit  :  —  ^jene  me  défends  paSj  je  viens  ensei- 
gner *  »  —  son  regard  s'est  promené  sur  tous  les 

1 .  Sans  manager  mieux  qu'Enfantin  ses  accusateurs  qu'il  sai- 
sit  corps  à  corps  et  réfuta  avec  autant  de  fierté  et  de  vigueur 
que  d'habileté,  Socra le  s'appliqua  davantage  k  se  justifier,  à  pa- 
raître innocent  aux  yeux  de  ses  juges  et  du  public,  dans  ses  doc 
trines  et  dans  ses  actes.  Au  lieu  de  proclamer  qu'il  s'était  donné 
pour  mission  d'arracher  le  monde  au  joug  de  vieilles  croyances, 
au  lieu  de  se  dire  appelé  à  enseigner  aux  jeunes  générationsmne 
théologie  nouvelle,  grosse  d'une  morale  et  d'une  politique  plus 
conformes  aux  besoins  et  aux  progrès  sociaux  de  la  race  hu- 
maine, il  s'efforça  de  démontrer  qu'il  s'était  toujours  borné  à  de 
simples  entretiens  philosophiques,  sans  avoir  jamais  eu  la  pré- 
tention de  nier  les  dieux  de  son  pays,  de  faire  des  prosélytes,  de 
former  une  école,  d'élever  des  adeptes.  «  Je  n'ai  jamais  été  lo 
mrître  de  personne,  dit-il,..,  je  n'ai  jamais  promis  aucun  ensei- 
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assistants,  et  après  une  assez  longue  interruption, 
il  a  repris  : — «  L'homme  et  la  femme,  voilà  Tindi- 
vidu  social  :  ceci  est  un  des  points  les  plus  élevés 

de  notre  dogme J'appelle  la  femme  à  révéler 

les  préceptes  nouveaux  qui  régleront  les  relations 

des  hommes  et  des  femmes Jusqu'à  l'avènement 

de  cette  femme  messie,  moi  et  mes  fils  nous  vivrons 

sous  la  loidu  célibat Nouveau  saint  Jean,  je  livre 

notre  vie  au  monde;  chacun  peut  demander 
compte  de  nos  actes,  ils  lui  seront  expliqués  :  c'est 
pourquoi  je  juge  et  ke  puis  être  jugé  ».  — 
Après  ces  paroles,  le  père  Enfantin  s'est  tu.  Main- 
tenant, qu'est-ce  donc  qu'un  pareil  langage  pour 
ce  monde  qui  écoute,  pour  ces  magistrats  qui  Veu- 
lent juger  et  pour  ces  femmes  qui  souffrent,  si  ce 
n'est  la  voix  de  Dieu?...  Une  femme,  défendant  la 
moralité  du  père  Enfantin,  paraîtra  audacieusement 
coupable  à  ce  vieux  monde,  qui  crie  anathème 
contre  la  parole  nouvelle.  Mais  pourquoi  une 
femme  ne  défendrait-elle  pas  la  moralité  d'un 
homme  qu'elle   connaît  depuis  son  enfance,   qui 

gnement,  JE  n'ai  jamais  rien  enseigné.  »  (Platon.  —  Apologie 
de  Socrate.  —  Trad.  de  M.  Cousin.  —  101.) 

Du  reste,  cette  différence  si  remarquable  entre  l'apologie  de 
Socrate  et  celle  d'Enfantin  s'explique  par  la  distance  des  vingt 
siècles  et  plus  qui  séparent  ici  le  novateur  philosophe  du  nova- 
teur religieux,  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
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fut  toujours  reconnu  bon,  honnête  et  moral  par 
tous  ceux  qui  rapprochèrent  et  se  trouvèrent  heu- 
reux d'être  aimés  de  lui  ?  Si  la  crainte  de  se  com- 
promettre peut  rétrécir  le  cœur  de  ceux  qui  se  di- 
rent ses  amis,  et  les  empêcher  d'élever  la  voix, 
non  pas  pour  le  défendre,  mais  pour  retracer  cette 
vie  qui  inspirerait  plus  de  retenue  à  ses  accusa- 
teurs, qu'une  femme  au  moins,  qui  promit  à  sa 
mère  mourante  de  veiller  sur  lui  comme  une  sœur, 
puisse  élever  la  voix  pour  dire  la  vérité  au  mon- 
de  Je  sais  que  quelques-uns  auront  encore  des 

paroles  de  fiel  et  des  sourires  moqueurs  pour  moi, 
femme,  qui  ose  dire  que  cet  homme  est  grand,  bon 
et  moral,  qu'à  lui  a  été  donné  de  sentir  toutes  les 
douleurs  des  femmes,  toutes  les  douleurs  des  pro- 
létaires, et  de  révéler  la  parole  nouvelle  qui  déter- 
minera leur  afiranchissement;  mais  j'accepte  sans 
honte  leur  réprobation,  car  je  puis  aussi  leur  livrer 
ma  vie,  et  ensuite  les  défier  de  me  regarder  sans 


rougir. 


Ce  témoignage  des  fortes  convictions,  demeu- 
rées fidèles  à  Enfantin  sous  le  coup  de  la  persécu- 
tion, était  assez  énergique  et  assez  courageux 
pour  rappeler,  aux  esprits  afiranchis  des  préjugés 
séculaires  et  des  traditions  exclusives,  l'enthousias- 
me et  le  dévouement  des  saintes  femmes  de  la  Ju- 
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dée  dont  Tâme  fut  si  ardemment  remplie  d'amour, 
de  foi  et  d'espérance,  quand  elles  purent  recevoir, 
de  la  bouche  môme  du  rédempteur  spirituel  des 
esclaves,  la  promesse  du  royaume  céleste^  et  qui 
ne  cessèrent  pas  d'aimer,  de  croire  et  d'espérer, 
quand  elles  entendirent  condamner,  par  le  grand 
conseil  des  Hébreux,  l'homme  divin  qu'elles  vou- 
lurent accompagner  au  Calvaire  et  visiter  jusque 
dans  la  tombe,  après  l'avoir  suivi  en  Galilée  et 
V avoir  assisté  de  leur  bien  (Marc,  Evang.,  xv, 
41),  au  temps  de  ses  prédications. 

Oui,  les  premières  femmes  sàint-simoniennes, 
par  leur  connaissance  et  leur  amour  du  vrai  Dieu 
et  du  vrai  prochain  (le  vrai  Dieu  embrassant  dans 
sa  nature  infinie  et  consciente  l'universalité  des  na- 
tures finies,  et  le  vrai  prochain  comprenant  l'uni- 
versalité des  êtres  humains  à  commencer  par  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre)  ;  les 
femmes  saint-simoniennes,  par  l'ardeur  et  la  con- 
stance de  leur  foi,  par  la  fermeté  de  leur  parole, 
et  aussi  par  l'abandon  de  leur  vie  tranquille  et  de 
leurs  jouissances  mondaines,  par  le  sacrifice  de  leur 
repos  et  de  leur  bien,  purent  faire  dire,  comme 
leur  chef  suprême  à  la  mémorable  séance  de  la 
protestation  de  Jean  Reynaud,  que  quelques- 
unes   des   grandes   scènes  de  l'Écriture  étaient 
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sorties  des  régions  nuageuses  de  la  légende  pour 
passer  dans  le  domaine  des  réalités  contemporaines 
et  au  plein  jour  de  rhistoire.  Cécile  Fournel  ne 
s'était-elle  pas  associée  complètement  à  son  mari 
pour  abandonner  une  haute  position  et  appliquer 
leur  fortune  entière  aux  premiers  besoins  de  la 
nouvelle  église?  Et  cette  digne  et  généreuse  femme, 
cette  noble  mère,  que  nous  avons  vue  si  résolue  et 
si  empressée  pour  liquider  le  passé  et  assurer  l'a- 
venir du  saint-simonisme  aux  jours  des  embarras 
financiers  do  l'apostolat  dont  son  fils  faisait  partie, 
et  que  nous  avons  retrouvée  ensuite  au  calvaire  de 
Ménilmontant,  à   la  prise  d'habit  *,  M™®  Petit 

\,  Voir  au  tome  VI,  pages  218  et  219,  et  au  tome  Vlï, 
page  109. 

Madame  Petit  a  vécu  jusqu'en  1863,  Elle  a  pu  voir  réaliser, 
dans  Tordre  industriel,  une  partie  des  grandes  choses  que  la 
foule  des  incrédules,  en  1832,  prenait  pour  des  rêveries,  dont 
elle  sut  apprécier,  elle,  et  encourager  les  promoteurs,  et  prépa- 
rer ainsi  l'exécution  par  ses  intelligents ,  empressés  et  larges 
sacrifices  pécuniaires.  Nous  sommes  ici  les  organes  d*un  senti- 
ment universel  parmi  les  saint-simoniens^  en  rendant  cet  hom- 
mage à  sa  mémoire.  ATépoquedesa  mort,  son  digne  fils,  Alexis 
Petit,  rrçut  deux  lettres  qui  exprimaient  un  semblable  témoi- 
gnage de  la  part  de  deux  anciens  membres  de  l'apostolat  groupé 
autour  d'Enfantin.  Voici  ces  deux  lettres  dont  nous  sommes 
heureux  d'avoir  obtenu  la  communication  : 

«Paris,  26  juUletl86S. 
c  Mon  cher  Alexis^ 

»  Au  retour  de  ma  tournée  d'inspection,  dans  laquelle  ma 
femme  m'accompagnait,  nous  trouvons  votre  lettre  du  15  juin 
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n'immola-t-elle  pas  ses  affections,  comme  elle  avait 
immolé  ses  intérêts,  à  la  propagation  de  la  doc- 
trine? 

Et  pourquoi  ne  redirions-nous  pas  ici,  quand 
nous  en  sommes  à  marquer,  pour  les  premières 
femmes  du  nouveau  christianisme,  la  place  que 

qui  nous  annonce  un  événement  que  nous  étions  loin  de  prévoir 
d'après  les  nouvelles  que  vous-même  nous  aviez  données  à  votre 
dernier  passage  à  Paris.  Oui,  nous  prenons  grandement  part  à 
votre  chagrin  ;  indépendamment  de  l'affection  que  mérilait  pri- 
vément  madame  Petit,  personne  de  nous  ne  peut  oublier  la 
large  part  qu'elle  a  prise  au  grand  mouvement  qui  nous  a  tous 
engendrés.  Votre  mère  aura,  à  juste  titre,  sa  place  dans  l'histoire 
dû  cette  école  dont  Saint-Simon  est  le  chef,  et  à  laquelle,  dans 
moins  d'un  siècle,  peut-être,  on  devra  la  régénération  de  la  so- 
ciété. 

»  A  vous  et  aux  vôtres  de  tout  cœur. 

»  Henry  Fournel.  » 
«  Mon  cher  Petit, 

»  Je  viens  vous  témoigner  toute  la  part  que  j'ai  prise  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  votre  respectable  mère.  Vous  ne  sauriez 
douter  de  l'affection  que  j'ai  toujours  eue  pour  cette  femme  aussi 
distinguée,  aussi  digne  de  l'estime  de  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté. 

»  Votre  mère  mérite  d'avoir  une  place  dans  l'histoire  du  saint- 
simonisme;  elle  a  beaucoup  fait  pour  le  succès  de  nos  idées,  et 
elle  Ta  fait  avec  un  dévouement,  avec  une  simplicité  auxquels 
plus  que  tout  autre  je  puis  rendre  hommage. 

»  Le  souvenir  de  votre  digne  mère,  celui  des  bonnes  relations 
que  nous  n'avons  jamais  cessé  d'avoir  ensemble,  vivront  tou- 
jours dans  mon  esprit. 

»  Recevez,  mon  cher  Alexis,  la  nouvelle  expression  de  mes 
sentiments  bien  affectueux. 

»  î.  Pkrfire.  » 
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nous  croyons  leur  être  due  dans  l'histoire  du  mou- 
vement religieux  et  social  du  xix®  siècle  ;  pourquoi 
ne  redirions-nous  pas  le  nom  de  celle  qui  fut  la 
première  parmi  les  premières,  le  nom  de  Glaire 
Bazard,  dont  nous  avons  eu  à  signaler  le  puis- 
sant concours  dans  la  formation  et  les  enseigne- 
ments de  la  société  naissante,  et  qu'une  dissidence 
regrettable  put  éloigner  du  centre  doctrinal,  sans 
lui  faire  rien  perdre,  pas  plus  qu'à  son  mari,  ni 
de  sa  foi  en  Saint-Simon,  ni  des  espérances  que 
cette  foi  leur  avait  données  à  l'un  et  à  l'autre,  sur 
l'élévation  morale,  le  développement  intellectuel  et 
Tamélioration  du  sort  matériel  des  victimes  du 
hasard  de  la  naissance  :  les  femmes  et  les  prolé- 
taires? 

Le  moment  est  venu,  ce  nous  semble,  pour  tous 
ceux  qui  ont  gardé  cette  foi  et  ces  espérances,  de 
reconnaître  et  de  témoigner  que  l'eflFacement  gra- 
duel et  continu  des  divergences  accidentelles  rend 
de  plus  en  plus  désirable  et  possible  la  réconci- 
liation, la  COMMUNION,  qu'Enfantin  annonçait  à 
Jules  Lechevalier,  en  face  de  la  tombe  de  Bazard, 
et  qu'il  a  recommandée  en  face  de  la  sienne,  dans 
ses  instructions  testamentaires  ;  la  communion  que 
Bazard  lui-même  entrevoyait  comme  devant  lui 
faire  justice,  ne  dût-elle  être  que  posthume  pour  lui, 
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quand  il  disait  dans  ses  lettres  à  Resség^ier  et  à 
Cécile  Fournel  qu'il  poursuivrait  sans  relâche  sa  tâ- 
che religieuse  et  sociale,  qu'il  attendait  une  com- 
munion nouvelle,  qu'elle  serait  peut-être  différée 
au  delà  de  sa  vie  actuelle,  mais  qu'zY  pouvait  s^a- 
joumeTy  car  il  croyait  à  la  vie  étemelle. 

liCS  saint-simoniens  se  sont  toujours  montrés 
convaincus  que  la  régénération  religieuse  qu'ils  an- 
nonçaient, en  plein  déclin  du  catholicisme,  offrait 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  le  chris- 
tianisme opéra  lui-même  dans  le  sein  du  mosaïsme, 
par  Jésus  et  ses  disciples,  d'abord,  pour  Tétendre 
ensuite  à  toutes  les  religions  de  la  terre ,  par  le 
grand  apôtre  des  gentils. 

Eh  bien  !  si  nous  nous  reportons  au  tegips  qui 
sépare  ces  deux  phases  de  l'apostolat  chrétien,  qu'y 
voyons -nous?  Ici,  les  premiers  apôtres,  Pierre  et 
Jacques  en  tête,  inclinant  à  réserver  la  bonne  nou- 
velle aux  seuls  enfants  d'Israël,  et  à  maintenir  au- 
tant que  possible  certaines  pratiques  de  la  loi  an- 
cienne, la  circoncision  entre  autres;  là,  les  apôtres 
de  la  deuxième  heure,  sous  la  conduite  de  Paul, 
résolus  au  contraire  à  porter  et  à  faire  partager  à 
toutes  les  nations  les  fruits  de  la  prédication  évan- 
gélique.  Cette  divergence  engendra  des  antipathies 
si  profondes,  des  disputes  si  violentes,  qu'on  a  pu 
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dire,  sans  blesser  la  vérité  historique,  que  leprotes-- 
tantisme  existait  déjà  cinq  ans  après  la  mort  de 
Jésus,  et  que  saint  Paul  en  est  V illustre  fonda- 
teur^. Mais  ce  protestantisme  représentait  le  pro- 
grès, et  il  portait  avec  lui  les  destinées  du  chris- 
tianisme. Antioche,  sa  capitale,  devint  la  rivale  de 
Jérusalem  où  siégeait  Tancien  collège  au  milieu 
des  chrétiens  judaïsauts;  et  lorsque  l'interprétation 
la  plus  large  de  la  parole  du  maître  eut  triomphé, 
les  croyants  jetèrent  un  voile  sur  les  luttes  intes- 
tines de  la  primitive  Église,  pour  réunir,  dans  une 
même  apothéose,  l'apôtre  des  juifs  et  l'apôtre  des 
gentils,  dont  on  alla  même  jusqu'à  ne  considérer 
la  vive  controverse  que  comme  une  feinte  ;  et  un 
jour  fut  marqué,  dans  le  calendrier  chrétien,  pour 
fêter  ensemble  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Le  saint-simonisme  eut  aussi  ses  interprètes,  ses 
propagateurs  de  tendances  diverses.  Rodrigues,  le 
disciple  direct  de  Saint-Simon,  et  Bazard,  le  pre- 
mier organe  de  l'enseignement  oral  de  la  doctrine 
nouvelle ,  étaient  restés  attachés  à  la  déclaration 
adressée,  le  1®"^  octobre  1830,  à  la  chambre  des 
députés  ^,  dans  laquelle  il  était  dit  que  les  saint- 
simoniens,  tout  en  venant  annoncer  Taffranchisse- 

4.  Renan.  -^  ApôL  —487. 
2.  Tome  IV,  p.  423. 
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ment  définitif  de  la  femme  et  l'égalité  de  l'époux 
et  de  l'épouse,  n'avaient  point  la  prétention  d'abo- 
lir la  sainte  loi  du  mariage  et  Vinviolahilité  de 
l'union  qu'elle  consacre.  Ils  gardaient  l'ancienne 
loi  sur  cette  question  fondamentale,  ils  christiania 
saient  au  sujet  du  mariage  y  comme  Pierre  et  idiQ- 
([[les  judaïsaient  ^  propos  de  la  circoncision,  et  ils 
s'étaient  séparés  d'Enfantin  en  lui  lançant  l'anathè- 
me,  parce  que,  dans  son  appel  à  la  femme,  il  ne  res- 
pectait pas  plus  la  tradition  chrétienne  que  Paul 
n'avait  respecté  la  tradition  juive.  Tous  les  trois 
pourtant  voulaient  l'égalité  de  l'homme  et  de  la 
femme  aussi  bien  que  l'aifranchissement  du  pro- 
létaire, comme  conséquences  morales  et  politiques 
du  dogme  saint-simouien.  D'accord  sur  l'importance 
et  l'urgence  de  ce  double  progrès  à  accomplir,  ils 
n'étaient  donc  divisés  que  sur  une  théorie  à  laquelle 
Enfantin  ne  donnait  qu'une  valeur  éventuelle,  et 
qu'il  soumettait  d'ailleurs  au  contrôle  souverain  de 
l'avenir  et  au  jugement  de  la  femme.  En  attendant 
ce  jugement,  le  temps  qui  a  tant  favorisé,  dans  la 
légende  chrétienne,  le  rapprochement  des  apôtres 
semi-conservateurs  de  Jérusalem  avec  les  apôtres 
révolutionnaires  d'Antioche ,  le  temps  a  fait  et  fera 
de  plus  en  plus  sentir  sa  suprême  influence  sur  les 
divisions  qui  attristèrent,  sans  les  décourager,  les 
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saint-simonieas  de  nuances  diverses.  Rodrigues  et 
Bazard  sont  déjà  inscrits  et  recommandés  an  soa«- 
venir,  au  respect  et  à  la  reconnaissance  des  fidèles 
persévérants  de  la  religion  nouvelle,  dans  le  pre- 
mier calendrier  qu'Enfantin  conçut,  dressa  et  mit 
en  usage  pour  la  correspondance  apostolique,  alors 
que  les  vives  protestations,  soulevées  conti-e  ses 
théories  morales,  en  1831  et  1832,  étaient  encore 
palpitantes.  Et  Enfantin  n'avait-il  pas  rappelé,  à  la. 
cour  d'assises,  que  Bazard  comptait  beaucoup  sur 
l'action  et  les  enseignements  du  temps  pour  facili- 
ter la  solution  des  problèmes  qui  les  divisaient  et 
qu'il  ne  reconnaissait  que  l'humanité  comme  com- 
pétente, pour  prononcer  sur  le  diflférend  *  qui  avait 
brisé  Tordre  hiérarchique  du  premier  apostolat 
saint-simonien? 

Rodrigues  aussi  avait  parlé  devant  ses  juges  de 
manière  à  leur  faire  comprendre,  aussi  bien  qu'au 
public,  que  la  dissidence,  chez  lui  comme  chez  Ba- 
zard, avait  laissé  sa  foi  en  Saint-Simon,  sa  croyance 
primitive  intacte;  son  attitude  digne  et  bienveil- 
lante  à  l'égard  d'Enfantin  pouvait  faire  espérer  que 
les  événements  rendraient  posâble,  plus  tôt  qu'on 


1 .  Bazard,  dans  les  vives  discussions  du  premier  coUëge  saint- 
simonien,  avait  dit  que,  dans  les  grandes  crises,  l'homme  le  plus 
éminent  après  le  premier  orthodoxe  est  le  premier  hérésiarque. 
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ne  le  croyait  au  dehors,  un  premier  pas  vers  la  ré- 
conciliation désirée  par  tous  les  anciens  membres 
de  la  famille,  à  peu  d'exceptions  près. 

Au  dehors,  régnaient  et  se  manifestaient,  en  ef- 
fet, des  sentiments  d'une  tout  autre  nature.  On 
peut  en  juger  par  les  lettres  qu'Enfantin  fit  adres- 
ser par  Michel  Chevalier  à  diver-s  journaux,  et  no- 
tamment au  Journal  des  Débats  et  au  Courrier 
français.  Voici  ces  deux  lettres,  précédées  de 
quelques  lignes  rédigées  à  Ménilmontant. 

«  Les  journaux  ont  tous  rendu  un  compte  plus  ou 
moins  inexact  du  procès.  Ce  qui  se  conçoit  aisément, 
tant  à  cause  de  la  nécessité  de  resserrer  à  la  hâte,  en 
un  petit  espace,  tout  ce  qui  s'était  dit  et  fait  à  Tau- 
dience,  que  parce  que  les  rédacteurs  envoyés  au  pa- 
lais étaient  sous  l'empire  de  quelques  préoccupations 
peu  bienveillantes  ou  n'ont  pas  compris  ce  qui  s'y 
était  passé.  Le  Père  jugea  convenable  que  Michel 
Chevalier  écrivît  à  quelques-uns  des  journaux,  de 
là  cette  lettre  et  la  suivante.  Le  directeur  du  Jour- 
nal des  Débats  ne  crut  pas  devoir" insérer  celle 
qui  lui  était  adressée.  » 

Au  rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

c  MénilmoDlant,  SI9  août  4832. 
»  Monsieur, 

»  Dans  votre  journal^  comme  dans  plusieurs  au- 
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très,  diverses  erreurs  de  diverse  nature  se  sont 
glissées  à  propos  du  compte  rendu  de  notre  procès. 
En  beaucoup  de  points  la  parole  du  Père  et  la 
nôtre  ont  été  défigurées.  Et  je  ne  prétends  pas  ici 
vous  en  faire  un  reproche  :  des  hommes  qui  prê- 
chent une  religion  nouvelle  sont  exposés  à  être  peu 
compris;  la  vie  de  tous  les  révélateurs  et  prophè- 
tes est  là  pour  l'attester. 

»  Je  n'entreprendrai  pas  de  relever  les  erreurs 
de  détail  que  votre  sténographe  vous  a  fait  com- 
mettre. Dans  le  nombre  de  ces  inévitables  inexac- 
titudes, j'en  choisis  une  qai  est  capitale  à  mes 
yeux. 

»  M.  le  président  Naudin,  voyant  le  Père  prome- 
ner ses  regards  sur  rassemblée,  a  interrompu  l'au- 
dience en  s'écriant  :  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
attendre  le  résultat  de  vos  contemplations»  Or,  ce' 
fait,  qui  a  excité  l'humeur  de  M.  le  président,  ne 
me  paraît  pas  beaucoup  mieux  senti  dans  votre 
feuille  qu'il  ne  l'a  été  par  lui. 

»  Le  Père  a  conduit  les  débats,  il  l'a  dit  au 
jury,  en  vue  de  prouver  à  juges  et  jurés  leur  ab- 
solue incompétence.  Il  a  voulu  leur  faire  sentir  par 
une  série  d'incidents  qu'ils  étaient  absolument 
étrangers  aux  idées  nouvelles  et  aux  sentiments 
nouveaux  qui,  par  lui^  sont  devenus  les  nôtres.  Il  a 
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voulu  leur  montrer  que  sous  le  rapport  de  rindus- 
trie^  de  la  forme,  de  la  beauté^  ils  étaient  imbus  à 
leur  insu  de  préjugés  spiritualistes;  que,  concer- 
nant la  matière,  l'argent,  les  plaisirs  des  sens,  ils 
étaient  dominés  par  les  opinions  que  le  christia- 
nisme dut  apporter  lors  de  sa  venue.  Car  tout  le 
débat  est  là  entre  nous  et  ceux  qui  nous  critiquent, 
soit  avec  des  arguments,  soit  avec  des  arrêts.  On 
lui  contestait  l'influence  de  la  forme,  la  puissance 
du  regard^  aussitôt  il  a  donné  au  tribunal,  aux 
jurés  et  à  tous  la  démonstration,  par  voie  négative, 
de  cette  puissance,  de  cette  influence,  en  montrant 
que  son  regard  suffisait  pour  faire  sortir  de  la  salle 
le  président  et  les  conseillers.  Et  remarquez  que  si, 
au  lieu  d'être,  par  rapport  à  notre  Père,  sous 
l'empire  de  préventions  défavorables,  M.  Naudin 
•  eût  été  envers  lui  animé  de  sentiments  analogues  à 
ceux  qu'il  nous  inspire,  ce  regard  qui  a  eu  pour 
résultat,  chez  M.  Naudin,  de  la  colère,  aurait  eu 
pour  résultat  un  généreux  enthousiasme. 

»  Je  le  répète.  Monsieur,  le  Père  a  conduit  les 
débats  dans  l'unique  pensée  de  prouver  à  la  cour 
et  aux  jurés  leur  incompétence  absolue  à  juger  la 
nouvelle  face  de  la  vie  humaine,  que  nous  avons 
mission  d'installer  sur  le  pied  d'égalité  avec  le 
mode  actuel  de  vie  que  le  christianisme  a  légué  aux 
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peuples.  Il  a  eu  rintention  de  leur  faire  sentir  que 
s'ils  avaient  la  prétention  de  nous  juger,  ils  tombe- 
raient dans  l'absurde,  dans  la  violence. 

»  Voilà  pourquoi  MM.  les  jurés,  que  nous 
croyons  d'estimables  citoyens,  se  sont  embrouillés 
au  point  de  confondre,  dans  leur  verdict  général  de 
culpabilité,  l'un  des  noms,  Duveyrier,  pour  un 
point  sur  lequel  il  n'était  pas  accusé,  l'art.  291. 

»  Voilà  pourquoi  M.  le  président  Naudin,  magis- 
trat honnête  certainement,  est  arrivé  à  demander 
à  MM.  les  jurés  de  reconnaître  la  culpabilité  de 
Duveyrier  sur  ce  même  chef. 

»  Voilà  pourquoi  M.  l'avocat  général  a  adressé 
au  Père  et  à  nous  tous,  beaucoup  d'injures  dont  je 
tiens  la  moitié  au  moins  pour  dites  de  très-bonne 
foi. 

»  Voilà  pourquoi  votre  rédacteur  *  du  palais  lui- 
même,  spiritualisfe  exclusif,  vous  a  fait  commettre 
un  bon  nombre  d'erreurs  et  n'a  pas  démêlé  le  vrai 
sens  des  débats.  —  Michel  Chevalier.  » 

4 .  Ce  rédacteur  ne  prévoyait  pas  qae  le  Journal  des  Débats 
s'affranchirait  assez  un  jour  de  ses  préventions  contre  les  saint- 
simonirns  pour  ouvrir  ses  colonnes  à  des  apôtres  de  Ménilmon- 
lanl  et  pour  faire  profiter  grandement  ses  abonnés  de  la  colla- 
boration de  Michel  Chevalier  lui-même.  D'autres  disciples 
d'Enfantin  ont  écrit  dans  cette  feuille,  et  quelques-uns  figurent 
même  encore  très-honorablement  et  avec  distinction  parmi  ses 
rédacteurs. 
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A  M.  le  rédacteur  du  Courrier  français. 

«  Mënilmontant,  31  aoûtl83S. 
»  Monsieur, 

»  Dans  votre  numéro  du  30  août,  vous  affirmez 
que  notre  Père  est  par  nous  appelé  Dieu^  et  que 
nous  avons  abdiqué  toute  liberté  morale;  vous 
qualifiez  notre  doctrine  morale  à! effrontée  et  de 
dégoûtante.  Peu  s'en  faut  môme  que  vous  ne  por- 
tiez contre  nous  Taccusation  d'escroquerie. 

»  Delà  part  d'un  journal  aussi  consciencieux  que 
le  Courrier  y  parmi  les  rédacteurs  duquel  sont  quel- 
ques hommes  qui  nous  avaient  accoutumés  à  d'au- 
tres procédés,  cet  article  nous  a  laissé  une  impres- 
sion pénible,  je  vous  l'assure. 

»  On  ne  sait  guère  aujourd'hui  ce  qu'est  un 
homme  religieux,  cela  tient  à  ce  que  les  religions 
du  passé  ont  fini  leur  temps.  Toutefois,  peut-on 
trouver  extraordinaire  qu'un  homme  religieux ,  à 
qui  un  magistrat  présente  une  formule  de  serment 
qu'il  ne  connaît  pas,  s'en  réfère  sur  cetto  grave 
question  à  son  directeur  de  conscience,  au  chef  de 
sa  religion?  Celui  qui  a  librement  accepté  une  hié- 
rarchie religieuse  parce  qu'il  l'aime,  agit  librement 
en  faisant  profession  de  sentiments  hiérarchiques. 
Vous  êtes  exclusivement  occupé  d'une  face  de  la 
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vie  qu'on  appelle  liberté^  dignité  humaine.  Ce  sont 
en  effet  choses  très-importantes;  mais  pourquoi 
croyez-vous  qu'il  soit  impossible  de  les  concilier 
avec  ces  autres  faits  non  moins  importants,  auto-- 
rite,  obéissance?  Prenez-y  garde;  si  l'accord  est 
impossible  entre  la  liberté  et  l'autorité,  la  dignité 
humaine  et  l'obéissance,  il  faut  en  conclure  que 
l'humanité  est  destinée  à  osciller  perpétuellement 
entre  Tanarchie  et  le  despotisme,  entre  le  servi- 
lisme  et  la  révolte. 

»  Quant  à  la  qualification  de  Dieu  qui,  suivant 
vous,  serait  par  nous  donnée  à  notre  Père  ,  je  n'ai 
rien  A  vous  dire,  si  ce  n'est  que  vous  avez  été  mal 
informé.  Vous  ne  l'avez  lue  dans  aucun  de  nos 
écrits,  vous  ne  l'avez  entendu  dire  à  aucun  de  nous; 
ce  serait  la  négation  complète  de  notre  dogme.  Per- 
mettez-moi de  vous  faire  observer  que  c'est  se  mon- 
trer envers  son  prochain  peu  soucieux  de  la  dignité 
humaine  que  de  lui  prêter,  sur  des  informations 
légères,  des  actes  que  soi-même  on  traite  de  folies. 

*  Je  sais  bien  que  notre  relation  avec  notre  Pèrb 
doit  vous  sembler  extraordinaire.  Examinez  cepen- 
dant :  tous  ou  presque  tous  nous  avons  quitté,  pour 
le  suivre,  soit  des  professions  honorables,  soit  une 
fortune  honnête,  soit  des  positions  qu'entoure  la 
considération  publique.  Le  fait  peut  s'expliquer  de 
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deux  manières  :  ou  nous  sommes  tous  devenus  fous, 
ou  il  est  un  homme  prodigieux.  Pourquoi  choisir  de 
prime  abord  la  première  hypothèse?  Pourquoi  ne 
pas  prendre  la  peine  de  vérifier  la  seconde?  Le 
siècle  a  tant  besoin  d'un  homme  puissant  qui  le 
sauve,  que  le  devoir  des  bons  citoyens  serait,  ce 
me  semble,  de  rechercher  cet  homme  partout  où  il 
peut  y  avoir  ombre  d'espérance  de  le  trouver. 

»  Notre  doctrine  morale  vous  donne  des  nausées. 
Mais  que  pensez- vous  de  la  prostitution  que  pa- 
tentent les  prédicants  de  la  morale  publique  qui 
viennent  de  nous  juger?  Que  pensez-vous  de  l'a- 
dultère, ou,  en  d'autres  termes,  des  bonnes  for^ 
tunes?  Aujourd'hui  toute  femme  est  vendue,  car 
le  mariage  lui-même  est  un  acte  de  trafic.  Quant  à 
l'adultère,  il  est  le  centre  autour  duquel  tournent 
tous  vos  spectacles,  toutes  vos  chansons,  '  tous  vos 
romans.  Et  l'extension  pratique  en  est  énorme  :  si 
vous  en  doutez,  demandez-vous  combien,  sur  cent 
hommes  arrivés  à  l'âge  de  trente  ans,  il  y  en  a  qui 
ne  se  vantent  d'une  ou  de  plusieurs  honnes  fortunes. 
Cette  lèpre  est  là,  toute  pruderie  à  part,  il  faut  le 
reconnaître  :  quel  remède  avez-vous  pour  la  gué- 
rir? Notre  Père,  lui,  a  dit  une  parole  dont  nous 
avons  foi  qu'un  jour  sortira  un  remède  radical  ;  il 
l'a  dite,  sstchant  qu^elle  serait  d'abord  taxée  d'im- 
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moralité;  il  l'a  dite,  et  ausritôt,  comme  pratique,  il 
s'est  imposé  et  a  fait  accepter  à  ses  fils  la  loi  du  cé- 
libat. Il  y  a  du  moins  dans  cette  conduite  un  dé- 
vouement qui,  de  la  part  des  hommes  de  cœur, 
valait  autre  chose  que  des  injures. 

»  Notre  doctrine  morale,  c'est  que  l'influence  de 
la  beauté  et  des  plaisirs  des  sens,  influence  immense 
qui,  aujourd'hui,  est  toute  démoralisante,  peut  et 
doit  être  employée  à  moraliser.  Nous  pensons  que 
la  beauté  et  ses  plaisirs  cesseront  d^être  des  causes 
de  perdition,  et  deviendront  un  jour  un  puissant 
levier  de  civilisation  et  de  progrès  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes.  Nous  le  croyons  de  toutes  nos 
forces,  et  nous  consacrons  notre  vie  à  le  faire  sentir 
à  autrui.  Quant  à  vous,  Monsieur,  qui  avez  un  es- 
prit élevé,  je  vous  engage,  comme  préparation,  à 
relire  les  Deux  Sœurs  de  charité  y  de  Béranger, 
pour  lesquelles  cet  illustre  po^e  fut,  lui  aussi,  con- 
vaincu d'outrage  à  la  morale  publique. 

»  Michel  Chevalier.  » 

En  dépit  de  toutes  les  explications,  les  détrac- 
leurs  du  saint-simonisme  persistaient  donc  à  pour- 
suivre de  leurs  sarcasmes  ceux  que  la  police  et  la 
justice  poursuivaient  de  leurs  rigueurs.  Les  scep- 
tiques frondeurs  du  journalisme  étaient  d'accord 
avec  les  croyants  officiels  préposés  ft  la  ^arde  d§  la 
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loi  qu'ils  appelaient  atMe,  pour  contester  à  la  doc- 
trine noavelle  le  droit  de  s'appeler  religion.  De  là, 
justification  implicite,  par  le  libéralisme  de  l'opposi- 
tion, des   mesures  administratives  qui  enlevaient 
aux  sâint-simoniens  le  bénéfice  de  la  liberté  des 
cultes^  et  qui  les  soumettaient  à  l'application  du  fa- 
meux article  291.  Les  saint-simoniens  ne   pou- 
vaient pas  accepter  cette  fausse  appréciation  de  la 
nature  de  leurs  idées  et  du  caractère  de  leurs  actes. 
S'ils  ne  prenaient  pas  leur  chef  pour  un  Dibu,  ils 
voyaient  du  moins  en  lui  le  plies  reltgtetuv  des 
hommes,  et  ils  avaient  foi  que  l'avenir  donnerait 
aussi  ce  titre  au  fondateur  du  nouveau  christia^ 
nism£.  Leur  conviction  profonde  à  cet  égard  s'était 
manisfestée  de  bonne  heure.  Bazard,  Jules  Leche- 
valier,  Michel  Chevalier,  n'avaient-ils  pas  en  août 
1831  *,  refusé  le  service  militaire  de  la  garde  na- 
tionale, en  se  fondant  sur  les  dispositions  de  la  loi 
qui  en  dispensaient  les  ministres  des  autres  cultes? 
En  juillet  1832,  le  môme  cas  s'était  présenté,  à 
l'occasion  du  tirage  au  sort  d'un  des  plus  jeunes 
apôtres  de  Ménilmontant,  Broêt,  et  Michel  Che- 
valier, au  nom  d'Enfantin,  lui  avait  délivré  un  cer* 
tificat  à  produire  devant  le  conseil  de  révision,  et 

4.  Tome  IV,  p.  39. 
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constatant  quHl  faisait  partie  de  la  famille  apos- 
tolique dont  tou^  les  membres  consacraient  leur 
vie  à  la  propagation  de  la  religion  saint-simo^ 
nienne. 

Mais  Enfantin,  en  présence  des  tracasseries  in- 
cessantes dont  il  était  l'objet  avec  ses  disciples,  dans 
leur  retraite  de  Ménilmontant,  par  suite  de  la  per- 
sistance de  la  police  à  méconnaître  leur  caractère 
religieux,  avait  pris  le  parti  de  faire  écrire,  par 
Michel  Chevalier,  aux  ministres  de  la  justice  et  de 
l'intérieur  pour  protester  contre  cette  aveugle  per- 
sécution. Voici  la  lettre  adressée  au  ministre  de  la 
justice,  M.  Barthe  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  La  liberté  des  cultes  serait  vaine  pour  nous 
qui  sommes  réunis  dans  la  maison  de  notre  Père, 
et  qui,  auprès  de  lui^  professons  notre  foi,  si  les 
agents  de  la  force  publique  pouvaient  user  contre 
nous  de  l'art.  291  du  code  pénal. 

»  C'est  pourquoi,  Monsieur  le  ministre,  moi  que 
notre  Père  a  chargé  des  affaires  d'ordre  de  la  fa- 
mille, je  m'adresse  à  vous  et  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  qui  l'un  et  l'autre  avez  puissance  de 
nous  éviter  toute  poursuite  nouvelle,  à  raison  de 
cet  article  291,  en  éclairant  par  vos  instructions 
les  fonctionnaires  placés  sous  vos  ordres  sur  le  vrai 
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â6us  de  cet  article  et  du  principe  do  la  liberté  reli* 
gieuse. 

»  Depuis  six  semaines  que  de  nouvelles  difficuL- 
tés  nous  sont  suscitées,  nous  nous  sommes  absteims 
de  toute  démarche  positive,  parce  que  des  réclama- 
tions du  môme  genre,  par  nous  élevées  le  30  janvier 
dernier,  étaient  restées  sans  résultat.  Mais  depuis 
quelques  jours,  des  actes  d'une  nature  de  plus  en 
plus  gênante  se  succèdent  contre  nous  avec  une 
rapidité  déplus  en  plus  accélérée;  aussi  notre  Père 
s'est  décidé  à  une  démarche  nouvelle  dont  il  espère 
plus  de  succès,  puisqu'elle  est  faite  auprès  de  vous, 
et  les  courtes  occasions  que  j'ai  eues  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre  dans  votre  cabinet,  me  font  parta- 
ger cette  espérance  *. 

»  Il  ne  peut  entrer  dans  vos  desseins,  j'en  suis 
bien  sûr.  Monsieur  le  ministre,  ni  dans  les  vues  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  que  tous  les  jours  notre 
domicile  soit  envahi,  que  nos  portes  soient  réguliè- 
rement gardées  par  des  soldats,  qu'il  soit  défendu 
à  nos  plus  proches  de  nous  visiter,  et  finalement 
qu'on  appose  les  scellés  sur  trois  de  nos  port^,  tout 
cela  afin  d'empêcher  des  exercices  où  tout  se  passe 
dans  le  plus  grand  ordre.  Il  dépend  de  vous.  Mon* 

4 .  M.  Barlhe  esl  mort  depuis  peu  d'années,  coîlègue  de  M.  Mi- 
chel Chevalier  au  Sénat. 
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sieur  le  ministre,  de  mettre  fia  à  ces  inutiles  ri- 
gueurs ;  c'est  un  hommage  qu'il  vous  sera  agréable 
et  facile  de  rendre  à  la  liberté  religieuse. 

»  Michel  Chevalier.  » 

Mais  la  puissance  publique,  soutenue  même  par 
certains  organes  de  la  presse  dite  libérale,  n'était 
nullement  disposée,  à  cette  époque,  à  faire  l'appli- 
cation de  la  liberté  religieuse  à  la  religion  saint- 
simonienne  ;  les  débats  et  l'issue  du  procès  en  cour 
d'assises  le  prouvèrent  trop.  La  justice  devait  sanc- 
tionner les  œuvres  de  la  police.  Nous  avons  vu  que 
les  jurés  et  les  juges  avaient  déclaré  les  uns  après 
les  autres  que  le  saint-simonisme  n'était  pas  une 
religion,  et  qu'ils  avaient  prononcé  irrévocable- 
ment la  dispersion  de  ses  propagateurs  par  une 
sentence  solennelle,  sans  qu'un  autre  Gamaliel  vint 
conseiller  la  tolérance  aux  rigoristes  serviteurs  de 
la  tradition. 

Le  premier  soin  d'Enfantin,  après  sa  condamna- 
tion, avait  été  de  faire  répondre  aux  journaux  qui 
avaient  dénature  ses  paroles,  ses  pensées  et  son  atti- 
tude. Voyons  maintenant  comment  il  parle  lui- 
même  de  ces  mémorables  journées  des  21  et 
28  août,  dans  sa  correspondance  familière;  il  écrit 
d'abord  à  son  père,  retiré  alors  à  Gurson,  en  Uau- 
phiné. 
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c  MënitmoDtunt,  t  septembre  483S. 

>  Père,  je  pense  qae  la  condamnation  ne  t'a  pas 
inquiété,  quoiqu'elle  soit  aussi  forte  qu'elle  pftt 
être  ;  ce  qui  t'aura  le  plus  vexé,  c'est  Tinexactitade 
malveillante  des  journaux  et  surtout  des  Débats^ 
car  si  je  me  fâchais  des  jugements  qu'on  porte  sur 
nous,  ceux  qu'où  a  émis  à  propos  du  procès  m'au- 
raient vraiment  mis  en  colère;  il  est  difficile  de 
travestir  avec  plus  de  mauvaise  foi.  Nous  nous  oc- 
cupons de  l'impression  de  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès ;  cela  fera  un  petit  volume  assez  curieux,  et,  en 
même  temps,  nous  ferons  paraître  un  ouvrage  dont 
je  t'ai  déjà  parlé,  je  crois,  et  que  nous  avons  fait 
ici,  qui  a  un  caractère  très-scientifique. 

»  Comme  à  mon  ordinaire,  bien  peu  de  person- 
nes m'ont  compris  au  palais,  même  ceux  sur  les- 
quels j'ai  fait  les  expériences  les  plus  justificatives 
de  notre  foi.  Je  les  ai  forcés  à  me  refuser  des  con- 
seils, FEMMES  ;  à  empêcher  de  parler  nos  témoins ^ 
HOMMES,  et  eux-mêmes  à  quitter  la  place  en  les 
fatiguant  du  regard.  Or,  justement  ils  m'accusent 
de  provoquer  les  femmes  surtout  au  désordre;  d'a- 
brutir  mes  enfants,  et  ils  ne  veulent  entendre  ni 
les  uns  ni  les  autres!  Enfin  ils  me  reprochent  d'at- 
tacher une  importance  exagérée  et  funeste  à  la 
forme,  à  la  beauté,  à  V extérieur,  et  eux  se  met- 
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tent  en  colère  contre  moi  par  l'influence  seule  de 
mon  eoctérieicr^  sans  que  j'aie  besoin  de  prononcer 
un  seul  mot. 

»  Les  journaux  et  le  président  ont  affecté  dé 
prendre  pour  de  l'embarras  ce  qu'ils  savaient  bien 
(le  président  surtout)  être  volontaire,  puisque,  si 
c'eût  été  de  l'embarras,  le  président  et  les  juges  se 
seraient  bien  gardés  de  se  mettre  en  colère  comme 
ils  l'ont  fait.  Au  reste,  je  trouve  bien  naturel  qu'ils 
se  soient  fait  ainsi  illusion  à  eux-mêmes,  la  chose 
étant  neuve  et  difficile  à  comprendre.  - 

»  Le  résultat  du  procès  est  pour  nous  que  notre 
habit  est  installé  à  Paris;  chaque  jour,  de  nos  en- 
fants y  vont,  et  dans  les  quartiers  du  peuple  ils  sont 
reçus  avec  curiosité,  mais  avec  bienveillance  ;  quant 
aux  bourgeois,  ils  lèvent  les  épaules  et  nous  sa- 
luent généralement  de  leur  mépris,  quoiqu'ils  trou- 
vent le  costume  joli,  mais  parce  que  cette  masca-' 
rade  leur  paraît  indigne  d'hommes  raisonnables, 
à  eux  qui  se  masquent  chaque  jour  en  garde  natio- 
nal, en  avocat,  professeur,  militaire,  député,  etc.  i 
car  tout  cela  porte  uniforme. 

»  Pour  le  procès  en  police  correctionnelle,  il 
faut  être  saint-simonien  pour  le  perdre  ;  aussi  est- 
ce  possible;  toutefois,  je  ne  le  crois  pas.  J'ai  ét$ 
très- content  de  Rodrigues  dans  le  procès;  c'est  sur 
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lui  que  portera  presque  uniquement  la  défense  de 
celui  en  police  correctionnelle.  Je  crois  que  la  cour 
de  cassation  ne  prononcera  pas  avant  quarante 
jours. 

»  Tu  me  demandes  où  est  Laurent  ;  il  est  chez 
lui  au  bourg  Saint^Andéol,  nous  aimant  toujours 
beaucoup.  Tu  as  vu  que  Flachat  allait  déposer  au 
procès;  il  est  toujours  aussi  aimant  pour  nous.  Il 
travaille  à  Paris  avec  Lamé  et  Clapeyron  à  une 
grande  affaire  de  chemin  de  fer.  » 

Une  lettre  à  Thérèse  sur  le  même  sujet  ne  se  fit 
pas  attendre  : 

«  Ma  chère  amie,  lui  dit  Enfantin,  les  lettres 
que  mon  père  écrit  à  Aglaé  sont  tristes;  cette  con- 
damnation l'afllige  outre  mesure,  et  je  crains  Tim- 
pression  qu'auront  dû  lui  faire  des  articles  men^ 
teurs  de  journaux,  où  Ton  disait  que  des  apôtres 
avaient  été  battus  par  des  gendarmes  ou  par  le 
peuple;  je  le  crains,  et  cependant  je  redouterais  en- 
core plus  pour  lui  sa  présence  près  de  nous  ;  son 
inquiétude  serait  de  tous  les  instants;  à  chaque 
mot,  à  chaque  bruit,  à  chaque  ligne  de  journal,  il 
serait  en  Tair;  des  événements  très-passagers  qui 
nous  placeraient  dans  des  positions  difficiles^  soit 
comme  manque  d'argent,  soit  comme  injures  oU 
condamnations,  soit  comme  persécutions  ou  souf- 
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frances  d  un  genre  quelconque,  lui  paraîtraient  des 
malheurs  inouis  et  définitifs;  ne  comprenant  en 
aucune  manière  toutes  ces  choses  qui  sont  des  con- 
ditions indispensables  de  notre  foiy  qui  doivent  nous 
donner  les  occasions  de  montrer  sous  toutes  les  for- 
mes ce  que  nous  sommes,  aussi  bien  comme  cou- 
rage, résignation,  patience,  énergie,  calme,  que 
comme  savoir  et  intelligence  des  choses  politiques 
et  scientifiques;  ne  comprenant,  dis-je,  tout  cela, 
nouveau  Jérémie,  il  se  désolerait  de  toutes  choses. 
D'un  autre  côté,  ce  que  tu  me  dis  de  vos  discus- 
sions vives  me  fait  craindre  qu'un  séjour  prolongé 
au  milieu  de  vous  ne  soit  pour  vous  trois  une  cause 
de  souffrance  que  je  voudrais  à  toute  force  éviter. 
Je  sais  que  le  pauvre  père,  à  son  âge,  doit  avoir 
des  moments  d'humeur,  semblables  à  ceux  de  mon 
oncle,  de  votre  père,  et  que  vous  devez  être,  encore 
plus  souvent  que  je  ne  Tétais  avec  votre  père,  en 
discussion  pénible.  Dis-moi  franchement,  ma  chère 
Thérèse,  ce  que  tu  penses  dans  cette  circonstance; 
tu  m'accuses  de  vouloir  la  perfection,  et  pourtant 
je  t'assure  qu'en  ceci,  comme  en  toutes  choses,  je 
veux  le  mieux  y  et  non  le  parfait;  je  cherche  le 
pROQRÈSj  et  non  V absolu. 

»  Tu  trouves  nos  barbes  affreuses,  et  tu  nous 
compares  à  à^^  capucins.  Toujours  même  hérésie, 
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chère  chrétienne  ;  bon  à  Voltaire  de  plaisanter  des 
capucins,  mais  à  toi  !  Je  me  rappelle  qu'en  voyant 
un  vieux  tableau  allemand^  représentant  des  moi- 
nes écoutant  une  lecture  (je  crois  que  ce  tableau 
est  chez  Maurice  Charles) ,  je  disais  :  on  voit  bien 
que  ce  tableau  est  fait  par  un  protestant;  toutes 
les  figures  de  moines  étaient  affreuses  ;  il  semblait 
que  des  monstres  s'étaient  donné  le  plaisir  de  s'en- 
capuchonner.  Tu  es  protestante  à  l'égard  des  ca-- 
pucins^  qui  ont  dû  avoir  leur  beau  temps.  IViais 
d'ailleurs,  avec  une  longue  barbe,  ne  peut-on  res- 
sembler qu'à  un  capucin?  Le  Jupiter  olympien  en 
a  une  belle;  le  Moïse  de  Michel-Ange  en  a  une 
immense.  La  force  antique  n'est  jamais  représentée 
imberbe;  JésiLS,  Jésus  lui-môme  en  avait  une,  tu 
le  sais  bien.  Au  reste,  je  t'enverrai  un  médaillon 
en  plâtre  que  l'on  vient  dé  faire  pour  une  médaille; 
tu  verras  si  je  suis  si  affreux.  Quant  au  costume, 
tu  voudrais  peut-être  nous  voir  des  culottes  cour- 
tes, bas  de  soie  noire  et  chapeau  à  corne;  tu  trou- 
verais cela  plus  grave,  plus  sacerdotal.  Ne  t'en  dé- 
plaise, notre  costume  est  Texpression  de  notre  foi 
d'aujourd'hui;  nous  venons  surtout  pour  le  prolé- 
taire et  pour  les  femmes;  nous  nous  habillons 
comme  ils  aiment  qu'on  s'habille,  d'une  manière 
commode  et  élégante,  de  manière  à  montrer  Tac- 
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tivité,  Ténergie,  l'ardeur  qui  sont  eu  nous.  Quand, 
d'un  autre  côté,  on  garde  le  célibat,  qu'on  a  des 
barbes  sévères,  un  regard  qui  n'est  pas  farceur,  et 
qui  interloque  même  les  juges  sur  leurs  sièges,  on 
est  dans  un  costume  très-conforme  à  notre  foi,  qui 
consiste  dans  V  harmonie  des  deux  natures,  gravité 
et  gaieté.  Enfin,  tu  penses  bien  que  ceci  n'est  qu'un 
premier  essai,  qu'une  forme  apostolique ,  c'est-à- 
dire  transitoire,  et  qui  se  modifiera  selon  ce  que 
nous  aurons  à  faire,  selon  les  lieux  où  nous  aurons 
à  nous  montrer. 

»  Tu  crains  que  malgré  l'affection  qui  m^en- 
toure,  et  malgré  le  calme  de  ma  conscience,  je  ne 
souffre  intérieurement.  Que  serait  ma  vie,  si  je  ne 
connaissais  pas  la  souffrance?  Mais  je  ne  souffre 
pas  là  où  le  monde  croit  que  je  peux  souffrir,  car 
il  ne  me  comprend  pas  encore;  un  jour,  il  sentira 
quelles  ont  dû  être  mes  joies,  mais  aussi  quelles  ont 
dû  être  mes  douleurs.  » 

Enfantin  avait  remis  à  Broêt,  qui  avait  à  com- 
paraître devant  le  conseil  de  révision  du  départe- 
ment de  l'Ardèche,  une  lettre  pour  Laurent  retiré 
à  Bourg-Saint-Andéol.  La  réponse  de  Laurent  sui- 
vit de  près  la  condamnation  des  saint-simoniens 
par  la  cour  d'assises.  Elle  a  été  conservée  dans  les 
archives,  et  copiée  de  la  main  d'Enfantin;  nous 
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an  reproduisons  un  extrait,  d'après  cette  copie  : 
«  Si  Broét  vous  a  rapporté  exactement,  disait 
Laurent,  tout  ce  que  j*ai  ressenti,  tout  ce  que  j'ai 
dit,  tout  ce  que  j'ai  laissé  deviner,  à  la  lecture  de 
votre  lettre,  vous  avez  déjà  reçu  la  meilleure  r^ 
ponse  que  j'y  puisse  faire.  Plus  que  jamais  je  vous 
aime  et  je  vous  admire,  quand  une  moitié  du  monde 
vous  persécute  et  que  l'autre  ne  vous  comprend  pas, 
et  cependant  plus  que  jamais  je  ne  puis  vous  suivre. 
C'est  une  position  assez  bizarre  que  celle  d'un 
homme  que  son  affection  la  plus  puissante  pousse 
vers  vous,  en  même  temps  que  sa  raison,  dans  ses 
moments  d'audace,  lui  fait  envisager  sans  trop 
d'effroi  votre  folie^  et  qui  sent  néanmoins  que  votre 
langue,  votre  loi,  votre  vie,  ne  peuvent  plus  être 
sa  vie,  sa  loi,  sa  langue.  D'autres  trouveraient  cette 
contradiction  inexplicable;  pour  vous  qui  me  con- 
naissez mieux  que  qui  que  ce  soit  au  monde,  elle 
est  toute  naturelle.  Oui  ma  destinée  est  de  vivre  au 
milieu  d'une  société  dont  les  travers,  les  vices  et 
les  misères  me  contristent  et  me  dégoûtent  de  plus 
en  plus.  C'est  que  la  hideur  réelle  du  présent  me 
touche  plus  que  la  beauté  idéale  de  V avenir,  et 
qu'il  est  dans  ma  nature  d'abandonner  le  futur  et 
l'idéal  aux  prophètes^  pour  me  jeter'en  tribun  im- 
patient, sur  le  positif  actuel ^  et  pour  dénoncer 
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amèrement  le  mal  prochain^  au  lieu  de  chantw 
religieusement  la  félicité  lointaine. 

»  Je  resterai  donc  séparé  de  vous  que  j'aime  de 
toute  mon  âme,  de  vous  qui  avez  triomphé  seul, 
quoique  vous  en  disiez,  de  mes  penchants  anti- 
hiérarchiques et  de  ma  nature  rebelle;  car,  alors 
môme  que  je  ne  puis  vivre  sous  votre  autorité,  je 
recherche  et  je  saisis  toujours  avec  bonheur  l'occa- 
sion de  proclamer  votre  immense  supériorité.  Cette 
proclamation,  il  est  vrai,  rencontre  aujourd'hui 
force  incrédules,  depuis  que  vous  avez  paru  à  la 
cour  d'assises,  pour  y  enseigner  vos  juges,  comme 
Jésus,  au  lieu  d'y  plaider  comme  Courier.  Mais 
ce  que  le  public,  après  le  Journal  des  Débats,  ap- 
pelle votre  déconvenue,  ne  m'arrête  pas  du  tout, 
et  je  soutiens  envers  et  contre  tous  que  vous  avez 
été  aussi  haut  placé  que  vous  deviez  l'être  dans 
votre  position  de  léoislateur  suprême,  et  que  ce 
n'est  pas  votre  faute  si  votre  parole,  votre  geste  et 
votre  regard  ne  sont  pas  compris.  Vous  pouvez  bien 
penser  que  plus  d'un  censeur  n'a  pas  eu  à  se  féli- 
citer de  s'être  pressé  un  peu  trop  de  rire,  devant 
moi,  des  réponses,  des  contemplations  et  des  besoins 
de  recueillement  du  père  Enfantin.  J'étais  entouré 
de  si  singuliers  défenseurs  de  la  morale  publique, 
au  moment  de  votre  procès,  que  je  n'eus  pas  de 
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peine  à  les  faire  repentir  de  dépenser  tant  de  zèle 
et  de  rigorisme  pour  une  chose  dont  ils^ont  si  bon 
marché  dans  la  pratique.  Plus  d'une  fois  la  chaleur 
que  je  mettais  à  repousser  de  pitoyables  attaques, 
faisait  partir  ce  cri  du  milieu  de  mes  interlocuteurs  : 
mais  il  est  toujours  saint-simonien  !  et  moi  de  ré- 
pliquer vivement  :  «  Si  pour  être  saint-simonien  il 
ne  faut  que  sentir  profondément  le  ridicule  et  Tab- 
surdité  de  vos  maîtres  en  morale  et  en  politique,  et 
la  supériorité  des  hommes  qui  vous  paraissent  si 
rîsibles,  je  suis  le  premier  saint-simonien  du 
monde.  » 

»  On  m'a  objecté  aussi  le  peu  d'effet  que  vous 
aviez  produit  sur  votre  auditoire,  et  j'en  ai  pris  oc- 
casion de  demander  un  jour  à  un  mathématicien 
s'il  pensait  que  Laplace,  Newton,  Leibnitz  ou  Des- 
cartes, interrogés,  chez  les  frères  ignorantinSj 
sur  la  mécanique  céleste,  le  calcul  intégral,  les 
monades  et  la  psychologie,  eussent  excité  par 
leurs  réponses  un  bien  vif  enthousiasme,  chez  les 
écoliers  et  leurs  pédagogues.  Voilà  pourtant,  ajou- 
tai-je,  l'histoire  de  la  déconvenue  du  père  Enfan- 
tin par-devant  l'aréopage  patenté  de  Paris. 

»  Au  reste,  ces  boutiquiers  qui  vous  jugent,  ces 
docteurs  qui  vous  outragent,  ces  soldats  qui  vous 
bloquent  à  domicile,  ce  peuple  qui  vous  poursuit 
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dans  les  rues,  tout  cela  me  révèle  de  plus  en  plus  la 
profondeur  de  nos  plaies  et  de  nos  misères ,  et  la 
nécessité  d'une  rénovation  qui  délivre  le  peuple  et 
ses  maîtres  de  leur  commune  ignorance,  de  leur 
aveuglement,  de  leur  perversité.  Vous  annoncez, 
vous,  cette  rénovation,  vous  en  indiquez  les  bases, 
et  vous  croyez  voir  déjà  le  monde  soumis  à  votre 
loi;  mais  pendant  que  vous  jouissez  prophétique- 
ment du  succès  de  vos  doctrines,  les  cris  de  dou- 
leur qui  m'assiègent  de  toutes  parts  absorbent  mon 
attention,  et  je  me  sens  entraîné  à  porter  vite  de  la 
charpie  sur  les  plaies  dont  vous  préparez  la  guéri- 
son  radicale. 

»  J'avoue  très-humblement  que  la  petite  part 
m'est  échue  dans  cette  division  de  travail;  mais 
c'est  une  affaire  de  vocation,  et  je  m'y  soumets  *. 

»  Frère,  Père,  ami,  qui  que  vous  soyez,  je  vous 
embrasse  de  toutes  mes  forces.  » 

La  réponse  à  cette  lettre  fut  confiée  à  d'Eichthal 
par  Enfantin,  qui  se  réserva  d'y  ajouter  un  posU 
^criptum.  La  lettre  de  d'Eichthal  renferme  des 
détails  tout  à  fait  intéressants  sur  la  situation,  les 
projets  et  les  espérances  de  la  famille  apostolique 
de  Ménilmontant,  à  cette  époque.  Nous  l'insérons 

1.  Laurent  allait  se  présenter  alors  aux  élections  de  TAr* 

dèche. 
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ici  intégralement  ainsi  qae  le  post^criptum  d'En« 
fantin. 

«  Je  suis  le  plus  détestable  faiseur  d'épltres  qui 
soit  au  monde^  Père  Laurent,  et  cependant^  en 
l'honneur  de  vous,  et  pour  vous  remercier  de  la 
bonne  lettre  que  vous  avez  écrite  au  Père,  je  taille 
ma  plume^  instrument  qui  n'est  plus  guère  à  mon 
usage^  je  mets  un  peu  d'eau  dans  la  bourbe  de  mon 
encrier,  et  je  vous  écris;  vous  devez  ardemment 
désirer  avoir  de  nos  nouvelles,  et  nous  avons 
besoin  de  vous  dire  que  nous  vous  aimons  toujours 
bien. 

»  Broët  a  dû  vous  conter  en  détail  notre  vie  de 
Ménilmonlant  pendant  ces  quatre  derniers  mois;  vé- 
ri  table  vie  de  caserne  ou  de  couvent;  appels,  revues, 
visites  des  chambres,  travaux  communs  et  en  si- 
lence, marche  en  rang  et  au  pas,  égalité  absolue 
de  tous  sous  le  despotisme  d'un  seul,  etc.  avec 
cela  un  célibat  complet,  et  abstinence  assez  corn* 
plète. 

»  Eh  bien  la  famille  a  tenu  bon  à  cette  épreuve, 
sauf  quelques-uns  qui  se  sont  retirés  amicalement 
comme  Flaohat,  Mercier,  Françonie  etc.,  parmi 
tous  les  tours  de  force  qu'a  faits  la  Père,  je 
doute  qu'il  y  en  ait  un  aussi  grand,  et  Michel  a 
eu  la  gloire  de  nous  faire  faire  ce  rude  apprentis- 
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sage  en  B*acquérant  la  reconnaissance  de  tonte 
la  famille,  mais  un  peu  aux  dépens  de  sa  propre 
santé. 

»  Cependant  cette  vie  toute  passive  devait  avoir 
un  terme,  et  il  était  temps  de  lancer  sur  le  monde 
les  hommes  mûris  par  cette  éducation  intérieure, 
dont  la  prolongation  commençait  à  devenir  pe- 
sante. Le  Père  Ta  senti,  et  depuis  le  commence- 
ment de  la  semaine,  les  choses  ont  changé.  Michel 
a  entièrement  quitté  la  direction  de  la  famille; 
Barrault  y  avait  de  fait  renoncé  depuis  quelque 
temps  pour  s^occuper  de  travaux  dogmatiques. 
Hoart  et  Bruneau,  qui  avaient  le  plus  secondé  Mi- 
chel dans  l'œuvre  disciplinaire,  sont,  sans  perdre 
de  temps,  partis  en  mission  pour  le  midi  (Lyon, 
Montpellier  et  Toulouse)  avec  Ribes;  et  la  famille 
a  été  plus  spécialement  confiée  au  diabolique  Du- 
veyrier,  au  bon  Lambert  et  au  fougueux  d'Eich- 
thal,  afin  que  chacun  pût  à  son  aise,  se  donner  de 
la  liberté.  Le  Père  s'est  concentré  chez  lui  avec  sa 
chambre  des  pairs,  Michel,  Barrault,  Simon,  OUi- 
vier  et  Holstein,  et  nous  nous  sommes  immédiate- 
ment mis  en  campagne,  décidant  pour  mesure  pre- 
mière (la  famille  consentant,  bien  entendu)  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  dîners  à  la  maison,  excepté  deux  fois 
la  semaine,  et  que  nous  irions  manger  pour  quinse 
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80U8  aux  cuisines  bourgeoises  des  ouvriers  et  des 
artistes. 

»  Réjouissez- vous,  Père  Laurent,  car  voici  par» 
mi  nous  la  souveraineté  du  peuple  installée.  La 
famille  est  maintenant  une  vraie  républigtie,  et  il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  qui  existe  et  Tan- 
cienne  hiérarchie;  celle-ci,  le  Père  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  la  rétablir^  disant  qu'en  l'absence 
de  la  femme,  il  ne  peut  y  avoir  de  hiérarchie  fon- 
dée ;  mais  sentant  le  besoin  de  cette  phase  nou- 
velle de  liberté,  et  désirant  en  môme  temps  res- 
serrer le  lien  de  la  famille,  pour  échapper  au 
danger  d'une  dissolution,  il  a  demandé  à  ses  en- 
fants de  lui  désigner  un  de  leurs  frères,  dans  le- 
quel ils  reconnaissent  le  sentiment  le  plus  déve- 
loppé de  la  vie  étemelle,  et  par  conséquent  de  la 
conscie7ice. 

»  Les  désignations  sont  toutes  tombées  sur  les 
membres  de  l'ancien  collège,  sauf  Bruneau  qui  a  été 
désigné  par  Hoart.  Ainsi  Barrault,  Michel,  Hoart, 
Duveyrier,  Lambert  et  moi,  nous  nous  sommes 
trouvés  investis,  par  le  choix  même  de  nos  frères, 
d'une  autorité  morale  sur  eux.  Barrault,  Michel, 
Hoart,  devant  rester,  par  leur  nature,  étrangers 
au  mouvement  de  spontanéisation  et  de  fraternisa- 
tion actuel,  la  tâche  est  donc  échue  à  nous  trois 
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que  je  VOUS  ai  nommés,  et  c'est  à  l'aide  d'une  auto- 
rité purement  morale  et  fraternelle  y  que  nous 
avons,  sous  la  surveillance  du  Père,  à  diriger  la  fa- 
mille dans  la  voie  passablement  scabreuse  où  elle 
se  lance.  C'est  la  contre-partie  du  tour  de  force  de 
Michel. 

»  Voilà  donc,  Père  Laurent,  notre  petite  r^î?o/?/- 
tion  saint-simoniènne,  à  côté  de  la  grande  révolu- 
tion ministérielle  qui  vous  occupe  assurément  beau- 
coup depuis  quelques  jours,  et  ce  n'est  pas  à  vous 
qu'il  est  besoin  de  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
Irès-jprovidentiel  dans  la  rencontre  toute  fortuite 
de  ces  deux  événements.  Voilà  Michel  libre  de  re- 
prendre la  politique  ;  Hoart  et  Bruneau  vont  mon- 
trer à  la  province  noire  habit,  protégé  du  souvenir^ 
de  l'habit  militaire,  et  du  prestige  delà  croix 
d'honneur  sur  la  poitrine  de  Bruneau  ;  et  nous  au- 
tres ici  allons  soigner  le  peuple,  les  artistes  et  les 
femmes.  J'aime  à  espérer  que  le  gendre  de  madame 
de  Staël  ne  nous  déclarera  pas  la  guerre;  provi- 
dentiellement parlant  cela  ne  peut  pas  être  ;  le  ca- 
ractère de  lutte  nous  va  de  moins  en  moins^  car  il 
nons  est  bien  démontré  que,  sans  le  concours  des 
femmes  et  des  artistes,  nous  ne  pouvons  exercer 
une  large  action  sur  les  masses.  Or^  les  artistes  et 
les  femmes  n'interviendront  pas  là  où  on  lutte. 
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Nous  sentons  d'ailleurs  que  le  peuple  lui-même 
nous  accueille  d'autant  mieux  qu'il  est  dans  une 
disposition  d'âme  plus  douce  et  plus  aimante  ;  cela 
doit  êlre^  puisque  nous  lui  parlons  une  parole,  non 
pas  do  colère  mais  de  conciliation.  Dieu,  en  don- 
nant au  peuple  celte  année  de  si  abondantes  ré- 
coltes, nous  a  suffisamment  averti  de  l'esprit  qu'il 
veut  mettre  dans  le  peuple  et  en  nous— mêmes. 
D'ailleurs  les  dispositions  du  public  à  notre  égard 
deviennent  évidemment  de  plus  en  plus  favorables. 
Il  est  faux  que  nous  ayons  jamais  été  maltraités  par 
le  peuple  :  une  seulefois  au  faubourg  Saint-Antoine, 
Desloges  et  moi,  avons  été  un  peu  sérieusement 
menacés;  mais  la  foule  avait  été  calmée  immédiate* 
ment.  Le  reste  n'a  été  que  cris  de  polissons  ou  de 
gardes  nationaux  ;  mais  maintenant  notre  costume 
est  partout  accepté  dans  Paris;  mais  le  procureur 
du  roi  a  fini  par  se  lasser  de  nous  envoyer  des  sol- 
dats, quoiqu'il  nous  assaille  toujours  de  procès- 
verbaux  contre  nos  réunions  publiques;  mais  notre 
procès  en  police  correctionnelle,  indiqué  pour  ven- 
dredi prochain,  parait  prendre  bonne  tournure;  mais 
les  femmes  afduent  vers  nous,  et,  à  chaque  injure 
d'homme,  s'élève  pour  nous  défendre  uno  voix  de 
femme;  mais  les  petits  enfants  répètent  nos  chants; 
mais  la  police  n'a  pas  pu  réussir  à  soutenir  une 
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seule  pièce  de  théâtre  contre  nous;  mais  Fassocia- 
tion  Flachat,  Péreire,  Lamé,  Glapeyron,  va  très- 
bon  train;  mais  nous  sommes  pleins  de  joie  et  d'es- 
poir, et  nous  vous  attendons  pour  vous  montrer  nos 
barbes. 

»  Veuillez  nous  dire.  Père  Laurent,  si  vous  avez 
toujours  bon  espoir  pour  la  députation.  Cette  ques- 
tion, qui  nous  intéresse  beaucoup  sous  le  rapport 
général,  nous  intéresse  aussi  sous  le  rapport  parti- 
culier du  bail  de  la  rue  Monsigny.  Depuis  six  mois 
le  loyer  n'est  pas  payé,  le  propriétaire  fait  même  en 
ce  moment  dresser  inventaire  du  mobilier,  pour 
au  besoin  le  saisir,  la  maison,  en  ce  moment,  ne 
nous  sert  presque  à  rien,  et  cependant  ce  nous  se- 
rait une  preuve  qu'elle  devrait  nous  servir  de  nou- 
veau, et  en  tous  cas  un  motif  péremptoire  de  îie 
pas  résilier  le  bail  (au  moins  de  l'éviter  jusqu'à  la 
dernière  extrémité)  si  votre  élection  était  probable. 
Soyez  sûr  que  nous  agirons  vigoureusement  pour 
vous  assurer  votre  affaire,  mais  veuillez  nous  ré- 
pondre au  plutôt  où  en  sont  les  choses. 

»  Adieu  Père  Laurent,  je  vous  embrasse  et  passe 
la  plume  à  un  autre.  »  —  Gustave  d'Eichthal. 

LE  PÈRE  à  Laurent, 
»  Je  sens  bien.  Père  Laurent,  que  vos  ôoupes  â 
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la  Rumforl,  dans  la  marmite  constitutionnelle,  si- 
gnifient que  vous  espérez  la  députation;  je  ne 
m'expliquerais  pas  bien  d'ailleurs  votre  éloigne- 
ment  do  nous,  si  nous  n'en  obtenions  pas  tous  ce 
résultat.  Honorable  cuisinien,  je  vous  salue  donc  à 
l'avance,  et  vous  promets  bien  sincèrement  de 
manger  votre  soupe,  quoique  je  ne  goûte  plus 
guère  le  potage  ou  tripotage  constitutionnel^ 
parce  que  je  sais  que  vous  y  mettez  force  épices 
de  mon  goût,  qui  vont  à  mon  eslomac,  et  nae  font 
digérer  le  tout  sans  accident. 

»  D'Eichthal,  dans  ses  trois  pages  (chose  rare 
pour  lui  et  dont  vous  lui  saurez  gré,  ou  plutôt  dont 
vous  l'avez  déjà  récompensé  par  la  bonne  lettre 
que  vous  m'avez  écrite),  d'Eichthal  vous  donne  un 
résumé  fidèle  de  notre  vie  intérieure;  elle  a  été  et 
elle  est  encore  difficile,  car  elle  est  très  progres- 
sive, je  vous  jure,  et  il  n'est  jamais  facile  de  mar- 
cher très-vite.  Notre  retraite  portera  ses  fruits  hors 
de  nous,  car  nous  avons  enterré  à  Ménilmontant, 
avec  notre  habit  bourgeois,  le  paquet  de  bourgeoisie 
que  chacun  de  nous  y  avait  apporté  de  la  rue  Mon- 
signy,  où  nous  en  étions  assez  fortement  chargés.- 
Peut-être  sommes-nous  encore  un  peu  trop  Français, 
ce  qui,  pour  des  apôtres,  est  encore  très-bourgeois; 
mais  pour  cela  il  faudra  que  les  mages  viennent 
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nous  visiter  OU  que  nous  allions  visiter  les  mages. 
Le  temps  n'est  pas  venu,  nous  avons  besoin  de  voir 
encore  un  acte  du  drame  français. 

»  Broët  a  dû  vous  dire  déjà,  mon  cher  Laurent, 
le  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre  qui  n'était  pas 
pourtant  une  surprise  pour  moi.  J'ai  trop  vu  vos 
yeux  et  vous  avez  trop  bien  vu  les  miens,  quand 
j'écoutais  vos  prédications,  ou  quand  vous  me  par- 
liez de  vos  souffrances^  pour  que,  malgré  l'opinion 
des  Delapalme  et  des  Naudin  sur  le  regard^  je  n'en 
aie  pas  conclu  que  le  lien  qui  nous  unit  est  durable 
comme  notre  foi  dans  l'avenir  de  bonheur  pour  le 
peuple  et  pour  la  femme ^  c'est  pour  eux  que  vous 
m'aimez  et  que  je  vous  aime,  parce  que  leur  desti- 
née est  incarnée  en  nous. — Je  suis  heureux  de  l'af- 
fection de  ceux  qui  m'entourent,  qui  parlent  ma 
langue  et  vivent  de  ma  vie,  mais  vous  êtes  trop  fin 
dans  l'étude  du  cœur,  vieil  ami,  pour  ne  pas  sen- 
tir combien  la  parole  de  tendresse  de  celui  qui  me 
dit  ne  pas  parler  ma  langue,  ne  pas  vivre  de  ma 
vie,  et  qui  pourtant  me  prouve  qu'il  m'aime,  doit 
me  faire  de  bien;  il  me  semble  entendre  la  voix 
d'un  monde  qui  n'est  pas  encore  mais  qui  naîtra, 
d'un  monde,  touché  de  respect  pour  notre  œuvre  et 
d'amour  pour  nous,  pratiquant  toutefois  une  autre 
vie  que  la  nôtre,  mais  gémissant  de  ce  que  tous  ne 
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sont  pas  prôts  encore  à  parler  notre  langae^  et  se 
condamnant,  pour  la  même  foi  que  nous^  à  pousser 
riiumanité,  en  lui  criant,  le  patois  qu'elle  bavardé 
encore.  Vous  avez  bien  raison,  vous  êtes  le  repré- 
sentant do  ce  peuple  palingénésique,  dont  les  mi- 
sères présentes  vous  inspirent,  de  ce  peuple  qdî 
pleurô  parce  qu'il  a  faim,  qui  menace  parce  ^u'il 
a  faim,  et  qu'on  tue  parce  qu'il  a  fainî,  maîâ  pôuf 
Dieu,  mon  cher  Laurent,  songez  à  moî  lot^que 
vous  vous  identifiez  si  puissammient  avec  celui  dont 
vous  représentez  la  douleur;  songez  qu^il  y  a  Uii 
homme,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  sentent  iouteâcéà 
douleurs  du  peuple,  et  qui  pourtant  sont  assëi:  cal- 
mes pour  appeler  de  toutes  les  forces  que  Oiéù  leur 
à  données  le  vrai  sauveur  dû  peuple,  lai  femme; 
pour  l'appeler,  tandis  que  voiiâ-mômo  n'intôqtiëz 
poiiit  ou  ignorez  le  sauveur  du  peuplé,  la  femme. 
Parlez,  tonnez,  menacez  môme  de  sêâ*  fotrdrès  cérdi 
qui  n'aiment  pas  votre  sublime  client,  lïiâiîs  ^u^tiïi 
rayoii  de  foi  serve  d' éclair  â  cette  téïripêfd  dé  votre 
âme,  ef  vous  serez  plùô  graïid  que  lëS  ttilîWïis,  voris 
ne  les  copierez  pas. 

»  î^rère,  t^êre,  âmî,  qui  qiié  votti^  éoj^gé,  je  '(rôtis 
emtrasse,  nié  dites-vous;  je  suis  tout  Cela  poùè 
vous.  i  1?.  ENPÂi^a?.  » 

lies  préoccupations  apostoliques!  t['atbsarbaié6t 
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pas,  à  Ménîlmontant,  rattention  et  la  sollicitude 
actives  du  chef  suprême;  il  donnait  ses  soins  aussi 
aux  questions  dogmatiques  dont  Tétude  et  Télabo- 
ratîon  étaient  spécialement  confiées  à  Lambert.  Une 
lettre  dé  ce  dernier,  écrite  en  septembre,  constate 
que  cette  œuvre  capitale  n'était  pas  négligée  : 

«  Père,  disait  Lambert,  le  travail  que  vous  m'a- 
vez confié  s'allonge  continuellement  sous  ma  main. 
J'ai  voulu  d'abord  faire  sentir  l'importance  de 
là  méthode  vivante  que  vous  aviez  suivie  avec 
nous,  pour  l'élaboration  deâ  bases  du  grand  livré  : 
ce  que  j'en  dis  est  bon  au  fond,  vous  jugerez  du 
reste  :  puis  Tirrégularité  même  de  cette  méthode , 
là  confusion  de  mes  souvenirs  et  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  échapper  un  mot  hétérodoxe  pour 
nous  et  pour  le  monde  m'ont  entraîné  plus  loin 
que  je  ne  voulais. 

»  Voilà  une  trentaine  de  pages  sillonnées  par 
une  plume  qui,  vous  le  savez,  doit  être  étonnée  de 
s'être  tant  remuée  ;  et  j'ai  fait,  en  tout,  une  expo- 
sition plus  ou  moins  claire  de  géométrie,  d'algè- 
tre,  des  systèmes  dîe  coordonnées.  C'est  sans  doute 
inauvaispour  notre  œuvre  actuelle,  et  cependant 
il  y  à  quelques  vues  passables. 

»  En  attendant  vos  ordres,  je  continue.  Si  vous 
dev6z  brûler  mes  traités,  et  retirer  de  leurs  cen- 
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dres  quelque  chose  de  bon  pour  le  monde  ;  si  vous 
les  réduisez,  dans  une  rédaction  paternelle^  à  ce 
qu'ils  contiennent  de  vraiment  opportun,  je  ne  se- 
rai pas  encore  écrivain,  mais  je  serai  fils  respec- 
tueux, et  fier  d'avoir  donné  matière  à  une  œuvre 
de  vous. 

»  Père,  bénédiction  sur  votre  fils. 

»  Ma  mère  va  aussi  bien  que  je  pouvais  l'espé- 
rer, et  de  toute  manière.  Ma  sœur  est  toujours 
bonne  et  attentive  près  d'elle,  et  surtout  dévouée. 
Quant  à  moi.  Père,  j'éprouve  quelquefois  un  mal- 
aise indéfinissable;  il  est  vrai  que,  quatre  jours  loin 
de  vous  et  de  mes  frères;  c'est  bien  longr.  Vous 
m'avez  enlevé  d'une  chaudière  bouillante,  pour  me 
donner  mission  de  répandre,  'en  tous  lieux  et  en 
tous  temps,  une  vie  nouvelle  sur  le  monde.  —  Ma 
vie  est  plus  que  jamais  à  vous.  —  Lambert.  » 

Les  entretiens  scientifiques  du  chef  suprême  avec 
Michel  Chevalier  et  Léon  Simon  continuaient  aussi. 
D'Eichthal,  de  son  côté,  s'occupait  d'un  travail  sur 
le  dogme  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 
Mais  tout  en  s'appliquant  à  établir  ce  qu'avait  pré- 
dit De  Maistre,  la  réconciliation  de  la  science  avec 
la  foi,  c'était  surtout  par  la  manifestation  de  la  viva- 
cité, delà  sincérité,  de  la  sublimité  de  sa  croyance 
en  Dieu  et  de  son  dévouement  à  l'humanité,  qu'En- 
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fantin  voulait  justifier  le  droit  qu'il  revendiquait,  et 
que  ses  juges  avaient  été  loin  de  lui  reconnaître,  le 
droit  de  se  dire  le  plus  religieux  des  hommes.  Il 
souffrait  en  songeant  que,  si  des  transfuges  des 
peuplades  sauvages,  disséminées  encore  aujour- 
d'hui dans  les  déserts  des  deux  mondes,  venaient 
se  réfugier  au  milieu  de  nous  avec  leurs  fétiches, 
ils  pourraient  invoquer  efficacement,  à  la  faveur  de 
nos  lois  hospitalières,  la  liberté  religieuse  pour 
leur  culte  primitif,  pour  Tadoration  de  leurs  idoles, 
en  faisant  valoir  pour  elles  leur  possession  d'état 
dans  le  panthéon  universel,  et  leurs  droits  ancien- 
nement acquisy  tandis  que  le  caractère  vraiment 
religieux  était  dénié,  et  la  liberté  des  cultes  inter- 
dite, aux  Français  qui  ne  voulaient  reconnaître 
pour  Dieu  que  I'infini,  et  qui  n'adressaient  leurs 
hommages  et  leurs  prières  qu'à  Celui  en  qui,  selon 
Texpression  de  saint  Paul,  nous  avons  la  vie,  le 
mouvement  et  Vêtre. 

Cette  triste  réflexion,  dans  Enfantin,  devait 
donner  à  l'expression  de  sa  pensée  religieuse  une 
teinte  de  mélancolie  qui  devint  chaque  jour  plus 
vive  et  plus  accentuée  à  mesure  que  la  femme 
MESSIE,  dont  il  s'était  déclaré  le  précurseur  *,  à  la 

i.  tt  Nous  espérons  tous,  avait  dit  £ufaatiu,  la  venue  d'une 
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cour  T'ibsises,  sembla  tarier  trog  de  répandre  à 
rappel  'lu  Iil}érateiir ,  réduit,  par  ce  misBOset^  i  m 
noaintenir  Jans  la  réserva  «ju'îl  -j'était  engagé  à 
garder,  aussi  long+emps  pie  L'indirida  safàsL  na 
gérait  pas  complètement  représenté  dans  la  aamÉi- 
tntion  'lu  supr'ime  sacerdoce. 

Tant  que  la  iBTj^LJwraica,  m  effet,  n:agpgEaia- 
sait  pas,  il  7  ivait,  lans  la  suprématie  agûirtDli- 
quo,  ^me  lacune  qui  aécesgifail  rajoumement  plii» 
ou  moins  long  de  questions  fort  graves;  de  obIIb 
par  exemple,  qui  avait  ite  ^ulevœ,  squs  Bazihd- 
Eiî^FA^Ti^',  par  Laure^U^  sur  les  moyens  d'hai> 
monis^r  la  pratique  respective  <le  rautoriié  ^  et  de 
la  liberté.  Et,  d'autre  part,  le  dogme  moral  et 

/mmé,  MsBfiUE  de  son  sexe,  qui  doit  saaTer  le  monde  d0  la. 
]^QHlUutu}t^^  comme  Ji&m  ]o  dt^iivra  de  icsdaDOQt, 

»  Do  oeite  fGmine  Messie,  je  .-cns  quo  je  suis  le  PRÉcuBSEim; 
pour  elle  Je  guis  ce  que  saixt  jean  fut  pour  Jisirs;  LAEBTTCMrrK 

UA  VIfiy  Là   i:bT  L£  Li£N   D£  TOUS  JllES  ACT£g,  Qi  llg  SOat  lOgiq0e^ 

ment  encliainés.  car  lis  dt^coiilent  ■  ous  de  ma  foi  dan»  le»  fem- 
mes. » 

Geite  dëciaraLioQ  élaii,  <^Q  -ifet  uiiiKjîuiqent  conforme  à  la  po- 
sition qu'Enfantin  avait  nriso  et  soigneusement  gardée  sur  la 
question  de»  femme».  Celait  à  la  femiib  Mbssis  qu'il  arait  tou- 
jours réservé  i<3  droit  de  B^VËtATioN  t^ur  Taveoir  de$  fenuna»  ; 
il  n'avait  voulu,  lui,  que  marquer  les  termes  entre  lesquels  il 
prévoyait  que  la  parole  souveraine  de  la  femme  pourrait  déeoa* 
vrir  et  ii&ei:  la  vérité. 

1.  D'après  la  dernière  lettre  que  nous  avons  citée  de  d*Eîch- 
thaï  à  Laurent,  Texpérience  avait  démontré  à  Ménilmontani  que 
le  régime  aiitocratic^iuey  quoique  Irôâ  -paternel^  mais  [}|ireiiieai 
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politiajje  ppuyait-il  être  complétjâ  par  la  constj- 
tutfon  de  Tiu^ividu  social,  sans  que  |e  dogme  relir 
gieijx  le  fût  lui-même  par  la  consécratioi)i  so- 
lennelle du  couple  divin,  dont  Enfantin  avait 
reconnu  l'existence,  en  1829,  dans  sa  correspon- 
dance intime  avec  Bûchez,.  Eugène  Rodrigues  et 
Duveyrier?  et  Tégalité  de  V époux  et  de  X épouse 
dans  Vhuptqnitéf  pouvait-elle  être  proclamé^  i*eli- 
gieusement  et  logiquement,  si  elle  n'était  pas  la 
cpnséquence  naturelle,  la  déduction  impérieuse  ie 
Illégalité  du  père  et  de  la  mère,  danç  la  [div^xi^é 
dogmatiquement  définie? 

C'était  dans  le  sens  de  la  i^écessité  de  cette  re- 
connaissance que  id'f)ichtlial  avait  rédigé  ^a  n.Qtp, 
ll^entipnpée  plus  haut,  ist  Enfantin  pensait  toujours 
à  cowp  sûr  et  plus  que  jamais  pomme  en  1829,  sur 
ce  point  capital.  Toutefois,  il  ne  croyait  pas  ^ajis 
doute  que  le  moment  fui  venu  de  proclan^er  solen- 
nellement cette  partie  essentielle  du  dogme,  puis- 
que, dans  son  impatient  et  légitimp  désir  d'abré- 
jg^er  les  embarras  et  les  tourments  que  lui  causât 
l'absence  probngée  de  la  femme-messie^  c'est  à 

niâle^  devait  condaire  à  la  Décessitë  d'une  transformatioD  admi- 
pistrative,  à  une  petite  réaction  dans  le  sens  de  I4  aouvecwneté 
populaire ,  et  rendant  aux  inférieurs  leur  intervention ^dans  le 
choix  des  supérieurs.  Nous  reviendrons  bienlM  sur  ceUia  qiMs- 
Uep  à  proepfi  4^  Iji  dispejr^iQn  de  i'^fpstol^  ^^^^^h 
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Dieu  le  Père  qu'il  â'adrea»  ^miquemen,t  pour  \s& 
faire  cesser^  c'est  lui  seul,  qif il  ixLYoqoey  dan& 
Fâdmicahia  prière  qa'il  écnrit  peu  de  jours  après 
sa  oondamnatmny  et  que  noua  reprodmaoïia  aTœ 
le  titre  qu'iLIui  doima  : 

«  Gh-andDieu!  j'ai  fait  ta  volonté,  j'atteada  ta 
nouYeUe  parole...  J'attends...  Tu  sais  ce  que  L'ai— 
t^ite  est  pour  moi.  Grand  Dieu  !  tu  uLayais  £adt 
impatient  de  tes  joies  et  de  ta  gioire;  au  miliea 
dfuu  nionde  glacé  d^athéisme,  tu  avais  dirigé  sur 
moi  tous  les  rayons  de  ton  amour,  mou  âme  a 
farûlé,  mais  elle  n'est  pas  éteinte,  et  j^attends! 

»  Mou  âme  a  hrûlé,  iHnTninant  de  ton  saint  nom 
lô  monde  incrédule,  pour  le  faire  répéter  par  les 
hommes,  et  puhôer  ainsi  leurs  bouches  qui  hias- 
phèmeut,  tu  as  voulu  que  je  livrasse  le  mien  à 
leurs  injures,  je  Tai  fait,  mais  un  homme  en  gémit 
loin  de  moi,  cet  homme,  c'est  celui  qui  m'a  domié 
mon  nom,  c'est  mon  père;  console-le,  mon  Dieu! 

»  tTai  fait  ta  volonté,  j'ai  obéi,  tu  ee  content  de 
moi^  je  le  sfflis  :  je  le  sens  dans  la  foi  dee^i£uita  quL 
m'entourent,  et  dans  la  haine  môme  dee  hommcEi^ 
qui  me  repoussait,  mais  ton  verbe  d'amour  ne  ma 
leditpMœuxure;  j'attends  et  prête  ronille;  f^it^ 
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tends,  et  la  douce  voix  que  tu  m'as  promise  se  tait! 
Que  ce  silence  est  lourd  à  mon  âme  !  et  pourtant  je 
te  rends  grâces,  ô  mon  Dieu  !  J'avais  besoin  de  te 
sentir  muet  en  moi  pour  avoir  foi  en  elle  autant 
qu'en  moi-même;  j'avais  besoin  de  te  chercher.,. 
Car  tu  t'étais  donné  à  moi  dans  la  plénitude  de  ta 
grâce,  pour  faire,  par  ton  fils,  un  signe  d'appel  à 
tafiUe. 
•   »  A  ta  fille  ! 

»  Père,  j'ai  parlé,  elle  ne  vient  pas  encore,  mais 
elle  m'a  entendu  ,  n'est-ce  pas?  J'ai  parlé  de  tou- 
tes les  puissances  de  ma  vie,  je  n'ai  rien  négligé 
des  dons  que  tu  m'avais  faits,  je  les  ai  tous  con- 
sacrés à  ton  œuvre,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'a- 
mour de  ma  mère  que  je  ne  t'aie  donné  :  Père,  tu 
me  le  rendras! 

»  Attendre  !  attendre  !  que  fait-elle  à  cette 
heure  ?  Depuis  si  longtemps  je  l'aime  !  dis-moi, 
mon  Dieu,  dis-moi  si  déjà  elle  m'aime  aussi  ;  dis- 
le  moi,  j'aurai  la  force  d'attendre,  dis-moi  sur- 
tout si  elle  veut  encore  quelque  chose  de  moi,  tu  le  * 
sais,  je  suis  prêt,  ordonne. 

»  Et  ces  enfants  que  ta  bonté  m'a  donnés,  Père! 
c'est  pour  eux  surtout  que  je  te  prie,  car  tu  t'es 
révélé  à  moi  si  puissant  et  si  beau,  que  ta  force  est 
entrée  en  celui  que  tu  voulais  charger  d'un  monde  : 
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laais  ces  enfants^  tu  leur  as  appris  i  me  noDun^r 
Pôre^  c'est  doac  à  moi  de  t'implorer  pour  eux. 

»  Ils  souffrent,  ô  mon.  Dieu  !  Us  souffireat,  car 
parmi  Les  hommes  tu  les  as  choisis  tommes  de  désir 
et  d'amour;  ils  souffrent,  car  les  apôtres  de  Taf- 
franchissement  de  tes  filles,  ne  peuvent  vivre  long- 
teoips  privés  de  la  moitié  de  leur  vie  ;  ils  sou&ent 
et  pourtant  vois-les,  leur  patience  attend  (jue  jie  te 
prie,  et  que  tu  m^exauces. 

»  Père,  (jue  sera  donc  leur  amour  pour  toi, 
Iprgque  ta  voix  de  douceur  viendra  se  marier  à  la 
leur  pour  te  rendre  grâces  î  écoute-les  comme  ils  te 
bénissent  !  et  moi;^  ô  mon  Père,  combien  ils  m'ai- 
meront le  jour  où  tu  me  répondras  !  Oh  !  pour  eux, 
et  pouj:  moi,  et  pour  tous,  ne  me  fais  pas  longtemps 
attendre  leur  mère. 

»  N'ai-je  donc  point  fait  encpre  assez  pour  nous 
faire  aimer  d'EU^E  ?  Peut-elle  encore  douter  de  notre 
amour  pour  le  peupl^  et  pour  elle?  Oh  !  oui,  je 
le  sens,  mon'  Dieu,  tu  as  donné  à  ma  parole  toute 
la  force  que  ton  Verbe  pouvait  avoir  dans  l'homme; 
mais  tu  n'es  pas  seulement  un  verbe. 

»  Mondes!  mondes!  vous  vivez  dp  la  viedô  mon. 
I)ieu  !  Terre,  que  tu  es  belle  !  c'est  toi  qui  dois  m'an- 
tendre  et  me  voir,  je  u' ai  parlé  et  je  ne  me  saiia 
contre  ^i^'à  des  hommes! 
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p  Dieu  puissant  !  D|eu  fort  !  Pieu  d'énergie  et 
de  courage,  la  terre,  la  terre  aussi,  parle  ton 
yer|?e^  et  je  l'entends  qui  me  crie  ; 

»  Où  sont  tes  preuves  de  courage  et  de  force? 
»  Je  ne  te  connais  point. 

»  Honuue,  sais-tu  comment  les  hommes  déchi- 
»  rent  mes  flancs,  et  m'arrosent  dQ  leurs  sueurs  ppuf 
>t  que  je  les  engendre  et  les  nourrisse?  Es-tu  pro- 
>•  Jétaire? 

»  Homme,  s^is-tu  de  quel  manteau  de  pierre  je 
»  couvre  les  hommes  qui  cherchent  Tor  dans  ipes 
»  entrailles!  As-tu  brisé  mon  corps? 

»  Homme,  sais-tu  comment  les  hommes  me  par  - 
»  rput  et  ^l'embe^isse^t  de  villes^  dp  forôte,  de 
»  moi^BS  ?  ^Hu  bâti,  pljajrité,  semé  ? 

»  HompiiB»  sais-tu  t'emparer  de laforce  quiri^l^pllî 
»  l'espace^  la  diriger^  et  jn^  la  reiidre  augmentég 
»  de  la  tienne^  afin  de  uourpir  paa  vie,  et  dç  ç^^ 
>»  rendre  plus  puissante,  et  plus  riche? 

»  Es-tu  peuple,  tedis-je?  ^Npn?  —  Bhbwflf 
»  je  ne  te  çpunais  pas.  » 

»  Dieu  puissant^  Dieu  fort,  Dieu  d'énergie  «(  <}$ 
pouragf!,  el}p  vae  connaîtra.  Tu  ns^  p^  YPulft  M- 
guer  mo;^  Porps,  ^ès  ;pn  enfguc§,  par  d^  r^4g9 
tFav§l|:Sf,  tj;  nç  nj'gs  pas;  fajt  prolét^irg,  pais  te  ^û'as 
feit  befijflje,  tu  fn'gs  (ipug^  t^  vie  4e  ft>r«  @|  4§ 
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courage,  car  j'ai  ton  amour;  elle  me  connaîtra. 

»  Oh  !  oui,  mon  Père,  je  n'ai  point  fait  assez  en- 
core pour  la  gloire  de  ton  grand  nom,  et  pour  le 
faire  répéter  à  la  terre.  Je  ne  mérite  pas  cjue  tu 
m'envoies  Fange  de  gloire  et  d'enthousiasme,  que 
tu  m'as  promis  d'attacher  à  ma  vie  d'homme  ;  ta 
fille  ne  me  connaît  pas. 

»  Je  ne  te  la  demande  plus,  elle  ne  me  connaît 
pas  !  Je  puis  passer  auprès  d'elle  sans  que  son  re- 
gard s'arrête  sur  moi  ;  on  peut  me  nommer  devant 
elle,  et  son  cœur  ne  battra  pas  plus  vite,  ses  pen- 
sers  d  avenir  ne  seront  pas  troublés  ;  elle  ne  me 
connaît  pas. 

»  Dieu  puissant.  Dieu  fort,  tu  as  mis  tes  fils  pri- 
vilégiés, ceux  auxquels  tu  confiais  pour  des  siècles 
la  destinée  du  monde  à  de  rudes  épreuves  ;  Moïse 
au  désert,  Jésus  sur  une  croix,  Mahomet  au  mi- 
lieu des  combats,  et  Saint-Simon  dans  la  misère. 

»  Et  ceux  même  auxquels  tu  donnais  passagère- 
ment ta  puissance,  pour  démolir  en  quelques  jours 
le  travail  de  plusieurs  siècles,  comme  Robespierre, 
tu  les  jetais  sur  un  échafaud,  déjà  mutilés  par  eux- 
mêmes,  ou  comme  Napoléon  tu  les  condamnais  à 
une  chaîne  honteuse,  à  une  mort  solitaire, 

»  Mais,  ô  mon  Dieu,  aucun  de  ces  hommes  n'a 
prétendu  sauver  la  femme  de  son  esclavage^  et 
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s'unir  à  elle  par  le  libre  lien  de  ton  divin  amour  ; 
aucun  d'eux  n'a  vraiment  été  aimé  d'elle,  aucun 
d'eux  surtout  ne  Ta  aimée  comme  je  l'aime,  aucun 
d'eux  n'a  confessé  ton  nom  dsiuslai  passion  qui  me 
fait  vivre. 

»  Tu  leur  avais  donné  des  ennemis  à  combattre, 
je  n'en  ai  point;  des  profanes  à  réprouver, je  ne 
réprouve  pas;  tu  ne  leur  avais  pas  montré  ta  face 
de  douceur  et  de  grâce,  et  ne  m'as-tu  pas  promis, 
à  moi,  de  me  la  faire  connaître,  ne  m'as-tu  pas  à 
l'avance  inondé  des  pacifiques  parfums  qu'elle  ex- 
hale? 

»  Terre!  je  ne  suis  pas  peuple,  je  ne  t'ai  point 
arrosée  de  mes  sueurs  ;  mais,  ô  mon  Dieu,  tu  ne 
veux  pas,  pour  la  sanctifier,  tu  ne  veux  pas  que  je 
la  baigne  de  mon  sang,  ou  de  celui  des  infidèles; 
ton  fils  ne  sera  point  un  sacrificateur  ni  une  vic- 
time, il  est  homme. 

»  Je  suis  homme  de  travail,  de  paix  et  d'amour, 
et  je  donnerai  ma  vie  à  la  terre ,  comme  je  l'offre 
à  celle  que  j'appelle  et  que  j'aime,  pour  son  amour, 
et  non  pour  sa  haine  ;  à  ce  genre  de  combats  je  veux 
lutter  avec  tous. 

»  N'est-ce  donc  point  assez,  mon  Dieu,  mon 
Père,  d'avoir  cent  fois  laissé  briser,  broyer,  mon 
cœur,  par  des  enfants  que  j'aime  et  qui  se  déta- 
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dres  quelque  chose  de  bon  pour  le  monde  ;  si  vous 
les  réduisez,  dans  une  rédaction  paternelle,  à  ce 
qu'ils  contiennent  de  vraiment  opportun,  je  ne  se- 
rai pas  encore  écrivain,  mais  je  serai  fils  respec- 
tueux, et  fier  d'avoir  donné  matière  à  une  œuvre 
de  vous. 

»  Père,  bénédiction  sur  votre  fils. 

»  Ma  mère  va  aussi  bien  que  je  pouvais  l'espé- 
rer, et  de  toute  manière.  Ma  sœur  est  toujours 
bonne  et  attentive  près  d'elle,  et  surtout  dévouée. 
Quant  à  moi,  Père,  j'éprouve  quelquefois  un  mal- 
aise indéfinissable;  il  est  vrai  que,  quatre  jours  loin 
de  vous  et  de  mes  frères^  c'est  bien  long.  Vous 
m'avez  enlevé  d'une  chaudière  bouillante,  pour  me 
donner  mission  de  répandre,  'en  tous  lieux  et  en 
tous  temps,  une  vie  nouvelle  sur  le  monde.  —  Ma 
vie  est  plus  que  jamais  à  vous.  —  Lambert.  » 

Les  entretiens  scientifiques  du  chef  suprême  avec 
Michel  Chevalier  et  Léon  Simon  continuaient  aussi. 
D'Eichthal,  de  son  côté,  s'occupait  d'un  travail  sur 
le  dogme  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 
Mais  tout  en  s'appliquant  à  établir  ce  qu'avait  pré- 
dit De  Maistre,  la  réconciliation  de  la  science  avec 
la  foi,  c'était  surtout  par  la  manifestation  de  la  viva- 
cité, delà  sincérité,  de  la  sublimité  de  sa  croyance 
en  Dieu  et  de  son  dévouement  à  l'humanité,  qu'En- 
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fantin  voulait  justifier  le  droit  qu'il  revendiquait,  et 
que  ses  juges  avaient  été  loin  de  lui  reconnaître,  le 
droit  de  se  dire  le  plus  religieux  des  hommes.  Il 
souârait  en  songeant  que,  si  des  transfuges  des 
peuplades  sauvages,  disséminées  encore  aigour- 
d'hui  dans  les  déserts  des  deux  mondes,  venaient 
se  réfugier  au  milieu  de  nous  avec  leurs  fétiches, 
ils  pourraient  invoquer  efficacement,  à  la  faveur  de 
nos  lois  hospitalières,  la  liberté  religieuse  pour 
leur  culte  primitif,  pour  Tadoration  de  leurs  idoles, 
en  faisant  valoir  pour  elles  leur  possession  d'état 
dans  le  panthéon  universel,  et  leurs  droits  ancien- 
nement acquis,  tandis  que  le  caractère  vraiment 
religieux  était  dénié,  et  la  liberté  des  cultes  inter- 
dite, aux  Français  qui  ne  voulaient  reconnaître 
pour  Dieu  que  Tinfini,  et  qui  n'adressaient  leurs 
hommages  et  leurs  prières  qu'à  Celui  en  qui,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  nous  avons  la  vie,  le 
mouvement  et  Vêtre. 

Cette  triste  réflexion,  dans  Enfantin,  devait 
donner  à  l'expression  de  sa  pensée  religieuse  une 
teinte  de  mélancolie  qui  devint  chaque  jour  plus 
vive  et  plus  accentuée  à  mesure  que  la  fbmmb 
MESSIE,  dont  il  s'était  déclaré  le  précurseur  *,  à  la 

\ .  tt  Nous  espérons  lous^  avait  dit  ËnfaaUu,  la  veuue  d'une 
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cour  d'assises,  sembla  tarder  trop  de  répondre  à 
rappel  du  libérateur,  réduit,  par  ce  silence,  à  ^ 
paintenir  dans  la  réserve  qu'il  s'était  engagé  à 
garder  j  ^ussi  longtemps  icpie  rindiyidu  sopial  ne 
serait  pas  complètement  représenté  daiis  1^  constiT 
tution  du  suprême  sacerdoce. 

Tant  que  la  révél^trigb^  en  effet,  n'appar^isr 
sait  pas,  il  y  avait,  dans  la  suprématie  apoçtolir 
que,  une  lacune  qui  nécessitait  rajournement  plofi 
ou  moins  long  de  questions  fort  graves;  de  celle 
par  exemple,  qui  avait  été  soulevée,  sous  Baz^rpt 
Enfantin,  par  Laurent^  sur  les  moyens  d'har* 
piopiser  la  pratique  respective  de  Tai^tprité  *  jet  de 
la  liberté.  Et,  d'autre  pari,  le  dogme  mo^al  et 

femme^  Messie  de  son  sexe,  qui  doit  sauver  le  monde  de  la 
prostitution,  comme  Jésus  le  délivra  de  Vesclavag$. 

»  De  celte  femme  Messie,  je  sens  que  je  suis  le  précurseur; 
pour  elle  je  suis  ce  que  saint  jean  fut  pour  Jésus;  la  est  toute 

IIA  VIS,  LA  ^ST  le  lien  DE  TOUS  MES  ACTES,  et  il3  ^Ri  lOgiqMOr 

ment  enchaînés^  car  ils  découlent  tous  de  ma  fo|  dans  les  fem- 
mes. » 

Cette  déclaration  était  en  effet  ^bsolui^ent  conforme  h  I9  po- 
sition qu'Enfantin  avait  prise  et  soigneusement  gardée  sur  )a 
question  des  femmes.  C'était  à  la  femme  Messie  qu'il  avait  tou- 
jours réservé  le  droit  de  bi^v^élation  sur  l'avenir  des  feiQpnes  ; 
il  n'avait  voulu ,  lui,  que  marquer  les  termes  entre  lesquels  il 
prévoyait  que  la  parole  souveraine  de  la  femme  pourrait  décou- 
vrir et  fixer  la  vérité. 

4 .  D'après  la  dernière  lettre  que  nous  avons  citée  de  d'Eich- 
thal  à  Laurent,  l'expérience  avait  démontré  à  Ménilmontant  que 
le  régime  autocratique,  quoique  très  -paternel^  mais  purenient 
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politise  ppuy,^it-il  êtrg  gompLét^  p^ar  1^  cpfig^- 
tutfpn  4q  l'i^4îvidu  social^  sans  (ji;e  |e  jiqgnje  relir 
gieijx  le  fût  Juirmêiïxej  par  Ja  con^écr^tioi^  spr 
iQnnellô  du  coi^ple  df^i^?  4?^*  ^nfantii^  ^vait 
reconnu  l'existence,  en  1829,  daQS  s^  correspon- 
dance intime  avec  Bûchez,.  Eugène  Rodrigues  et 
Duveyrier?  et  l'égalité  de  V  époux  et  de  Y  épouse 
dans  V humanité^  pouvait-elle  être  p|?0QUi»i^  r^li- 
gieusemeiit  et  logiquement,  si  elle  n'était  pas  la 
cpnséquence  naturelle,  la  déduction  impérieuse  4© 
l'pgalité  du  PÈRE  et  de  la  mèi^e,  dans  la  [diyjftijé 
dogmatiquement  définie? 

C'était  dans  le  sens  de  la  nécessité  de  cette  r^ 
connaissance  que  4'Eiclitlial  avait  rédigé  pa  nptp, 
rnentionpiée  plus  haut,  et  Enfantin  ppnsait  toujours 
à  coup  sûr  et  plus  que  jamais  pomme  en  1829,  §ur 
ce  point  capital.  To]jtefois,  il  ne  croyait  pas  §aps 
dqute  que  le  moment  fût  venu  de  proclamer  gplen- 
pejlement  cette  partie  essentielle  du  dqgn^Q,  puis- 
que, dans  son  impatient  et  Jégitimp  désir  d'ahré- 
jger  les  embarras  et  les  tourments  que  lui  causait 
l'absence  prolongée  de  la  femme-messie,  c'est  à 

ipâle,  devait  conduire  à  la  nécessité  d'une  transformation  admi- 
nistrative, h  une  petite  réaction  dan$  le  sens  de  1^  aqv^y&i^nQié 
populaire ,  et  rendant  aux  inférieurs  leur  intervention^dans  le 
choix  des  supérieurs.  Nous  reviendrons  bientôt  ^«r  cette  qi^- 
tiep  ^  profip^  4e  l^i  disperi^lq^  40  Ys^]^&io]^  fé^^h 
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Dieu  le  Père  qu'il  s'adresse  uniquement  pour  les 
faire  cesser,  c'est  lui  seul  qu'il  invoque,  dans 
Tadmirable  prière  qu'il  écrivit  peu  de  jours  après 
sa  condamnation,  et  que  nous  reproduisons  avec 
le  titre  qu'il  lui  donna  : 

l'attente. 

«  Grand  Dieu  !  j'ai  fait  ta  volonté,  j'attends  ta 
nouvelle  parole...  J'attends. ••  Tu  sais  ce  que  l'at- 
tente est  pour  moi,  Grand  Dieu  !  tu  m'avais  fait 
impatient  de  tes  joies  et  de  ta  gloire;  au  milieu 
d'un  monde  glacé  d'athéisme,  tu  avais  dirigé  sur 
moi  tous  les  rayons  de  ton  amour,  mon  âme  a 
brûlé,  mais  elle  n'est  pas  éteinte,  et  j'attends! 

»  Mon  âme  a  brûlé,  illuminant  de  ton  saint  nom 
le  monde  incrédule,  pour  le  faire  répéter  par  les 
hommes,  et  purifier  ainsi  leurs  bouches  qui  blas- 
phèment, tu  as  voulu  que  je  livrasse  le  mien  à 
leurs  injures,  je  l'ai  fait,  mais  un  homme  en  gémit 
loin  de  moi,  cet  homme,  c'est  celui  qui  m'a  donné 
mon  nom,  c'est  mon  père;  console-le,  mon  Dieul 

»  J'ai  fait  ta  volonté,  j'ai  obéi,  tu  es  content  de 
moi,  je  le  sens  :  je  le  sens  dans  la  foi  des  enfants  qui 
m'entourent,  et  dans  la  haine  môme  des  hommes 
qui  me  repoussent,  mais  ton  verbe  d'amour  ne  me 
le  dit  pas  encore;  j'attends  et  prête  l'oreille;  j'at- 
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tends,  et  la  douce  voix  que  tu  m'as  promise  se  tait! 
Que  ce  silence  est  lourd  à  mon  âme  !  et  pourtant  je 
te  rends  grâces,  ô  mon  Dieu  !  J'avais  besoin  de  te 
sentir  muet  en  moi  pour  avoir  foi  en  elle  autant 
qu'en  moi-môme;  j'avais  besoin  de  te  chercher... 
Car  tu  t'étais  donné  à  moi  dans  la  plénitude  de  ta 
grâce,  pour  faire,  par  ton  fils,  un  signe  d'appel  à 
ta  fille. 
•   »  A  ta  fille  ! 

»  Père,  j'ai  parlé,  elle  ne  vient  pas  encore,  mais 
elle  m'a  entendu  ,  n'est-ce  pas?  J'ai  parlé  de  tou- 
tes les  puissances  de  ma  vie,  je  n'ai  rien  négligé 
des  dons  que  tu  m'avais  faits,  je  les  ai  tous  con- 
sacrés à  ton  œuvre,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'a- 
mour de  ma  mère  que  je  ne  t'aie  donné  :  Père,  tu 
me  le  rendras! 

»  Attendre  !  attendre  I  que  fait-elle  à  cette 
heure  ?  Depuis  si  longtemps  je  l'aime  I  dis-moi, 
mon  Dieu,  dis-moi  si  déjà  elle  m'aime  aussi  ;  dis- 
le  moi,  j'aurai  la  force  d'attendre,  dis-moi  sur- 
tout si  elle  veut  encore  quelque  chose  de  moi,  tu  le 
sais,  je  suis  prêt,  ordonne. 

»  Et  ces  enfants  que  ta  bonté  m'a  donnés.  Père! 
c'est  pour  eux  surtout  que  je  te  prie,  car  tu  t'es 
révélé  à  moi  si  puissant  et  si  beau,  que  ta  force  est 
entrée  en  celui  que  tu  voulais  charger  d'un  monde  : 
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mais  ces  enfants,  tu  leur  as  appris  à  me  nommer 
Père^  c'est  donc  à  moi  de  t'implorer  pour  eux. 

»  Ils  souffrent,  ô  mon  Dieu  !  ils  souffrent,  car 
p^mi  les  hommes  tu  les  as  choisis  hommes  de  désii* 
et  d'^nfour;  ils  souffrent,  car  les  apôtres  de  l'af- 
fpanchissement  de  tes  filles,  ne  peuvent  vivre  long- 
Jefpps  privés  de  la  moitié  de  leur  vie  ;  ils  souffrent 
et  pourtant  vois-les,  leur  patience  attend  que  je  te 
prie,  et  que  tu  m'exauces. 

»  Père,  que  sera  donc  leur  amour  pour  toi, 
Iprsque  ta  voix  de  douceur  viendra  se  marier  à  1^ 
leiir  pour  te  rendre  grâces  !  écoute-les  comme  ils  te 
bénissent  !  et  moi,  ô  mon  Père,  combien  ils  m'ai- 
meront le  jour  où  tu  me  répondras  !  Oh  !  pour  eux, 
et  pouf  moi,  et  pour  tous,  ne  me  fais  pas  longtemps 
attendre  leur  mère. 

»  N'ai-;je  donc  point  fait  encpre  ass^  pour  nous 
faire  aimer  d'EU^E?  Peut-elle  encore  douter  de  notre 
amour  pour  le  peuple  et  pour  elle?  Oh  !  oui,  je 
le  sens,  mon'  Dieu,  tu  as  donné  à  ma  parole  toute 
la  force  aue  ton  Verbe  pouvait  avoir  dans  J'hoinme; 
mais  tu  n'es  pas  seulement  un  ^oerbe. 

»  Mondes  1  mondes!  vous  vivez  dp  la  vie. 4e  mon 
l)ieu  !  Terre,  que  tu  es  belle  !  c'est  toi  qui  dois  m'^u- 
tendre  et  me  voir,  je  i^' ai  parlé  et  je  ne  n^e  gijis 
njontré  qij'à  des  hommes! 
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Ht  Dieu  puissent  !  Djeu  fort  !  pieu  d'énergie  et 
de  courage^  la  terre,  la  terre  aussi,  parle  ton 
yer|?e^  et  je  l'entends  qui  me  crie  ; 

»  Où  sont  te§  preuves  de  courage  çt  def  force? 
»  Je  ne  te  connais  point. 

»  Homme,  sais-tu  comment  les  hommes  déchi- 
»  rent  mes  flancs,  et  m'arrosent  dQ  leurs  si^eurs  ppup 
^  (jije  je  les  engendre  et  les  nourrisse?  Es-tu  pro- 
>•  Jétaire? 

»  Homme,  s^is-tu  de  quel  manteau  de  pierre  je 
»  couvre  les  hommes  qui  cherchent  Tor  dans  ipes 
»  entrailles!  As-tu  brisé  mon  corps? 

»  Homme,  sais-tu  comment  les  hommes  me  par  - 
»  rpnt  e{  pa'emhellissei^t  de  villes^  d^  forêts»  de 
»  i][U>i^p  ?  ^Hu  Htif  plaiitéi  semé  ? 

>  Honipajs,  sais-tu  t'^mparer  4e laforce  quijr ejûplif 
»  l'espace,  la  diriger^  et  ja^  la  reiidre  augmenté^ 
»  de  la  tienne,  afin  de  ijourpir  paa  vie,  et  dç  ^§ 
»  rendre  plus  puissante,  et  plus  riche? 

»  Es-tu  peuple,  tedis-je?  ^Npn?  —  ^hbisflf 
>»  JQ  ng  te  çpunais  pas.  » 

»  Dieu  puissâut^  Dieu  fort,  Dieu  d'énergie  $(  4$ 
pour^gflj  el}p  îï^e  cppiiaîtra.  Tu  n  a«  p^  ypulft  ht\r 
guer  moft  çopps,  4^  iftPA  enfgucg,  par  d^  riyJêS 
\wmh  ^»^Ç  î»'â§Ba§f*^itprPMt^rfi*  pais  te  ï»'as 
feît  toj»B«  t»  pa'gs  ^ûfifi^  t§  vie  4e  ^tç§  $|  4§ 
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courage,  car  j'ai  ton  amour;  elle  me  connaîtra. 

»  Oh  !  oui,  mon  Père,  je  n'ai  point  fait  assez  en- 
core pour  la  gloire  de  ton  grand  nom,  et  pour  le 
foire  répéter  à  la  terre.  Je  ne  mérite  pas  cjue  tu 
m'envoies  Tange  de  gloire  et  d'enthousiasme,  que 
tu  m'as  promis  d'attacher  à  ma  vie  d'homme  ;  ta 
fille  ne  me  connaît  pas. 

»  Je  ne  te  la  demande  plus,  elle  ne  me  connaît 
pas  !  Je  puis  passer  auprès  d'elle  sans  que  son  re- 
gard s'arrête  sur  moi  ;  on  peut  me  nommer  devant 
elle,  et  son  cœur  ne  battra  pas  plus  vite,  ses  pen- 
sers  d  avenir  ne  seront  pas  troublés  ;  elle  ne  me 
connaît  pas. 

»  Dieu  puissant.  Dieu  fort,  tu  as  mis  tes  fils  pri- 
vilégiés, ceux  auxquels  tu  confiais  pour  des  siècles 
la  destinée  du  monde  à  de  rudes  épreuves  ;  Moïse 
au  désert,  Jésus  sur  une  croix,  Mahomet  au  mi- 
lieu des  combats,  et  Saint-Simon  dans  la  misère. 

»  Et  ceux  même  auxquels  tu  donnais  passagère- 
ment ta  puissance,  pour  démolir  en  quelques  jours 
le  travail  de  plusieurs  siècles,  comme  Robespierre, 
tu  les  jetais  sur  un  échafaud,  déjà  mutilés  par  eux- 
mêmes,  ou  comme  Napoléon  tu  les  condamnais  à 
une  chaîne  honteuse,  à  une  mort  solitaire. 

»  Mais,  ô  mon  Dieu,  aucun  de  ces  hommes  n'a 
prétendu  sauver  la  femme  de  son  esclavage^  et 
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s'unir  à  elle  par  le  libre  lien  de  ton  divin  amour  ; 
aucun  d'eux  n'a  vraiment  été  aimé  d'elle,  aucun 
d'eux  surtout  ne  l'a  aimée  comme  je  l'aime,  aucun 
d'eux  n'a  confessé  ton  nom  dsiusla.  passion  qui  me 
fait  vivre. 

»  Tu  leur  avais  donné  des  ennemis  à  combattre, 
je  n'en  ai  point;  des  profanes  à  réprouver, je  ne 
réprouve  pas;  tu  ne  leur  avais  pas  montré  ta  face 
de  douceur  et  de  grâce,  et  ne  m'as-tu  pas  promis, 
à  moi,  de  me  la  faire  connaître,  ne  m'as-tu  pas  à 
l'avance  inoudé  des  pacifiques  parfums  qu'elle  ex- 
hale? 

»  Terre!  je  ne  suis  pas  peuple,  je  ne  t'ai  point 
arrosée  de  mes  sueurs  ;  mais,  ô  mon  Dieu,  tu  ne 
veux  pas,  pour  la  sanctifier,  tu  ne  veux  pas  que  je 
la  baigne  de  mon  sang,  ou  de  celui  des  infidèles; 
ton  fils  ne  sera  point  un  sacrificateur  ni  une  vic- 
time, il  est  homme. 

»  Je  suis  homme  de  travail,  de  paix  et  d'amour, 
et  je  donnerai  ma  vie  à  la  terre,  comme  je  l'offre 
à  celle  que  j'appelle  et  que  j'aime,  pour  son  amour, 
et  non  pour  sa  haine  ;  à  ce  genre  de  combats  je  veux 
lutter  avec  tous. 

»  N'est-ce  donc  point  assez,  mon  Dieu,  mon 
Père,  d'avoir  cent  fois  laissé  briser,  broyer,  mon 
cœur,  par  des  enfants  que  j'aime  et  qui  se  déta- 
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chaiérit  de  moi  parce  que  je  ne  voulais  foint  faillir 
â  ton  œuvre? 

»  N'est-ce  donc  point  assez  de  porter  sûr  ma  tété 
depuis  déjà  tant  d'années,  ô  mon  père,  le  poids  de 
la  responsabilité  de  toutes  ces  vies  dont  je  te  dois 
compte,  et  que  td  éprouvés  sans  cessé  âù  feu  des 
t)assionâ,  et  à  la  gloire  dé  la  misère? 

»  Charge,  charge  encore  mes  épauleâ  si  til  le 
tëttî,  Dieu  dé  patience  et  de  constance;  ctarge,  je 
suis  prêt,  ce  poids  eàtlolird,  mais  je  ne  plierai  point 
et  les  cris  de  ma  fatigue  seront  encore  des  bénédic- 
tions pour  toi  et  un  appel  pour  ta  fille  ;  ils  reteiiti- 
i^ïtt  au  loin  par  le  monde. 

if  Dièrt  de  bonté  et  de  vérité,  toi  qui  m'as  choisi 
potir  faire  disparaître  du  milieu  de  tes  fils  et  de  tés 
filles  la  prostitution  et  l'adultère,  n'ai -je  donc 
pas  asse^  prouvé  que  tu  m'avaîà  donné  la  force  qui 
triomphe  de  la  passion  égoïste  des  maîtres,  et  la 
franchise  qui  déjoue  lés  ruses  ambitieuses  des  es- 
claves î^ 
* 

»  J'ai  vu  dès  larnies  véritables,  dés  larmes  brtf- 
lànteé  totiler,  à  ma  parole,  dans  des  yèiix  d'hom- 
mes qui  n'avaient  jamais  pleuré,  parce  que  je  côm- 
ftiàndaîâ  en  tôû  noîn  dé  briser  les  chaînés  de  la 
femirié';  et  j'ai  vu  déà  yeux  de  femmes  se  àêcliér, 
et  û6  pltiâ  pouvoir  pieurëf*,  parce  que  je  deta- 
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ciiàis  lèS  ifers  auxquels  elles  è'étaietit  habituées 

»  J'ai  vil  toutes  ces  douleurs^  ô  mon  Dieu,  et  tu 
sais  celles  qtii,ence  moment,  s'emparaient  de  liioii 
âme,  tu  Sais  Combien  j'hésitais,  craintif,  pleurant 
àeul  sur  moi-miôme,  sur  eux  et  sur  tous,  pletirânt 
iëiûy  sétfl,  car  tu  n'avais  pas  mis  auprès  de  iâctt 
ta  fille. 

*  J'ai  tu  toutes  ôés  douleurs,  0  riion  Dieil,  et 
inës  crsuiitës,  et  ino'n  hésitation  m'étaient  Imputées  â 
cHme,  et  l'on  m'accusait  de  feindre,  de  tromper 
parce  que  tù  né  voulais  pas  que  ma  inain  déchirât 
brutalement  des  voiles  d'illusions  et  d'hypocl'îsië, 
|yareé  que  tu  rië  voulais  pas  que  la  lumière  dô  ta 
vérité  les  cdflstiriiSt. 

»  J'ai  ^  toutes  dés  doulétil^  d'hommes  et  de 
fefflmë^,  et  je  t'ai  béni  lé  joui-  où  tu  tù'às  imjoëé 
la  loi  sévère  du  célibat,  pàrcd  que  tu  retirais  atifisi 
de  mes  inains  le  flambeau  de  jtfstice  dont  tum's^ 
vais  ordonné  d'éclairer  la  face'  dé  ces  hommes  et  de 
ces  femmes. 

»  Père,  je  t'ai  béni  dans  cette  solitude,  mais  j'ai 
soif  à  mon  tour  de  sa  bénédiction,  pourtant  je  suis 
calme,  j'attends,  ma  main  impatiente  ne  renversera 
point  en  cherchant  à  la  ravir  la  coupe  de  ta  pro- 
îrigà^e;  jS  sais  <ïtië  ixi  k  remplis'  d'un  hteW^àgé  d'a- 
rndtif ,  j'attéûdrai,  iùâfis  j'^aî  bien  soif. 
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de  lui,  la  poésie  et  la  prophétie  ne  restaient  pas 
inactives.  Duveyrier,  qui  s'était  appelé  lui-même 
lepoëte  de  Dieu,  était  là  toujours  prêt  à  donner 
une  expressioa,  une  forme  nouvelle  aux  pensées 
d'avenir  dont  il  se  nourrissait  sous  l'aile  du  chef 
suprême.  Le  plan  d'un  7iouveau  Paris  fut  ima- 
giné et  tracé  par  lui,  puis  adressé  à  l'éditeur  du 
livre  des  Cent^t-uny  en  ces  termes  : 

Ménilmontant,  6  oclobre  4832. 

«  Voici  un  chapitre,  mon  cher  Ladvocat,  qui 
doit  avoir  pour  titre  :  la  Ville  nouvelle. 

»  A  vrai  dire,  je  ne  sais  trop  si  l'étrangeté  des 
idées  et  du  style  ne  vous  éloigneront  pas  d'insérer 
ce  morceau  dans  votre  estimable  et  respectable 
livre  des  CenUet-un.  Quand  je  pèse  à  leur  poids 
toutes  les  célébrités  dont  les  noms  se  pressent  sur 
les  couvertures  de  votre  recueil,  je  ne  puis  me 
faire  illusion  sur  le  peu  d'intérêt  que  pourrait  ex- 
citer un  nom  nouveau,  un  nom  d'apôtre,  genre  de 
noblesse  qui  n'a  pas  encore  eu  d'armoiries  au  bla- 
son littéraire.  Un  jeune  fou,  dira  votre  beau 
monde,  qui  vit  scrupuleusement  célibataire  et  at- 
tend une  FEMME  Messie,  cela  annonce  trop  de  sim- 
plicité pour  rien  promettre  de  bien  piquant.  D'ail- 
leurs que  signifie  de  courir  les  rues  en  un  costume 
qui  vous  entoure  d'ivrognes,  et  fait  jaser  jusqu'aux 
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pjeureaux  cris  de  joie  et  aux  jurements  des  guin7 
guettes  ;  le  Palais-Royal  avec  ses  joueurs  et  ses 
prostituées,  couché  sur  le  même  lit  que  le  palais  du 
roi ,  et  au  milieu  de  cette  grande  danse  satanique, 
les  hommes  et  les  femmes  pêle-mêle,  serrés  comme 
des  fourmis,  les  pieds  dans  la  boue,  respirant  un 
air  empesté,  marchant  à  travers  tous  les  embarras 
de  leurs  rues  et  de  leurs  places,  enfonc^  dans  des 
rangées  de  haut^  m^isops  noires  ou  blafardes, 
sans  espoir  ni  souci  de  quelcjue  chose  de  mieux. 

»  Comment  donc  faire  sentir  au  peuple  qui  habite 
cette  ville  aipsi  confusionnée,  ce  (jue  nous  pressen- 
tons de  l'avenir  de  jParis,  comme  ordre,  comme 
convenance  et  commie  beauté?  Comment  le  fairjB 
sans  autre  instrument  que  la  parole  nue?  J'ai  graujij 
peur  que  le  morceau  en  question  ^it  insuffisant. 

»  L'idée  de  notre  Père  est  que  toute  ville,  e^ 
surtout  toute  ville  capitale ,  doit  préseuter  dans  sa 
construction,  dans  Tordre  et  la  diversité  dç  ses 
monuments,  l'image  des  mœurs,  des  habitudes  et 
de  la  civilisation  du  peuple  qui  Thabite. 

»  Npus  avons  voulu  donner  la  forme  humaine  à 
la  première  ville,  commo  sous  Tinspiration  de  notre 
foi,  en  l'éltat  de  progrès  où  elle  est  aujourd'hui  ;  et 
la  fo^o^e  humaine  mâle,  car  la  société  n.'a  encore 
qu:'ane&)me  mâle.  La  femme,  comme  ôtreâocial. 
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a'est  pas  encore  sortie  des  côtes  de  l'homme*  maigre 
la  parole  «lerÈcriture.  Considérez  tontes  les  insti- 
tutions sociales,  TAcadémie.  la  Banijne,  TUniver— 
3Îté,  les  deux  Gliambres,  le  (^ooâeii  d^État,  les  admi- 
nistrations, la  magistrature,  le  barreau  et  toutes 
les  facultés,  vous  ny  verrez  que  des  chapeaux  ronds 
et  des  fracs,  on  des  bonnets  carrés  et  <ies  robes 
noires,  et  Topinion  publique  est  solidement  enton- 
cée  dans  Tadmiration  (Pan  pareil  système  ;  il  n'est 
ai  mince  garçon  de  boutique  qui  ne  lève  insolem- 
ment la  tête  à  l'idée  qu'il  en  puisse  être  différem- 
ment, et  ne  récapitule,  dans  son  orgueil  d'homme, 
toutes  raisons  qui  font  infailliblement  de  la  femme 
un  être  débile,  borné,  faible  ;  lierre  qui  tomberait 
sur  le  sol  sans  le  chêne;  lune  qui  doit  tourner  en 
satellite  autour  de  la  terre.  La  société  est  mâle; 
elle  met  ses  enfants  en  coupe  réglée  par  la  cons- 
cription ;  elle  leur  impose  une  justice  qui  ne  sait 
que  punir;  elle  réclame  ses  améliorations  à  coups 
de  fusil,  elle  les  repousse  à  coups  de  canon.  La 
société  est  mâle. 

*  Mais  elle  peut  désirer  de  ne  pas  l'être  exclusi- 
yement,  elle  le  doit  même.  Ne  serait-ce  pas  une 
chose  heureuse  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  déUcat,  de 
tendre,  de  bon  dans  le  cœur  des  femmes,  se  fît  jour 
à  travers  les  inextricables  embarras  de  la  politique 
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et  du  gouvernement,  et  que  des  mains  blanches  et 
de  jolis  doigts  s'essayassent  à  dénouer  ce  que  tant 
de  grands  sabres  n'ont  pu  trancher? 

»  C'est  là  l'espoir  des  saint-simoniens,  c'est  là 
toute  leur  religion  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  le  Père 
lui-même,  il  est  l'annonciateur,  le  saint  Jean d^nn 
nouveau  Messie,  d'un  Messie  femme. 

»  On  comprendra  comment  nous  avons  dû  donner 
au  temple,  un  monument  où  la  religion  doit  le  plus 
exalter  les  espérances  humaines,  les  formes  de  la 
femme. 

»  Je  terminerai  cette  lettre,  déjà  un  peu  longue, 
en  vous  priant  d'employer  toute  votre  influence 
auprès  de  vos  lecteurs  pour  ranimer  en  eux  cette 
vertu  de  courage  et  d'espoir,  si  rare  aujourd'hui, 
ne  fût-ce  que  pour  un  peu  de  temps,  le  temps  de 
lire  ces  quelques  pages,  car,  au  cas  où  elles  se- 
raient intelligibles,  elles  pourraient  bien  apparaître 
comme  un  rêve,  une  hallucination  fantasque,  si 
votre  beau  monde  persistait  obstinément  dans  cette 
disposition  crédule,  dans  cette  foi  poussée  souvent 
jusqu'à  la  superstition,  et  qui  consiste  à  considé- 
rer comme  d'une  réalisation  impossible  toutes  les 
pensées  grandes,  généreuses,  excellentes  pour 
l'amélioration  du  sort  du  peuple. 

»  Vraiment,  n'est-ce  pas  une  chose  connue  de 
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courage,  car  j'ai  ton  amour;  elle  me  connaîtra. 

»  Oh  !  oui,  mon  Père,  je  n'ai  point  fait  assez  en* 
core  pour  la  gloire  de  ton  grand  nom,  et  pour  le 
faire  répéter  à  la  terre.  Je  ne  mérite  pas  que  tu 
m'envoies  Tange  de  gloire  et  d'enthousiasme,  que 
tu  m'as  promis  d'attacher  à  ma  vie  d'homme  ;  ta 
fille  ne  me  connaît  pas. 

»  Je  ne  te  la  demande  plus,  elle  ne  me  connaît 
pas  !  Je  puis  passer  auprès  d'elle  sans  que  son  re- 
gard  s'arrête  sur  moi  ;  on  peut  me  nommer  devant 
elle,  et  son  cœur  ne  battra  pas  plus  vite,  ses  pen- 
sers  d  avenir  ne  seront  pas  troublés  ;  elle  ne  me 
connaît  pas. 

»  Dieu  puissant,  Dieu  fort,  tu  as  mis  tes  fils  pri- 
vilégiés, ceux  auxquels  tu  confiais  pour  des  siècles 
la  destinée  du  monde  à  de  rudes  épreuves  ;  Moïse 
au  désert,  Jésus  sur  une  croix,  Mahomet  au  mi- 
lieu des  combats,  et  Saint-Simon  dans  la  misère. 

»  Et  ceux  même  auxquels  tu  donnais  passagère- 
ment ta  puissance,  pour  démolir  en  quelques  jours 
le  travail  de  plusieurs  siècles,  comme  Robespierre, 
tu  les  jetais  sur  un  échafaud,  déjà  mutilés  par  eux- 
mêmes,  ou  comme  Napoléon  tu  les  condamnais  à 
une  chaîne  honteuse,  à  une  mort  solitaire. 

»  Mais,  ô  mon  Dieu,  aucun  de  ces  hommes  n'a 
prétendu  sauver  la  femme  de  son  esclavage^  et 
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s'unir  à  elle  par  le  libre  lien  de  ton  divin  amour  ; 
aucun  d'eux  n'a  vraiment  été  aimé  d'elle,  aucun 
d'eux  surtout  ne  l'a  aimée  comme  je  l'aime,  aucun 
d'eux  n'a  confessé  ton  nom  ddiuslsi passion  qui  me 
fait  vivre. 

»  Tu  leur  avais  donné  des  ennemis  à  combattre, 
je  n'en  ai  point;  des  profanes  à  réprouver, je  ne 
réprouve  pas;  tu  ne  leur  avais  pas  montré  ta  face 
de  douceur  et  de  grâce,  et  ne  m'as-tu  pas  promis, 
à  moi,  de  me  la  faire  connaître,  ne  m'as-tu  pas  à 
l'avance  inondé  des  pacifiques  parfums  qu'elle  ex- 
hale? 

*  Terre  I  je  ne  suis  pas  peuple,  je  ne  t'ai  point 
arrosée  de  mes  sueurs  ;  mais,  ô  mon  Dieu,  tu  ne 
veux  pas,  pour  la  sanctifier,  tu  ne  veux  pas  que  je 
la  baigne  de  mon  sang,  ou  de  celui  des  infidèles; 
ton  fils  ne  sera  point  un  sacrificateur  ni  une  vie- 
time,  il  est  homme. 

»  Je  suis  homme  de  travail,  de  paix  et  d'amour, 
et  je  donnerai  ma  vie  à  la  terre,  comme  je  l'offre 
à  celle  que  j'appelle  et  que  j'aime,  pour  son  amour, 
et  non  pour  sa  haine  ;  à  ce  genre  de  combats  je  veux 
lutter  avec  tous. 

*  N'est-ce  donc  point  assez,  mon  Dieu,  mon 
Père,  d'avoir  cent  fois  laissé  briser,  broyer,  mon 
cœur,  par  des  enfants  que  j'aime  et  qui  se  déta- 
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chaîerit  de  moi  parce  que  je  ne  voulais  point  fëillir 
à  ton  œuvre? 

*  N'est-ce  donc  point  assez  de  porter  siir  ma  tête 
depuis  déjà  tant  d'années,  ô  mon  père,  le  poids  de 
la  responsabilité  de  toutes  ces  vies  dont  je  té  dois 
compte,  et  que  tti  éprouvée  sans  cessé  àâ  feu  des 
passions,  et  à  la  gloire  dé  la  misère? 

»  Charge,  charge  encoi'e  mes  épâuleS  si  til  le 
tëtiî,  Dîeti  dé  patience  et  de  constance;  ctarge,  je 
suiiS  prêt,  ce  poids  eàtlotird,  mais  je  ne  plierai  point 
et  les  cris  de  ma  fatigue  seront  encore  des  bénédic- 
tions pour  toi  et  un  appel  pour  ta  fille  ;  ils  reteiilî- 
tàni  au  loin  par  le  monde. 

»  Diëtt  de  bonté  et  de  vérité,  toi  qui  ni'as  cHôîsi 
petit  faire  disparaître  dti  milieu  de  tes  fils  et  dé  tes 
filles  la  prostitution  et  l'adultère,  n'ai -je  donc 
pas  asseaJ  prouvé  que  tu  m'avais  donné  la  force  qui 
triomphe  de  la  passion  égoïste  deâ  maîtres,  et  la 
fhtnchise  qui  déjoue  les  ruses  ambitieuses  des  es- 
claves? 
* 

»  J'ai  vu  dès  larmes  véritables,  dés  larmes  br^- 
lànteé  rotiler,  à  ïna  j[)2[role,  dans  des  yèùi  a  hom- 
mes qui  n'avaient  jamais  pleuré,  pârcô  qiiéjë  coih- 
iflàndîris  en  toû  nom  dé  briser  lés  chaînes  de  la 
femiïlè';  et  j'ai  vu  des  yeux  dé  femiriés  se  Sêcliér, 
et  ûë  pltiâ  pottVdî^  pieuréf*,  parce  que  je  dêta- 
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ciiàîs  lèsf  fers  auxquels  elles  è'étaietit  habituées 

»  J'aiî  vil  toutes  ces  douleurs^  ô  mon  Dieu,  et  tu 
Sais  celles  qtii,  en  ce  moment,  s'emparaient  de  rtion 
&mô,  tu  Sais  fcombièn  j'hésitais,  craintif,  pleurant 
seul  sur  iùoi-miôme,  sûr  eux  et  sur  tous,  pletirânt 
Sëtil>  sétil,  Car  tù  n'avais  paèr  mis  auprèà  de  iUdi 
ta  fille. 

*  d'âi  tu  touteë  ces  douleurs,  0  lûon  Dieil,  et 
inës  crsfiiitës,  et  mo'n  hésitation  m'étaient  Implufées  â 
crime,  et  l'on  m'aceusàit  de  feindre,  de  tromper 
parce  que  tu  îié  voulais  pas  que  ma  inain  déchirât 
brutalement  ces  voiles  d'illusions  et  d'hypocrisie, 
|yarcé  que  tu  ne  voulais  pas  que  la  lumière  dé  ta 
vérité  les  c^flstîiiiât. 

»  J'ôî  tii  toutes  ceé  douléttfs  d'hommes  et  de 
fetffmé^,  et  je  t'ai  béni  le  jour  où  tri  tn'às'  imploiié 
la  loi  sévère  du  célibat,  parce  que  tu  retirais  âifisi 
de  mes  mains  le  flambeau  de  justice  dont  tuuï'sH 
vais  ordonné  d'éclairer  la  face  de  ces  hommes  et  de 
ces  femmes. 

»  Père,  je  t'ai  béni  dans  cette  solitude,  mais  j'ai 
soif  à  mon  tour  de  sa  bénédiction,  pourtant  je  suis 
calme,  j'attends,  ma  main  impatiente  ne  renversera 
point  en  cherchant  à  la  ravir  la  coupe  de  ta  pro- 
idSèÉe;  je  sais  qtiè  iû  lac  rèirifdîs*  d'un  hteiifàgé  d'a- 
mdtif ,  j'attêûdrai,  iùâis  j'ai  bien  sdf. 
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de  caIioa&:jii'es?  Lew*  J::^!^  ^tt  oc^i^wiLef  leurs 
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»  0  Père^  je  ne  me  plaiz^iS  pàs,  tu  m'as  donné 
des  fils  !  Dans  ta  bonté  tu  m*as  fait  pins  baomrax 
qae  Jésus;  ils  sont  mes  enÊmts  ei  non  mes  disci- 
pleSy  je  ne  te  dirai  àoi^c  pas  :  mon  Père,  pourquoi 
m'aTez-Tous  abandonne  \  ils  m^aiment.  j'attendrai. 

»  Je  suis  plus  heureux  que  Saint-Simon,  tu 
Payais  livré  à  la  solitude  pour  lui  en  montrer  le 
néant,  et  notre  maître  a  désespéré  ;  mais  moi,  mon 
Père,  comment  pourrais-je  désespérer?  Tu  m'as 
tiré  de  la  solitude  et  tu  m'as  donné  des  enCauits; 
oh  !  je  suis  bien  de  toi,  je  suis  bien  à  toi,  ta  Tie  est 
en  moi,  ils  m'aiment  ! 

9  J'ai  foi.  Père,  j'attendrai.  » 

XXV 

(1832) 
(Octobre  -  Norembre  -Décembre.  ) 

A  côté  des  méditations  religieuses  d'Enfmtin 
et  des  travaux  scientifiques  qu'il  inspirait  autour 
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de  lui,  la  poésie  et  la  prophétie  ne  restaient  pas 
inactives.  Duvoyrier,  qui  s'était  appelé  lui-même 
le  poète  de  Dieu,  était  là  toujours  prêt  à  donner 
une  expression,  une  forme  nouvelle  aux  pensées 
d'avenir  dont  il  se  nourrissait  sous  l'aile  du  chef 
suprême.  Le  plan  d'un  nouveau  Paris  fut  ima- 
giné et  tracé  par  lui,  puis  adressé  à  l'éditeur  du 
livre  des  Cent^t-uny  en  ces  termes  : 

Ménilmontant,  6  oclobre  4832. 

«  Voici  un  chapitre,  mon  cher  Ladvocat,  qui 
doit  avoir  pour  titre  :  la  Ville  nouvelle. 

»  A  vrai  dire,  je  ne  sais  trop  si  l'étrangeté  des 
idées  et  du  style  ne  vous  éloigneront  pas  d'insérer 
ce  morceau  dans  votre  estimable  et  respectable 
livre  des  CenUet-un.  Quand  je  pèse  à  leur  poids 
toutes  les  célébrités  dont  les  noms  se  pressent  sur 
les  couvertures  de  votre  recueil,  je  ne  puis  me 
faire  illusion  sur  le  peu  d'intérêt  que  pourrait  ex- 
citer un  nom  nouveau,  un  nom  Hapôtre^  genre  de 
noblesse  qui  n'a  pas  encore  eu  d'armoiries  au  bla- 
son littéraire.  Un  jeune  fou,  dira  votre  beau 
monde,  qui  vit  scrupuleusement  célibataire  et  at- 
tend une  FEMME  Messie,  cela  annonce  trop  de  sim- 
plicité pour  rien  promettre  de  bien  piquant.  D'ail- 
leurs que  signifie  de  courir  les  rues  en  un  costume 
qui  vous  entoure  d'ivrognes,  et  fait  jaser  jusqu'aux 
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feipmes  de  la  Halle  et  aux  demoiselles  de  comp- 
toir? Cela  sent  son  mauvais  monde,  et  Af-  I^^l^i- 
pglpje  l'a  judicieusement  observé  :  Dans  quelle  sor 
ciété  ces  messieurs  ont-ils  donc  vécu  ? 

f  D'^lleurs  je  dois  craindre  que  le  morceau  eîf 
question,  privé  de  cartes,  de  plans  et  de  grayîw^es, 
UQ  soit  difficile  à  comprendre. 

»  Nous  viyons  dans  une  confusion  de  maispns, 
de  temples  et  d'édifices  de  tout  genre,  qui  peut 
donner  une  idée  des  saturnales  des  ancieps,  ou  du 
chaos  primitif  da  mondjB  ;  mélange  effronté  et 
criarc^  deto]a};es  lesautipathie^,  pêle-mêle  d'orgies, 
yraie  danse  de  sabbat.  La  jeunesse  du  Champ-der 
Mars  ^  poijr  vis-à-vis  l'abattoir  sanglant  de  Grer 
nplle  ;  les  Invalides  donnent  upe  inaii^  aux  Dégiyt- 
tés  et  l'autre  aux  blancbi$seus.es  dji  Grps-Caijjic^ij. 
Ici  saijtent  leç  Eijfants  trouvés  et  leur;?  nojjrriceg; 
côte  à  côte  avec  les  astronomes  de  l'Observatoire, 
les  ^epimes  ep  couches  ejt  le^  vénérien^.  Là,  ç'jeçj 
une  grande  rojide  des  bambinç  des  col^ég^e,?,  ie^ 
pairs  de  Fran.çe,  deg  forts  de  la  Halle-aU'Yij},  ^^ 
vieillards  de  la  Salpêtrière ,  tput  ciela  tourne  ^g^ 
touf  des  ^ay^nts  du  Quartier  JL.at^n  et  de§  animaifx 
hurlant  du  Jardin  des  Plantes.  L'académie  fes^§ 
^y^eç  la  '^qnnaie  ;  l'Hôtpl-Dieu  avec  le^  cJ^poing| 
flij^tiropQlitains;   l'hOpital    Saint-Louis  ^ojjpire  g|; 
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pjeure  aux  cris  de  joie  et  aux  jurements  des  ^uinr 
guettes  ;  le  Palais-Royal  avec  ses  jouei^rs  et  ses 
prostituées,  couché  sur  le  môme  lit  que  le  palais  du 
roi ,  et  au  milieu  de  cette  grande  danse  satanique, 
1^  gommes  et  les  femmes  pêle-mêle,  serrés  comme 
de^  fourmis,  les  pieds  dans  la  bpue,  respirant  un 
air  empesté,  marchant  à  tray.ers  tous  les  embarras 
de  leurs  fixes  et  de  leurs  places,  enfoncé?  ^dans  des 
raiî^jêes  de  ha»ï^  P?.^^?.9P?  R.9P?  ^S  blafardes, 
saQ3  espqir  ni  souci  de  quêlfjuç  chose  de  mieiix. 

yf  Gomment  donc  faire  sentir  au  penple  qui  habite 
cç|;t.e  ville  aipsi  confusionnée,  ce  fjjje  nous  pres^en- 
tj[jps  de  l'avenir  de  paris,  comme  ordre,  comme 
convenance  et  comme  beauté?  Comment  le  faire 
sgns  autre  instrument  que  la  parole  nue?  J'ai  granfj 
peuf  gue  le  morceau  en  question  poit  ^u^S^nt. 

»  L'idée  de  notre  Père  est  que  toute  ville,  ef, 
surtout  toute  ville  capitale ,  doit  préseuter  dans  sa 
cpnLstrucjtion,  dans  Tordre  et  la  diversité  dQ  ses 
iponuments,  l'image  des  mœurs,  des  habitudes  et 
de  la  civilisation  du  peuple  qui  Thabite. 

?  Npus  avoAs  voulu  donner  la  forme  humaine  à 
la  première  ville,  comme  sous  Tinspiration  dp  notre 
foi,  en  l'état  de  progrès  où  elle  est  aujourd'hui  ;  et 
la  %me  humaine  mâle,  car  la  société  n.'a  encore 
qu'une  &)rme  mâle.  La  femme,  comme  être  âocial. 
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niais  ces  enfants,  tu  leur  as  appris  à  pae  nomoisf* 
Pàre^  c'est  donc  à  moi  de  t'implorer  pour  eux. 

»  Ils  souffrent,  ô  mon  Dieu  !  ils  souffrent,  car 
parmi  les  hommes  tu  les  as  choisis  hommes  de  désir 
et  d'amour;  ils  souffrent,  car  les  apôtres  de  Taf- 
fpanchissement  de  tes  filles^  ne  peuvent  vivre  long- 
fefpps  privés  de  la  moitié  de  leur  vie  ;  ils  souffrent 
et  pourtant  vois-les,  leur  patience  attend  que  je  te 
prie,  et  que  tu  m'exauces. 

f  Père,  que  sera  donc  leur  amour  pour  toi, 
Jprgque  ta  voix  de  douceur  viendra  se  marier  à  la 
leiir  pour  te  rendre  grâces  !  écoute-les  comme  ils  te 
bénissent  !  et  nioi,  ô  mon  Père,  combien  ils  m'ai- 
meront le  jour  où  tu  me  répondras!  Oh!  pour  eux, 
et  pour  moi,  et  pour  tous,  ne  me  fais  pas  longtemps 
attendre  leur  mère. 

»  N'ai-^e  donc  point  fait  encpre  assqz  pour  nous 
faire  aimer  d'Ei^LE?  Peut-elle  encore  douter  de  notre 
amour  pour  le  peuple  et  pour  elle?  Oh  J  oui,  je 
le  sens,  mon'  Dieu,  tu  as  donné  à  ma  parole  toute 
la  force  aue  ton  Verbe  pouvait  avoir  dans  J'honame; 
mais  tu  n'es  pas  seulement  un  verbe. 

»  Mondes!  n^ondes!  vous  vivez  dp  la  vie, 4e  mon 
I^ieu  !  Terre,  que  tu  es  belle  !  c'est  toi  qui  dois  in'en- 
tendre  et  me  voir,  je  ^' ai  parlé  et  je  ne  u^q  gijis 
n|ontré  ^ij'à  des  hommes! 
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îf  Dieu  puiss^pt!  Djeu  fort!  Dieu  d'énergie  et 
de  poiirage^  la  terre,  la  terre  ^iissi,  parle  ton 
yefl^e^  et  je  l'entend^  qui  me  cr}e  : 

»  Où  sont  te^  preuves  de  courage  et  àe  forçg? 
»  Je  ne  te  connus  point. 

»  Hqmme^p  sais-tu  comment  les  hommes  déchi- 
»  rent  mes  flancs,  et  m'arrosent  de  leurs  sueurs  p.puj:* 
>?  (jiie  je  les  engendre  et  les  nourrisse?  Es-tu  pro- 
^  Jétaire? 

»  Homme,  sais-tu  de  quel  manteau  de  pierre  je 
»  couvre  les  hommes  qui  cherchent  l'or  dans  ijaes 
»  entrailles!  As-tu  brisé  mon  corps? 

»  Homme,  sais-tu  comment  les  hommes  me  par 
»  reut  et  m'embeljisseut  de  villes^,  dp  forêts,  de 
»  moisspns?  ^s-tubâti,  plajité,  semé? 

>  Honii)i,e,  sais-tu  t'emparer  de laforce  quif ejfjaplif 
»  l'espace^  la  diriger ;,  et  pie  la  reudre  augmenté^ 
»  de  la  tienne^  afin  de  uourpir  paa  vie ,  et  dç  nje 
»  rendre  plus  puissante,  et  plus  riche? 

»  Es-tu  peuple,  te  dis-je?  -r-Npn?  --  ^tbwiîf 
»  je  ne  te  çpunais  pas.  ^ 

»  Dieu  pui§sai^t^  Dieu  fort,  Dieu  d'énergie  ${  4$ 
pouragfii  pUe  jqe  connaîtra.  Tu  n  as  p^s  ypulft  hti- 
guer  mojj  porp§,  ^ès  î^pu  enfguçg,  p^r  4s  fm^m 
tmmh  t»n9  8ï'â§  m^  fajtprpîét^rg,  «xaigi»  m'as 
feit  hiBm^  t»  P'â§  49fiB8  t§  vie  4â  ^^m  §J  4§ 
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courage,  car  j'ai  ton  amour;  elle  me  connaîtra. 

»  Oh  !  oui,  mon  Père,  je  n'ai  point  fait  assez  en- 
core pour  la  gloire  de  ton  grand  nom,  et  pour  le 
faire  répéter  à  la  terre.  Je  ne  mérite  pas  que  tu 
m'envoies  Tange  de  gloire  et  d'enthousiasme,  que 
tu  m'as  promis  d'attacher  à  ma  vie  d'homme  ;  ta 
fille  ne  me  connaît  pas. 

»  Je  ne  te  la  demande  plus,  elle  ne  me  connaît 
pas  !  Je  puis  passer  auprès  d'elle  sans  que  son  re- 
gard s'arrête  sur  moi  ;  on  peut  me  nommer  devant 
elle,  et  son  cœur  ne  battra  pas  plus  vite,  ses  pen- 
sers  d  avenir  ne  seront  pas  troublés  ;  elle  ne  me 
connaît  pas. 

»  Dieu  puissant.  Dieu  fort,  tu  as  mis  tes  fils  pri- 
vilégiés, ceux  auxquels  tu  confiais  pour  des  siècles 
la  destinée  du  monde  à  de  rudes  épreuves  ;  Moïse 
au  désert,  Jésus  sur  une  croix,  Mahomet  au  mi- 
lieu des  combats,  et  Saint-Simon  dans  la  misère. 

»  Et  ceux  môme  auxquels  tu  donnais  passagère- 
ment ta  puissance,  pour  démolir  en  quelques  jours 
le  travail  de  plusieurs  siècles,  comme  Robespierre, 
tu  les  jetais  sur  un  échafaud,  déjà  mutilés  par  eux- 
mêmes,  ou  comme  Napoléon  tu  les  condanmais  à 
une  chaîne  honteuse,  à  une  mort  solitaire, 

»  Mais,  ô  mon  Dieu,  aucun  de  ces  hommes  n'a 
prétendu  sauver  la  femme  de  son  esclavage,  et 


ENFANTIN  61 

s'unir  à  elle  par  le  libre  lien  de  ton  divin  amour  ; 
aucun  d'eux  n'a  vraiment  été  aimé  d'elle,  aucun 
d'eux  surtout  ne  l'a  aimée  comme  je  l'aime,  aucun 
d'eux  n'a  confessé  ton  nom  dsiUslB.  passion  qui  me 
fait  vivre. 

>  Tu  leur  avais  donné  des  ennemis  à  combattre, 
je  n'en  ai  point  ;  des  profanes  à  réprouver ,  je  ne 
réprouve  pas;  tu  ne  leur  avais  pas  montré  ta  face 
de  douceur  et  de  grâce,  et  ne  m'as-tu  pas  promis, 
à  moi,  de  me  la  faire  connaître,  ne  m'as-tu  pas  à 
l'avance  inoudé  des  pacifiques  parfums  qu'elle  ex- 
hale? 

>  Terre  !  je  ne  suis  pas  peuple,  je  ne  t'ai  point 
arrosée  de  mes  sueurs  ;  mais,  ô  mon  Dieu,  tu  ne 
veux  pas,  pour  la  sanctifier,  tu  ne  veux  pas  que  je 
la  baigne  de  mon  sang,  ou  de  celui  des  infidèles; 
ton  fils  ne  sera  point  un  sacrificateur  ni  une  vic- 
time, il  est  homme. 

»  Je  suis  homme  de  travail,  de  paix  et  d'amour, 
et  je  donnerai  ma  vie  à  la  terre,  comme  je  l'offre 
à  celle  que  j'appelle  et  que  j'aime,  pour  son  amour, 
et  non  pour  sa  haine  ;  à  ce  genre  de  combats  je  veux 
lutter  avec  tous. 

»  N'est-ce  donc  point  assez,  mon  Dieu,  mon 
Père,  d'avoir  cent  fois  laissé  briser,  broyer,  mon 
cœur,  par  des  enfants  que  j'aime  et  qui  se  déta- 


(Sî  NOTICE    HlStbÂlQUE 

chaîôiit  de  moi  parce  que  je  lie  voulais  poini  feiflir 
à  ton  œuvre? 

*  N'est-ce  donc  point  asseè:  de  porter  sur'  ma  tété 
depuiii  déjà  tant  d'années,  ô  mon  père,  îe  pôîds  de 
la  responsabilité  de  toutes  ces  vies  dont  je  te  dois 
compte,  et  que  tû  êprouvèlS  sans  cessé  àù  feu  des 
passions,  et  à  la  gloire  de  la  misère  ? 

»  Charge,  charge  encore  mes  épàuïeâ  aî  tù  îè 
vëfOî,  Dieu  dé  piatîence  et  de  cônsfànce;  ctarge,  je 
suis  prêt,  ce  poids  eôt  lotird,  maià  je  ne  plierai  point 
0t  les  cris  de  ma  fatigue  seront  encore  ^es  hênéâiè- 
tions  pour  toi  et  un  appel  pour  ta  iSlle  ;  ils  rétëîiti- 
toïit  au  loin  par  le  monde. 

yi  Dieu  de  bonté  et  de  vérité,  toi  qiïî  ni^as  ôîiôîsi 
pour  faire  disparaître  dix  miliôù  de  tes  fils  et  de  fés 
filles  là  prostitution  et  l'adultère,  n'ai -je  doiic 
pas  asse^  prouvé  que  tu  m'avais  donné  la  force  qui 
triomphe  de  la  passion  égoïste  deâ  maîtres,  et  ia 
ffanchise  qui  déjoue  les  ruses  ambitieuses  des  es- 
claves? 

»  J'àî  vu  des  larmes  véritables,  des  lafinès  J)r5- 
làiïtes  rottler,  à  ma  parole,  dans  des  yèiix  d'Hom- 
mes qui  n'avaient  jamais  pleuré,  parce  qiiê  je  com- 
ftidndaris  en  ioh  nota  dé  briser  les  chaînes  de  la 
jfemirië;  et  j'ai  vu  déà  yè'ux  de  jfemïriès  se  iS§c1ier, 
et  ûê  pltiâ  potttôit  pleurëi*,  parce  que  je  d5!a- 
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cliàis  Ifes  ffers  auxquels  elles  è'étaieht  habituées 

>  J'àî  vu  toutes  ces  douletirs^  ô  mon  Dieu,  et  tu 
Sais  celles  qtli,ence  moment,  s'emparaient  de  liioii 
âme,  tu  sais  Combien  j'hésitais,  craintif,  pleurârit 
èeul  sur  moi-niême,  sur  eux  et  sur  tous,  pletrânt 
Èëtûy  setil,  Car  ttt  n'avais  paâ  mis  auprès  de  itdi 
ta  fille, 

»  J'ai  tu  toutes  ces  douleurs,  Ô  mon  Dieil,  et 
îifciës  craintes,  et  mon  hésitation  m'étaient  implutées  à 
crime,  et  l'on  m'accusait  de  feindre,  de  tf*bmper 
parce  que  tu  ne  voulais  pas  que  ma  main  déchirât 
brutalement  ces  voiles  d'illusions  et  d'hypocHsié, 
jyarce  que  tu  né  voulais  pas  que  la  lumière  dé  ta 
vérité  les  côiïstimât. 

»  J'ai  vu  toutes  ces  douleurs  d'hommes  et  de 
feiWmes,  et  jô  t'ai  béni  lé  jour  où  tu  m'aS  impiosé 
la  loi  sévère  du  célibat,  parce  que  tu  retirais  aifisi 
de  mes  mains  le  flambeau  de  jdstîce  dont  tumî'à- 
vais  ordonné  d'éclairer  la  face  de  ces  hommes  et  de 
ces  femmes. 

»  Père,  je  t'ai  béni  dans  cette  solitude,  mais  j'ai 
soif  à  mon  tour  de  sa  bénédiction,  pourtant  je  suis 
calme,  j'attends,  ma  main  impatiente  ne  renversera 
point  en  cherchant  à  la  ravir  la  coupe  de  ta  pro- 
riiësse;  jê  sàiâ  ^tie  tit  k  vmpm  d'un  hteilfkgé  d'a- 
mdtif,  j'attendrai,  iùâis  j'ai  bien  soif. 
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»  Et  comment  ne  serais-je  pas  altéré  des  eaux  de 
ta  grûce,  6  mon  Dieu,  moi  qui  ai  tant  besoin  de 
boire  la  tendresse,  et  qui  suis  abreuvé  d'injures  et 
de  calomnies?  Leur  justice  me  condamne^  leurs 
prisons  m'attendent,  et  leurs  spectacles  et  leurs 
journaux  qui  m'insultent  et  me  jettent  au  peuple 
honteusement  défiguré  ! 

»  0  Père,  je  ne  me  plains  pas,  tu  m'as  donné 
des  fils  !  Dans  ta  bonté  tu  m'as  fait  plus  heureux 
que  Jésus  ;  ils  sont  mes  enfants  et  non  mes  disci- 
ples, je  ne  te  dirai  donc  pas  :  mon  ÏPère,  pourquoi 
m'avez- vous  abandonné?  ils  m'aiment,  j'attendrai. 

»  Je  suis  plus  heureux  que  Saint-Simon,  tu 
l'avais  livré  à  la  solitude  pour  lui  en  montrer  le 
néant,  et  notre  maître  a  désespéré  ;  mais  moi,  mon 
Père,  comment  pourrais-je  désespérer?  Tu  m'as 
tiré  de  la  solitude  et  tu  m'as  donné  des  enfants  ; 
oh  !  je  suis  bien  de  toi,  je  suis  bien  à  toi,  ta  vie  est 
en  moi,  ils  m'aiment  ! 

»  J'ai  foi,  Père,  j'attendrai,  » 

XXV 

(1832) 
(Octobre  -  Novembre  -Décembre.  ) 

A  côté  des  méditations  religieuses  d'Enfantin 
et  des  travaux  scientifiques  qu'il  inspirait  autour 
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de  lui,  la  poésie  et  la  prophétie  ne  restaient  pas 
inactives.  Duvoyrier,  qui  s'était  appelé  lui-même 
le  poète  de  Dieu,  était  là  toujours  prêt  à  donner 
une  expression,  une  forme  nouvelle  aux  pensées 
d'avenir  dont  il  se  nourrissait  sous  l'aile  du  chef 
suprême.  Le  plan  d'un  nouveau  Paris  fut  ima- 
giné et  tracé  par  lui,  puis  adressé  à  l'éditeur  du 
livre  des  CenUet^un,  en  ces  termes  : 

Ménilmontant,  6  octobre  483S. 

«  Voici  un  chapitre,  mon  cher  Ladvocat,  qui 
doit  avoir  pour  titre  :  la  Ville  nouvelle. 

»  A  vrai  dire,  je  ne  sais  trop  si  l'étrangeté  des 
idées  et  du  style  ne  vous  éloigneront  pas  d'insérer 
ce  morceau  dans  votre  estimable  et  respectable 
livre  des  CenUet-un.  Quand  je  pèse  à  leur  poids 
toutes  les  célébrités  dont  les  noms  se  pressent  sur 
les  couvertures  de  votre  recueil,  je  ne  puis  me 
faire  illusion  sur  le  peu  d'intérêt  que  pourrait  ex- 
citer un  nom  nouveau,  un  nom  à'apôtrey  genre  de 
noblesse  qui  n'a  pas  encore  eu  d'armoiries  au  bla- 
son littéraire.  Un  jeune  fou,  dira  votre  beau 
monde,  qui  vit  scrupuleusement  célibataire  et  at- 
tend une  FEMME  Messie,  cela  annonce  trop  de  sim- 
plicité pour  rien  promettre  de  bien  piquant.  D'ail- 
leurs que  signifie  de  courir  les  rues  en  un  costume 
qui  vous  entoure  d'ivrognes,  et  fait  jaser  jusqu'aux 

VIII.  5 
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feipmes  de  la  Halle  et  aux  demoiselles  de  comp- 
toir? Cela  sent  son  mauvais  monde^  et  Af  •  D^l^* 
palpje  Ta  judicieusement  observé  :  Dans  quelle  SO' 
ciété  ces  messieurs  ont-Us  donc  vécu  ? 

»  D'ailleurs  je  dois  craindre  que  le  morceau  en 
question,  privé  de  cartes,  de  plans  et  de  gravures, 
ne  soit  difficile  à  comprendre. 

>  Nous  vivons  dans  une  confusion  de  maisons, 
de  temples  et  d'édifices  de  tout  genre,  qui  peut 
donner  une  idée  des  saturnales  des  anciens^  ou  du 
chaos  primitif  du  monde  :  mélange  effronté  et 
criard  de  toutes  lesantipathieç,  pêle-mêle  d'orgies, 
vraie  danse  de  sabbat.  La  jeunesse  du  Ghamp-de- 
Mars  a  pour  vis-à-vis  l'abattoir  sanglant  de  Gre? 
njBlle  ;  les  Invalides  donnent  une  maii^  aux  Dépu- 
tés et  l'autre  aux  blanchisseuses  du  Grps-Gaillçjij. 
Ici  sautent  les  Enfants  trouvés  et  leui^  nourrice?; 
côte  ^  côte  avec  les  astronomes  de  l'Observatoire, 
les  jfemmes  eu  couches  et  les  vénériens.  Là,  ç'jeçt 
une  grande  ronde  des  bambins  des  collèges,  de§ 
pairs  de  France,  des  forts  de  la  Halle-au-Viij,  deg 
vieillards  de  la  Salpêtrière ,  tout  cek  tourne  giu- 
toup  des  savants  du  Quartier  Lal^n  et  de§  animajjx 
hurlant  du  Jardin  des  Plantes.  L'académie  fesfg 
^y^c  la  Monnaie  ;  l'Hôtel-Dieu  avec  I,e^  c^pojngf 
iji^jâjx'opolitains;   l'hôpital    Saint-Louis  çoupire  pt 
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pleure  aux  cris  de  joie  et  aux  jurements  des  gninr 
guettes  ;  le  Palais-Royal  avec  ses  jouei^rs  et  ses 
prostituées,  couché  sur  le  même  lit  que  le  palais  du 
roi ,  et  au  milieu  de  cette  grande  danse  satanique, 
les  hommes  et  les  femmes  pêle-mêle,  serrés  comme 
des  fourmis,  les  pieds  dans  la  boue,  respirant  un 
air  empesté,  marchant  à  travers  tous  les  embarj:*as 
de  leurs  rues  et  .de  leurs  places,  enfoncép  dans  des 
rangées  de  haiites  maisops  noires  ou  blafardes, 
sans  espoir  ni  souci  de  quelcjuç  chose  de  mieux, 

>»  Gomment  donc  faire  sentir  au  peuple  qui  habite 
cette  ville  aipsi  confusionnée,  ce  jc^ije  nous  pressen- 
tions de  l'avenir  de  Paris,  comme  ordre,  comme 
cpnvenance  et  comme  beauté?  Comment  le  faire 
sans  autre  instrument  que  la  parole  nue?  J'ai  grand 
peur  que  le  morceau  en  question  soit  insuffisant. 

»  L'idée  de  notre  Père  est  que  toute  ville,  et 
surtout  toute  ville  capitale ,  doit  présenter  dans  sa 
CQ^strucjtion,  dans  Vordre  et  la  diversité  dQ  ses 
monuments,  l'image  des  mœurs,  des 'habitudes  et 
de  la  civilisation  du  peuple  qui  Thabite. 

»  Npus  avons  voulu  donner  la  forme  humaine  à 
la  première  ville,  commQ  sous  l'inspiration  de  notre 
foi,  en  l'éjtat  de  progrès  où  elle  est  aujourd'hui  ;  et 
la  fopme  humaine  mâle,  car  la  société  nJa  encore 
qu'une  &)me  mâle.  La  femme,  comme  être  social. 
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n'est  pas  encore  sortie  des  côtes  de  rhomme^  malgré 
la  parole  de  l'Écriture.  Considérez  toutes  les  insti- 
tutions sociales,  l'Académie,  la  Banque^  l'Univer- 
sité, les  deux  Chambres,  le  Conseil  d'État,  les  admi- 
nistrations, la  magistrature,  le  barreau    et  toutes 
les  facultés,  vous  n'y  verrez  que  des  chapeaux  ronds 
et  des  fracs,  ou  des  bonnets  carrés  et  des  robes 
noires,  et  l'opinion  publique  est  solidement  enfon- 
cée dans  l'admiration  d'un  pareil  système;  il  n'est 
si  mince  garçon  de  boutique  qui  ne  lève  insolem- 
ment la  tête  à  ridée  qu'il  en  puisse  être  différem- 
ment,  et  ne  récapitule,  dans  son  orgueil  d'homme, 
toutes  raisons  qui  font  infailliblement  de  la  femme 
un  être  débile,  borné,  faible  ;  lierre  qui  tomberait 
sur  le  sol  sans  le  chêne;  lune  qui  doit  tourner  en 
satellite  autour  de  la  terre.   La  société  est  mâle; 
elle  met  ses  enfants  en  coupe  réglée  par  la  cons- 
cription ;  elle  leur  impose  une  justice  qui  ne  sait 
que  punir;  elle  réclame  ses  améliorations  à  coups 
de  fusil,  elle  les  repousse  à  coups  de  canon.  La 
société  est  mâle. 

»  Mais  elle  peut  désirer  de  ne  pas  l'être  exclusi- 
vement, elle  le  doit  même.  Ne  serait-ce  pas  une 
chose  heureuse  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat,  de 
tendre,  de  bon  dans  le  cœur  des  femmes,  se  fît  jour 
à  travers  les  inextricables  embarras  de  la  politique 
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et  du  gouvernement,  et  que  des  mains  blanches  et 
de  jolis  doigts  s'essayassent  à  dénouer  ce  que  tant 
de  grands  sabres  n'ont  pu  trancher? 

»  C'est  là  l'espoir  des  saint-simoniens,  c'est  là 
toute  leur  religion  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  le  Pêrb 
lui-même,  il  est  l'annonciateur,  le  saint  Jean  d^nn 
nouveau  Messie,  d'un  Messie  femme. 

*  On  comprendra  comment  nous  avons  dû  donner 
au  temple,  un  monument  où  la  religion  doit  le  plus 
exalter  les  espérances  humaines,  les  formes  de  la 
femme. 

»  Je  terminerai  cette  lettre,  déjà  un  peu  longue, 
en  vous  priant  d'employer  toute  votre  influence 
auprès  de  vos  lecteurs  pour  ranimer  en  eux  cette 
vertu  de  courage  et  d'espoir,  si  rare  aujourd'hui, 
ne  fût-ce  que  pour  un  peu  de  temps,  le  temps  de 
lire  ces  quelques  pages,  car,  au  cas  où  elles  se- 
raient intelligibles,  elles  pourraient  bien  apparaître 
comme  un  rêve,  une  hallucination  fantasque,  si 
votre  beau  monde  persistait  obstinément  dans  cette 
disposition  crédule,  dans  cette  foi  poussée  souvent 
jusqu'à  la  superstition,  et  qui  consiste  à  considé- 
rer comme  d'une  réalisation  impossible  toutes  les 
pensées  grandes,  généreuses,  excellentes  pour 
l'amélioration  du  sort  du  peuple. 

»  Vraiment,  n'est-ce  pas  une  chose  connue  de 
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tous  aujourd'hui,  que  nos  pères  ont  par  leur  tra- 
vail faît  le  globe  ce  que  noiîs  le  voydris  6tté,  en 
dépit  des  obstacles  qui  les  ehtottraîeût,  et  dont  ils 
nous  ont  délivrés  ?  Avec  tout  ce  qu'ils  oiit  mis  de 
puissance  dans  nos  mains,  ne  serait-ce  pas  uiie  lâ- 
cbètê  a  iious  de  rester  en  si  belle  routé,  et  de  noiis 
coucher  tout  dû  long  sur  le  sol,  jeuhès  ëoitihie  hbiis 
sommes,  eii  disant  avant  le  travail,  je  n'eîi  puis 
plus. 

»  Quoi  !  rien  à  faire  au  début  de  la  vie  t  Hoitiriiès! 
femmes  !  rien  de  noble,  de  bon,  de  joyeux,  dé  re- 
tentissant, rien  à  faire  !  «  Allez,  allez,  vous  crie 
celui  qui  fait  mouvoir  les  nations  et  les  mondes,  et 
qui  parle  toutes  langues  à  travers  tous  leé  siècles; 
iâllez,  ma  voix  n'est  pas  éteinte,  mon  sceptre  n'est 
pas  brisé,  et  les  battements  de  mon  cœiir  ne  sdiit  pas 
refroidis.  Je  suis  toujours  pour  vous,  toujours  avec 
vous.  C'est  moi,  l'Éternel  ouvrier,  partout  c^ést 
inbi  !  Quand  on  dit  nous  parmi  vouè^  moi,  je  dis 
MOI  !  Marchez  avec  moi,  car  avec  moi  rien  d'im- 
possible ! 

»  J'ai  fait  éclater  de  merveilleux  spectacles  1 
»  J'ai  brisé  de  mon  souiffle  les  tempêtes  qui  ra- 
saient le  sol  comme  des  lunes  de  malheur  !  J*ài 
pressé  les  mamelles  des  montagnes,  et  j'en  ai  fait 
sortir  leur  lait  de  feu  ! 
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»  J'ai  souri  en  voyant  les  àblmes,  comniè  desîrià- 
choires  de  serpent,  darder  leurs  fldtâ  daiis  f  espace, 
ëlj'ài  fait  glisser  stir  ces  flots  des  villes  armées,  aussi 
Mûrement  que  sUr  la  glace  lin  patineur. 

»  Aux  entrailles  de  la  terre  ferme,  j'ai  fait 
plonger  rhomme  comme  un  plongeur,  et  je  l'ai 
fait  voler,  vrai  vautour,  au  haut  des  nuées. 

»  J'ai  bâti  des  palais  et  des  temples,  des  cités 
capitales  par  milliers,  des  ponts  plus  longs  que  les 
chaussées,  et  de  grands  animaux  de  fonte,  aux 
muscles  d'acier,  à  l'âme  de  vapeur,  qui  marchent 
seuls.  J'ai  rassemblé  des  armées  innombrables  de 
{ribus  et  de  hordes  qui  ne  s'entendaient  pas.  J'ai 
iiiis  là  sagesse  du  monde  eh  lin  seul  homme,  et  j'ai 
donné  plus  de  vigueur  à  la  voix  basse  de  ses  apôtres 
disséminés,  qu'aux  rhéteurs,  aux  soldats,  aux  mar- 
chands, masse  compacte  qui  parlait  haut. 

»  Courage,  enfants!  espoir  ëh  moi  !  j'ai  fait  de 
grandes  choses  ! 

»  Quand  les  sauvages,  que  poussait  Attila 
comme  des  buffles,  prirent  racine  en  terre  devant 
la  face  d'un  pontife,  ce  fut  une  grande  chose. 

»  Quand  Christophe,  mon  capitaine  de  met*, 
sous  un  soleil  d'or,  salua  les  bords  empourprés  de 
mon  nouveau  nàonde,  ce  fut  une  grande  ch(fce  ! 

»  Quand  Napoléon,  à  pas  de  géant,  courut  l^Eu- 
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rope  avec  ses  canons,  passant  les  fleuves  comme 
des  ruisseaux ,  ce  fut  une  grande  chose  ! 

»  Mais,  par  ma  foi,  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur 
la  terre,  que  ce  que  j'y  veux  montrer  en  ce  jour  !  » 

LA  VILLE  NOUVELLE 

ou. 
LE     PARIS    DES    SAINT-SIMONIENS 

«  Le  Dieu  bon  a  dit  par  la  bouche  de  l'homme 
au'il  envoie  : 

»  J'établirai  au  milieu  de  mon  peuple  de  prédi- 
lection une  image  de  la  nouvelle  création  que  je 
veux  tirer  du  cœur  de  l'homme  et  des  entrailles  du 
monde. 

»  Je  bâtirai  une  ville  qui  soit  un  témoignage  de 
ma  munificence.  Les  étrangers  viendront  de  loin 
au  bruit  de  son  apparition.  Les  habitants  des  villes 
et  des  campagnes  y  accourront  en  foule,  et  ils  me 
croiront  quand  ils  l'auront  vue. 

»  Paris?  ville  qui  bout  tumultueusement,  ainsi 
qu'une  chaudière  de  cendres;  ville  semblable  à  ton 
peuple,  comme  lui,  pâle  et  défigurée!  Tu  gis  sur 
les  bords  de  ton  flouve,  avec  tes  noirs  monuments 
et  te|^  milliers  de  maisons  ternes,  comme  un  amas 
de  roches  et  de  pierres  que  le  temps  rassemble  au 
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bassin  des  vallées,  il  en  sort  comme  un  grondement 
monotone  d'une  eau  comprimée  sous  ces  pierres, 
ou  d'un  feu  caché  qui  va  les  crever. 

»  Paris!  Paris!  c'est  sur  les  bords  de  ton  fleuve  ce- 
pendant, et  dans  ton  enceinte  que  j'imprimerai  le 
cachet  de  mes  nouvelles  largesses,  et  que  je  scel- 
lerrai  le  premier  anneau  des  fiançailles  de  l'homme 
et  du  monde  ! 

»  Tes  rois  et  tes  peuples  ont  obéi  à  mon  éter- 
nelle volonté,  quoiqu'ils  l'ignorassent,  lorsqu'ils  se 
sont  acheminés  avec  leurs  palais  et  leurs  maisons 
du  sud  au  nord,  vers  la  mer,  la  mer  qui  te  sépare 
du  grand  bazar  du  monde,  de  la  terre  des  An- 
glais. 

»  Ils  ont  marché  avec  la  lenteur  des  siècles,  et 
ils  se  sont  arrêtés  en  une  place  magnifique. 

>  C'est  là  que  reposera  la  tête  de  ma  ville  d'apos- 
tolat, de  ma  ville  d'espoir  et  de  désir,  que  je  cou- 
cherai ainsi  qu'un  homme  au  bord  de  ton  fleuve. 

»  Les  palais  de  tes  rois  seront  son  front,  et  leurs 
parterres  fleuris  son  visage.  Je  conserverai  sa  barbe 
de  hauts  marronniers  et  la  grille  dorée  qui  l'envi- 
ronne comme  un  collier.  Du  sommet  de  cette  tête, 
je  balaierai  le  vieux  temple  chrétien,  usé  et  troué, 
et  son  cloître  de  maisons  en  guenilles  ;  et  sur  «ette 
place  nette,  je  dresserai  une  chevelure  d'arbres, 
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qui  rtvjiLl^rh  rL  b^eases  d'allées  sur  les  deux  faces 
des  1  li.:.::^  ^àltrries,  el  je  charg^eraî  cette  verte 
chevelure*  i"  il  l»aiileaii  sacré  de  palais  blancs,  re- 
Iraiie  d'L.iiLeur  •>!  d' éclat,  p:»ur  les  iiiTalides  des 
étatlis  et  des  chantiers. 

»  Des  terrasses  qui  saillenl  sur  la  g^rande  place, 
comme  les  muscles  d'un  cou  vigoureux  et  d'une  gorge 
forte,  je  ferai  s.»riir  les  chants  et  les  harmonies  dti 
col'jsse.  DtfS  trou]^*es  de  musiciens  et  des  chanteurs 
feront  reîentir  chaque  soir  la  sérénade  en  nne  seule 
voix. 

»  Je  comblerai  les  fossés  de  cette  place,  et  j'en 
ferai  une  large  pûitrine  qui  s'étalera,  bombée  et 
découverte,  et  qui  se  gonflera  d'orgueil,  lorsqu'aux 
jours  des  carrousels  pacifiques,  elle  sentira  briller 
à  sa  surface,  comme  des  joyaux  de  toutes  couleurs, 
les  femmes  plus  belles  et  plus  parées  que  les 
dames  des  cours  d'amour  et  des  tournois,  les  hom- 
mes plus  brillants  et  plus  forts  que  les  chevaliers 
aux  armes  dorées  et  les  vieux  grenadiers  de  Napo- 
léon. 

»  Au-dessus  de  la  poitrine  de  ma  ^olle,  au  foyer 
sympathique  d'où  divergent  et  où  convergent 
toutes  les  passions,  là  où  les  douleurs  et  les  joies  vi- 
brent, je  bâtirai  mon  temple,  foyer  de  vie,  plexus 
solaire  du  colosse. 
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»  Lès  buttes  dii  Roule  et  de  GhaîUot  Sèrdnt  ses 
riancs.  J'y  placèfâ  là  Banque  et  TtJnivetsitô,  les 
Halles  et  les  impriinerîéè. 

i  Autour  de  rArc-dè-rÉtoUe,  depuis  la  plaine 
deMoilcèaux  jusqu'au  parc  de  la  Muette,  je  sème- 
rai en  demi-cercle  les  édifices  consacrés  ali  plaisir, 
deé  bals,  des  spectacles  et  des  concerts  ;  les  ca- 
fés, lés  restaurants  avec  leiirâ  labyrinthes,  leurs 
kiosqiieS  et  leurs  tapis  de  gazon  aux  frangés 
de  fleurs. 

»  J'étendrai  le  bras  gauche  du  colosse  sur  là  rivé 
de  ià  Seine,  il  sera  plié  en  arc  à  ToppôSé  du  coude 
de  Passy.  Le  corps  dèë  ingénieurs  et  des  grands 
ateliers  des  découvertes  eh  conipoèeront  la  partie 
supérieure  qui  s'étendra  verâ  Vaugiràrdj  et  je  for- 
merai Tavaht-bras  dé  la  réunion  dé  toutes  les  écoles 
spéciales  des  sciences  physiques  et  de  ràpplicàlîbh 
des  siencés  aux  travaux  industriels.  Dans  Tintér- 
valle  qui  embrassera  le  Grros-Gaillou,  lé  Ghamp- 
de-Mars  et  Grenelle,  je  grouperai  tous  les  lycées 
que  nia  vîUé  pressera  sur  sa  mamelle  gauche  où 
gît  l'Université.  Ge  sera  comme  une  corbeille  dé 
fleurs  et  de  fruits,  aux  forrnes  suaves,  aux  couleurs 
tendres;  de  larges  pelouses,  comme  des  feuilles,  les 
sépareront  et  fourmilleront  de  troupes  d^enifants 
comme  de  grappes  d'abeilles. 


70  NOTICE    HISTORIQUE 

»  J'étendrai  le  bras  droit  âncolosse^  en  signe  de 
force,  jusqu'à  la  gare  Saint-Ouen,  et  je  ferai  de 
sa  large  main  un  vaste  entrepôt  où  la  rivière  ver- 
sera la  nourriture  qui  désaltérera  sa  soif  et  rassa- 
siera sa  faim.  Je  remplirai  ce  bras  des  ateliers  de 
menue  industrie,  des  passages,  des  g^aleries,  des 
bazars,   qui  perfectionnent  et  étalent   anx  yeux 
éblouis  les  merveilles  du  travail  humain.  Je  con- 
sacrerai la   Madeleine  à  la  gloire   industrielle  et 
j*en  ferai  une  épaulette  d'honneur   sur    l'épaule 
droite  de  mon  colosse.  Je  formerai  la  cuisse  et  la 
jambe  droite  de  tous  les  établissements  de  g7*osse 
fabrique;  le  pied  droit  posera  àNeuîlly.  La  cuisse 
gauche  offrira  aux  étrangers  de  longues  files  d'hô- 
tels. La  jambe  gauche  portera  jusqu'au  milieu  du 
bois  de  Boulogne  les  édifices  consacrés  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes,  plus  frais  et  plus  luisants 
avec  leurs  parterres  et  leurs  ruisseaux  que  les  pa- 
lais des  lords  et  des  princes. 

»  Ma  ville  est  dans  l'attitude  d'un  homme  prêt 
à  marcher,  ses  pieds  sont  d*airain;  ils  s'appuient 
sur  une  double  route  de  pierre  et  de  fer.  Ici  se 
fabriquent  et  se  perfectionnent  les  chariots  de 
roulage  et  les  appareils  de  communication  :  ici 
les  chars  luttent  de  vitesse.  Par-dessus  ces  routes, 
le  pont  de  Neuilly  prolonge  un  arceau  vers  la 
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face  de  ma  ville  et  forme  ainsi  sa  capitale  entrée. 

»  Entre  les  genoux  est  un  manège  en  ellipse, 
entre  les  jambes  un  immense  hippodrome. 

»  Voilà  le  colosse  dont  mon  doigt  creusera  le 
tracé  sur  le  sol. 

»  Les  membres  qui  le  composeront,  divisés  et 
mêlés,  sont  une  masse  monstrueuse,  informe,  ina- 
nimée, morte.  Ils  sont  comme  étaient  les  chairs, 
les  os,  les  nerfs,  la  cervelle  et  les  entrailles  de 
rhomme  avant  que  d'une  secousse  de  ma  volonté 
je  fisse  se  dresser  cette  masse  inconcevable  et  ef- 
frayante en  un  être  harmonieux  et  vivant  ;  avant 
que  les  os  s'emboîtassent  les  uns  dans  les  autres; 
que  les  nerfs,  les  veines,  les  chairs,  s'appliquassent 
sur  les  os;  que  la  cervelle  versât  dans  le  crâne  sa 
membrane  fragile  ;  que  la  tête  prît  place  sur  les 
épaules,  le  cœur,  le  foie  sous  les  côtes,  les  entrail- 
les aux  cavités  du  bassin ,  et  que  l'homme  parût 
superbe  ,  radieux ,  merveilleusement  ordonné 
comme  un  seul  édifice. 

»  Ainsi  je  ferai  sortir  de  leur  chaos  hideux  les 
membres  et  les  organes  de  ma  ville.  Je  les  appel- 
lerai à  grands  cris  de  voix  d'hommes  et  d'instru- 
ments de  musique;  et  tous,  doués  de  mouvements, 
prendront  leur  place. 

»  On  verra  les  manuscrits,  les  livres,  les  cartes 


7b  NOTICE    HISTORIQUE 

et  ^es  rouleaax  de  dessins  et  d'f m^g^  de  la  biblio- 
thèque s'avancer  en  une  armée  innombrable  vers 
la  galerie  du  Louvre,  bâtie  des  mains  du  dernier 
de  mes  capitaines.  Il  seront  portés  sur  le  dos  de 
soldats.  Des  régiments  auront  été  dress;^  à  cette 
manœuvre;  les  officiers  les  couchjBront  en  qrdre 
sur  leurs  rayons  et  dans  leurs  cases,  et  Je  cery|çau 
de  naa  ville  se  formera.  On  verra  tous  Içs  vieillards 
illustres  de  la  scionce  et  de  Fart,  dont  la  vie  est 
encore  un  travail,  mais  un  travail  d'ofcservatiop, 
d'attention  et  de  jugement,  entrer  par  ^le  au  fron- 
tal et  aux  ailes  du  palais^  et  ma  ville  aura  de$  jeux 
et  des  oreilles. 

»  Je  ferai  descendre  des  hauteurs  de  Saijife- 
Geneviève  et  du  faubourg  Saint-Germgin,  tous  les 
savants  emportant  leurs  chaires^  leurs  salles  et  leur§ 
instruments  d'expérimentation,  et  les  aniniaux, 
les  plantes  et  les  arbres  du  Jardin  du  Roi,  et  les  tré- 
sors de  sciences  naturelles  enfouis  dans  son  cabir 
net.  Je  ferai  descendre  les  laboratoires,  rpbserya- 
toire  avec  ses  macliines  et  ses  lunettes,  J'école 
Polytechnique,  l'école  des  Arls  et  Métiers  jçt  tojig 
le^  poUéges.  Ce  sera  une  longue  procesjsion.  Je 
mpttrai  au  centre  rUufversilé  )lou|:  eplièpe,  e^  Je^ 
Académies,  précédées  des  imprimeries  npireig  ej; 
graisseuses  ;  en  tê.te  seront  Jles  vieillards,  le§  nja- 
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lade^f  et  les  infirmes;  Jes  immepses  hôpit^u;^:  de  la 
Salpêtrière,  de  Saint-Louis  et  de  rHôtel-Dieu,  avec 
leurs  ailes  et  leurs  façades,  et  leurs  lits  innombra- 
bles, ce  lèveront  du  ^ol  et  marcheront  donnant 
l'exemple;  puis  viendra  le  bateillon  des  auber- 
gis,te3,  des  hôteliers  et  de  leurs  serviteurs,  gui 
onj  Jp  ^eptiment  de  l'prfjre  et  de  la  continuité  du 
service  personnel.  Cette  caravane  sera  longue  et 
jïiarchera  au  pas  Jent  de  la  science,  de  la  patience 
et  de  la  vieillesse.  Elle  coulera  silencieusenjent 
avec  ses  habitations ,  et  elle  se  couchera  srnx  bords 
du  fleuve,  depuis  le  palais  Bourbon  jusqu'à  P^ssy 
et  de  Passy  à  Vaugirard,  depuis  le  milieii  des 
Champs-Elysées ,  par  Chaillot,  l'Arc-de-rÉtoile  e|; 
îa  Muette,  jusqu'au  milieu  du  bois,  et  formera 
ainsi  les  os,  les  nerfs  et  les  chairs  de  toute  la  moitié 
gauche  du  corps  de  mon  colosse. 

»  En  même  temps  tous  les  entrepôts  aux  vins, 
au^  l)Jés,  les  halles,  les  marchés  et  les  aJDattoirs, 
les  grosses  usiner,  les  fonderies,  les  atejiers  de 
cpnstruction  des  mécaniques  avec  leurs  rouages, 
leurs  chaudières  et  leurs  cylipdres  de  fonte,  leurs 
enclumes,  leurs  marteaijx,  leurs  soufflets  et  leurs 
J^n^inpirs,  jl^es  çharpentiejrs  §t  les  forgerons  en  tête^ 
^e  lèveront,  pt  auss^  se  lèveront  Jes  ^établis  de|  trar 
yajiix  ^ui  fonjt  jplijis  briller  ]§.  maiii  de  l'homme  que 
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laforoeJ»?^  m.i^hînes:  les  tibWîers,  les  fabricants 
(le  meubles,  les  Uiillenrs,  les  modistes^  les  chape- 
liers, les  bijuulîers  et  les  horlojrrrs;  les  magasins 
et  les  boutiques  des  quartiers  Saint-Denis,  Saint- 
Autoiue    el    Saiut-Maiiin  ;   l'imn^ense    bazar   du 
Palais-Royal  el  des  passades  où  sont  artistement 
rangés  en  éventail  les  riches  ciselures  d*or  et  d'ar- 
gent,  les   pierreries,  les  cristaux    et  les  bijoux 
d*émail,  les  plumes  et  les  tissus  de  l'Inde  et  de 
l'Afrique,  les  étoiîes  lustré?s  aux  figures  fraîches  et 
éclatantes,  les  meubles  de  bois  colorés  et  odorifé- 
rants,    les  teiitures,   les  candélabi'es  avec  leurs 
globes  damasquinés.  Toute    cette  grande   armée 
industrielle,  hommes  et  femmes,  avec  leurs  mar- 
chandises, leurs  instruments,  leurs  chantiers  et 
leurs  maisons,  rangés  par  troupes,  et  renfermant 
au  centre  la  banque  et  ses  administrations,  le  tré- 
sor,  le   timbre,  la  monnaie;  toute  cette   armée 
active,  bruyante,  animée,  marchant  d'un  pas  vif, 
et  fouettant  l'air  de  ses  gestes  et  de  ses  cris  de  joie, 
faisant  voler  autour  d'elle,  comme  un  nuage  d'en- 
cens, la  poussière  du  sol,  s'ébranlera  et  roulera 
par-dessus  les  églises,  les  quais  et  les  quartiers 
retardataires,  et  viendra  de  la  Madeleine  à  la  gare 
Saint-Ouen,  et  de  l'Elysée  Bourbon,  par  Monceau 
et  les  Sablons,  jusqu'à  Neuilly,  former  les  membres 
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rebondis  et   fermes  de  la  droite  de  mon  colosse. 

»  Je  déracinerai  des  bords  du  boulevard  les 
opéras  et  tous  les  théâtres  avec  leur  matériel  d'ins- 
truments, de  costumes  et  de  décors  et  leurs 
troupes  passionnées,  et  los  salles  de  danse  et  de 
concert,  et  les  jardins  aux  fruits  de  neige  et  de 
glace,  aux  liqueurs  brillantes  comme  le  métal,  et 
tous  les  édifices  consacrés  aux  extases  de  Tesprit  et 
aux  délires  des  sens,  ils  s'enlèveront  ainsi  qu'une 
troupe  de  danseurs  et  de  danseuses,  dont  les  tres- 
saillements répandront  le  plaisir  jusqu'aux  extré- 
mités du  corps  de  mon  colosse,  et  enlacés  les  uns 
dans  les  autres,  tournoyants  sur  eux-mêmes,  ils 
viendront  se  grouper  autour  de  l'Étoile. 

»  Ainsi,  par  ma  volonté  et  par  les  bras  de  mes  en- 
fants, sera  bâtie  en  un  seul  édifice  ma  ville  vivante, 
et  pour  aucun  ma  volonté  ne  fera  scandale  ou 
servitude,  car  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes,  de 
ces  vieillards  et  de  ces  enfants,  et  de  ces  édifices, 
ces  magasins,  ces  chantiers,  il  n'y  aura  ni  un  clou, 
ni  un  cheveu  qui  bouge  autrement  que  de  son  pro- 
pre mouvement  et  par  sa  libre  volonté.  Beaucoup 
n'auront  point  de  cette  vie  le  sentiment,  de  leur 
destinée,  ils  resteront  dans  leur  chaos  de  pavés 
boueux  et  de  masures  tremblantes.  La  ville  an- 
cienne reposera  sur  les  épaules  de   la  nouvelle. 
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Fardeau  léger  sur  ses  larges   épaules;    fardeau 
sacré,  car  le  colosse  ainsi  chargé  de  son   vieux ^ 
père,    pressant  son   enfant  sous   son  bras,   laera 
comme  Énée  le  symbole  de  la  religion  de  rhomme 
qui  sort  de  la  guerre  et  appelle  la  femme. 

»  Accourez  donc!  accourez  tous,  peuples  dû 
Nord  et  du  Midi,  Prussiens,  Anglais,  RosSes, 
Saxons. 

»  Voua  vîntes  chez  mon  peuple  bien^imé  vou^ 
enivrer  de  ses  raisins  et  de  ses  femmes,  et  nourrir 
vos  chevaux  des  arbustes  de  ses  jardins ,   parce 
que  ce  peuple,    dans  sa  fureur,  s'était    hérissé 
comme  un  porc-épic,  et  qu'il  courait  par  vos  cam- 
pagnes emportant  du  bout  de  ses  points  lés  pans 
de  vos  placés  fortes  et  leâ  quartiers  dé  vos  villes, 
et  foulant  sous  ses  pieds  vos  moissons  !  Veûez  totis  I 
accourez  à  cette  heure.  Ce  peuple  est  enfin  devénti 
industrieux  et  magnifique;  le  premier,  au  nom  dé 
sêà  frères,  il  a  mis  la  main  dans  mon  trésof  ♦  Ve- 
nez! Ici,  la  terre  se  gonfie  du  désir  de  vivr©  dé  la 
vie  de  l'homme;  ici  la  terre  se  donne  à  l'homme, 
comme  une  femme  â  son  amant.  La  ville  qu'habité 
le  peuple  est  vivante,  ornéê^  sonore  ;  elle  peû8é^ 
elle  travaille,  elle  aimé,  elle  rit,  elle  danse. 

»  Et  les  peuples  accourront,  et  il«  sauront  qu'ils 
portent  en  eux-^nêmes  les  formes  et  le  plan  de  tûa 
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ville;  ils  la  reconnaîtront,  ils  descendront  comme 
en  eitase  devant  la  face  et  les  membres  du  géant. 
»  Ma  ville  est  ample  et  de  haute  taille,  mais  nul 
ne  craint  de  s'y  perdre.  Que  vous  veniez  du  Nord 
ou  du  Midi,  des  bancs  de  l'Allemagne  ou  des  chan- 
tiers de  l'Angleterre;  qae  Tesprit  ou  la  chair  soit 
votre  orgueil,  que  votre  vie  soit  le  mystère  ou  le 
mouvement,  vous  marcherez  d'un  pied  sûr  dans 
mon  colosse,  vers  le  lieu  que  Votre  cœur  appelle, 
à  travers  les  places  ombragées  et  les  canaux  remplis 
d'une  eau  limpide,  et  les  fontaines  jaillissantes,  en- 
tourée d'édifices  dont  les  formes  expriment  le  nom; 
vous  marcherez  ! 

»  Aux  lieux  qu'habitent  les  hommes  de  Science, 
de  Contemplation,  d'expérience,  ceux  qui  sont  l'or- 
dre et  la  règle  de  la  cité,  le  silence  et  le  mystère 
régnent  ;  les  arbres  régulièrement  plantés  sur  les  pla- 
ces prolongent  au  milieu  du  jour  l'ombre  et  la  fraî- 
cheur de  la  nuit.  Les  monuments  s'élèvent  en  sur- 
faces planes,  les  murs  tombent  droit,  se  coupent 
en  équerre  et  s'avancent  en  saillies  brisées;  le  jour, 
bondissant  sur  ces  saillies,  ne  fait  luire  sous  les 
pilastres  que  les  échos  de  sa  lumière.  Ce  sont  des 
bandes  parallèles,  de  hauts  portiques  à  plafonds 
plats;  ce  sont  des  places  anguleuses  au  fond  des- 
quelles les  monuments  semblent  descendre  d'une 
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grotte  invisible,  comme  les  palais  de  larmes  dn 
creux  des  montagnes,  ou  monter  au  ciel  en  légers 
cristaux. 

»  l/cs  flèches  et  les  clochers  abondent^  et  les 
gerbes  d'arêtes  en  forme  de  prismes^  et  les  treil- 
lages à  losanges  déliés,  et  les  ogives  sveltes  et 
pointues. 

»  Les  merveilles  de  ma  terre  bien-aimée  sont 
rassemblées  au  jardin  d'un  palais  qui  fait  voir  des 
animaux  géants,  sous  un  portail  égyptien  couvert 
de  fresques  symboliques.  Le  chimiste  est  appelé 
vers  le  sol  par  les  formes  basses  de  son  laboratoire 
aux  pilastres  druidiques,  au  triangle  aplati  ;  et  des 
terrasses  bordées  de  festons,  chargées  de  flèches  et 
d'aiguilles,  élèvent  au-dessus  des  nuées  Tastronome 
et  son  télescope. 

»  La  Seine  coule  en  silence  et  marie  la  couleur 
de  ses  eaux  au  milieu  de  ses  monuments  chargés 
d'incrustations,  de  grisailles,  de  peintures  pâles; 
et  ces  couleurs  et  toutes  ces  formes  se  trouvent  har- 
monieusement rassemblées  dans  l'immense  univer- 
sité, dont  les  ailes,  les  bas  côtés  et  les  façades 
portent  la  robe  violette  de  l'évoque  du  Christ,  et 
dont  le  pâté  central  se  lance  jusqu'à  une  prodi- 
gieuse hauteur  en  une  masse  triangulaire  de  clo- 
chers blanchis  et  dentelés  qui  semblent,  quand  le 
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soleil  couchant  frappe  leurs  pointes  argentées, 
former  une  pyramide  de  cierges  enflammés. 

*  Aux  quartiers  qu'habitent  les  hommes  d'action 
et  de  force,  là  où  sont  les  établissements  de  grosse 
et  de  menue  industrie,  là  où  le  cuivre  et  le  fer 
sont  pétris  et  moulés  comme  la  pâte;  où  les  troncs 
de  bois  durcis  dans  les  eaux  tièdes  de  la  Gambie  et 
du  fleuve  des  Amazones,  sont  coupés  par  tranches, 
comme  les  chairs  d'un  fruit  fondant,  et  là  aussi  où 
les  cristaux  et  les  métaux  sont  taillés  en  dentelle  et 
en  pierreries,  où  le  lin  et  la  soie  sont  tissus  plus 
finement  que  la  toile  d'un  insecte,  dans  toute  la 
droite  de  mon  colosse,  les  édifices  s'élèvent  en 
formes  arrondies  et  bossueuses,  comme  les  mus- 
cles bombés  d'un  homme  vigoureux. 

»  Les  rues  sont  sinueuses  comme  des  anneaux 
qui  s'entrelacent;  les  murs  sont  couchés  à  terre, 
fermes  et  gonflés  comme  le  turban  d'un  pacha,  ou 
suspendus  en  l'air  transparents  et  légers,  en  des 
tresses  de  roseaux. 

»  Il  s'élève  du  sol  des  colonnes  et  des  voûtes  qui 
sont  semblables  à  des  champs  de  plantes  grasses 
dont  les  larges  feuilles  s'unissent  en  arceaux  mas- 
sifs, ou  à  des  forêts  de  minces  bambous  au  sommet 
desquels  reposent  des  cloches,  comme  les  fleurs  sur 
leurs  tiges. 
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»  Les  places  circulaires  n'y  sont  pas  plantées  de 
quinconces  régulièrement  serrés  et  étoufi'és;  des 
bouquets  d*arbres  s'élèvent  ça  et  1^  comm^  les 
touffes  d'herbe  dans  la  campagne^  ciir  ici  la  lu^ 
mière  et  le  son  circulent  avec  vitesse  et  dans  leur 
plénitude. 

»  J)u  milieu  de  ces  places  on  voit  surgir  à  Vho- 
rizoïi  les  coupes  paraboliques  des  fonderies  et  des 
forges,  les  cônes  noircis  des  fours,  les  cheminées 
cylindriques,  ouvrant  leurs  gueules  pleines  de 
flammes  comme  des  serpents  dressés  sur  leurs 
queues,  les  tours  en  tuyaux  pour  la  fonte  du 
plomb,  et  les  chapeaux  de  magiciens  qui  couvrent 
lefif  leviers,  les  grandes  roues,  les  chaudières. 

»  On  voit  se  mouvoir  au  milieu  des  airs  d'im- 
meftses  engin»  qui  marquent  le  temps  dans  l'es- 
pace ;  des  étincelles  jaillissent,  et  des  nuées  de  va-> 
peur  montent  dans  le  ciel  qui  retentit  des  coups 
de^  marteaux  et  des  haches,  du  grincement  des 
crics  et  des  scies,  des  tournoiements  des  laminoirs, 
des  battements  cadencés  des  pompes  à  baçoules  et 
des.  chants  des  travailleurs. 

»  Les  couleurs  éclatantes  et  fières  ^n%  partout 
jetées,  depuis  le  vermillon,  symbole  de  santé,  ju^- 
qu'siij  ja^^e  éblouissant  des  rayons;  du  SOl^U,  sym-» 
bole  de  richesse.  Des  milliers  de  candiljabp^. 


ENFANTIN  m 

groupés;  m  gnirlaudes  autour  dês  placés  ou  soute- 
jiufi  dans  les  air«  sur  dôs  trépieds  àe^  aariati(ii§s^ 
prolougent  dans  toute  k  droiture  de  ma  yUIôji 
comme  les  lustres  dans  les  j^héâtres,  la  clarté  4^ 
jour  au  milieu  de  la  nuit, 

*  Sur  la  mamelle  droite  de  mon  oolQgfl^  s'étale  la 
banque,  et  c'e^t  là  que  toute  la  magnificence  dl^lî^ 
force  et  de  la  richeisge  se  trouve  déployée  eu  uii 
seul  édifice,  c'est  une  assemblée  des  copps  de  l'es- 
pace, G'àst  Tunivers  avec  ses  sphères  eptass^ées  les 
unes  sur  les  autres  ;  elles  brillent  de  l'éclat  de  feu 
du  soleil,  de  l'argept  blanc  de  la  lune,  à^  oovjlôurs 
brunes  et  v^tea  delà  terre  et  des  naers,  et  sur  une 
deruière  rangée  de  globes  étinoelant©  d^  la  naer^ 
de$  huîtres  du  Japon,  s'élève  en  pente  douce  ^n 
dôme  d'azur  tacheté  d'or.  Des  touffes  de  cûIquuos 
d'herbes  géantes,  des  grappes  de  fruits  et  de  ôeurç 
saillissent  des  intervalles,  et  ces  sphères  entassées  re- 
posent dans  une  vaste  enceinte  brodée,  dentelée  ^ 
et  faisant  luire  le  rouge  pourpre  de  la  robe  des 
Césars. 

»  ]Et  au  centre  de  ma  ville,  entre  les  globes  de 
la  banque  étalés  en  un  large  espace  et  les  cierges 
de  l'Académie  dressés  à  une  immense  hauteur, 
plus  haut  que  ces  cierges,  plus  étendu  que  c«b 
globes,  est  mon  temple. 
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»  Par  tons  les  noms  qne  je  me  suis  donnés  à  la 
face  de  la  terre,  voici  qne  j'enracine  dans  le  sol  et 
qne  je  déploie  dans  l'espace  nn  temple  où  je  pnis 
graver  mon  vrai  nom. 

»  Mon  temple  est  mon  sommeil  d'équité,  mon 
nœnd  d'alliance  parmi  les  hommes,  ma  fleur  de 
grâce  et  de  pnreté,  mon  sourire  de  tendresse  et  de 
fécondité  ;  mon  temple  est  l'espoir  du  monde. 

»  Mon  temple  est  mon  amonr  vivant,  la  joie  de 
mon  cœnr,  la  beauté  de  ma  face,  ma  main  de  ca- 
resse et  de  charité. 

»  Levez  vos  fronts  !  vieux  temple  des  Juifs  !  ruines 
de  Thèbes  et  de  Palmyre  !  Parthénon  !  Alham- 
bra  !  levez  vos  fronts  courbés  dans  la  poussière  ! 
dômes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  !  clocher 
du  Kremlin!  mosquées  des  Arabes!  pagodes  de 
l'Inde  et  du  Japon  !  palais  de  mes  rois  I  temples  de 
mes  Christs!  morts  et  vivants!  levez  vos  fronts  et 
pliez  le  genou  I 

»  Mon  temple  est  une  femme  ! 

»  Autour  de  son  vaste  corps,  jusqu'à  sa  ceinture, 
monte  en  spirale,  à  travers  les  vitraux,  des  gale- 
ries qui  s'échelonnent  comme  les  guirlandes  de 
robes  de  bal.  Du  haut  de  ces  galeries,  on  voit  par- 
dessus les  toitures  de  verre  des  imprimeries,  par-des- 
sus les  kiosques  et  les  tentes  bariolées  des  halles, 
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par-dessus  les  théâtres,  les  cafés ,  et  les  salles  de 
concert,  groupés  autour  de  l'Étoile  comme  des 
bijoux  de  fantaisie,  on  voit  le  grand  Cirque  qui 
semble  une  coupe  avec  sa  bordure  de  prairies  et  ses 
ciselures  de  hauts  platanes,  et  ses  écuries  comme 
deux  anses  sculptées  aux  deux  bouts,  et  les  che- 
vaux de  course,  quand  leur  ventre  rase  la  terre, 
semblent  des  fourmis  qui  bougent  à  peine. 

»  Sa  robe  descend  en  arrière  sur  la  grande  place 
des  parades,  et  forme  des  plis  de  sa  queue  un  im- 
mense amphithéâtre  où  l'on  vient  jouir  du  spectacle 
des  pacifiques  carrousels  et  respirer  le  frais  sous 
des  orangers. 

»  Le  bras  droit  de  la  bien-aimée  de  ma  ville  est 
tourné  vers  les  coupoles  et  les  dômes  industriels, 
et  sa  main  repose  sur  une  sphère  au  sommet  de 
cristal,  à  la  surface  enluminée  du  vert  tendre  des 
jeunes  gazons,  du  jaune  argenté  des  blés  murs  et 
de  toutes  les  nuances  vives  que  les  belles  campa- 
gnes épanouissent  sous  les  premiers  baisers  du  ma- 
tin ;  cette  sphère  forme  en  dedans  du  temple  l'em- 
placement de  mon  théâtre  sacré,  dont  les  décors 
sont  des  panoramas. 

»  J'ai  mis  dans  la  main  gauche  de  l'épouse  de 
mon  colosse  un  sceptre  d'azur  et  d'argent  qui  tou- 
che à  terre  et  se  marie  dans  les  airs  avec  les  flèches 
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droitoB  et  argentées  de  rAcadémie,  et  mm  poortoor 
de  pilastres  violets.  Da  sommet  élai^  de  ce  sceptre 
monte,  en  pyramide  aflSlée,  une  flamme,  phaie  im- 
mense dont  la  lumière  éclate  au  loin  et  rm^  visiUe 
au  sein  des  nuits  le  sourire  de  son  visage. 

»  Lies  escaliers  latéraux  des  industriels  et  des  sa* 
vants  forment  les  plis  de  sa  chanssnre,  le  large 
escalier  des  prêtres  et  du  peuple  monte  à  travers 
les  plis  de  la  robe  entr^ouverte  et  agrafée. 

»  On  dirait  à  l'éclat  des  vitraux  qui  serpentent 
autour  de  son  corps,  le  long  de  la  spirale  des  gale- 
ries qui  rayonnent  aux  rosaces  de  sa  poitrine^  que 
les  pierreries  des  cinq  continents  sont  dans  sa  robe 
et  dans  son  corsage. 

»  J'ai  chargé  ses  bras  de  riches  braoelets  qui 
saillent  en  terrasses  damasquinées  à  jour;  j'ai  tissu 
sa  ceinture  de  lames  métalliques,  espacées  et  vi- 
brantes. C'est  là  que  repose  le  nouvel  orgue  à  la 
voix  de  ouivre,  d'argent  et  d'airain,  dont  les  mélo- 
dies et  les  harmonies  descendent  comme  une  chute 
d'eau  sur  le  plancher  de  mon  temple,  et  jaillissent 
de  sa  bouche,  de  ses  oreilles,  de  ses  yeux,  des  in^ 
tervalles  qui  séparent  les  perles  de  son  con  et  les 
tresses  de  sescheyeux,  et  des  créneaux  de  son  ma- 
gnifique diadème,  semences  dévie  que  ma  bien-aimée 
répand  dans  la  viMe  et  dans  le  monde. 


»  Voilà  mon  temple  ! 

»  Mon  temple  et  mon  amour  vivant,  la  joie  de 
mon  coeur,  la  beauté  de  ma  face,  ma  main  dç  ca- 
resse et  de  cj^arité  ! 

»  Voilît  mon  temple  ! 

î»  Voilà  ma  ville  I 

î^  Venez  donc,  accourez  de  tontes  les  parties  de 
la  terre,  â  hommes  !  l'enfantement  de  ma  ville  sera 
un  temps  de  r^oui^ançe  inimaginable.  Je  ferai 
passer  sur  ses  membres  d'airain  et  de  pierre,  sur  son 
visage  de  fleurs,  dans  sa  barbe  et  ses  cbeyeu?;  de 
bois  élancés  et  touffus,  une  musique  retentissante 
et  suave;  ouragan  qui  balaie  les  montagnes,  brise 
molle  qui  se  balance  sur  les  eaux  bleues  delà  mer, 
je  ferai  tressaillir  tout  son  coeur  d'une  dan§e  nou^r 
velle ,  et  quand  viendra  le  soir,  je  l'endormirai 
dans  un  vêtement  d'étincelantes  lumières, 

*  Alors  vous  sortirez  en  foule,  et  vous  montere;» 
aux  Qollines  de  Sèvres  et  de  Meudon,  au  paro  de 
Siint-Gloud,  au  Calvaire,  à  Montmartre,  à  Ménik 
montant,  sur  les  buttes  Chaumont;  vous  voua 
grouperez  dans  les  bois  de  HomainviUe  et  de  Gla*^ 
mart,  comme  sur  les  bords  d'un  cirque  immense, 
pour  contempler  la  nouvelle  création  dans  tout  son 
éclat,  pour  vqir  le  géant,  homme  de  feu,  dormir, 
couché  suF  son  ht  noir.  D^  ballons  vim%  popteront 
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tour  à  tour  dans  les  airs,  afin  de  le    voir  dans 
toutes  SCS  dimensions  et  dans  son  ensemble. 

»  Sa  chevelure  et  sa  barbe  sont  éclairées   par 
un  météore  de  lueurs  pâles,  qui  se  jouent  dans  les 
massifs  comme  l'air  et  la  lumière  se  jouent  dans  les 
cheveux.  Ses  veux  sont  deux  soleils  tournoyants, 
éblouissants  comme  serait  mon  soleil,  si  je  gardais 
en  lui  les  rayons  qu'il  disperse  dans  Tespace,  et  que 
je  voulusse  le  montrer  seul,  quand  il  fait  nuit.  De  sa 
bouche  s'échappe  un  bouquet  de  flammes  et  de  jets 
d^étincelles  qui  montent  à  travers  les  aii's,  comme 
une  création  d'un  monde  d'étoiles  que  ma  terre  en- 
voie dans  mon  ciel.  Sa  jambe  droite  et  son  bras  droit, 
et  la  partie  droite  de  son  ventre,  étincellent    d'un 
feu  rouge  ;  c'est  un  tricot  de  pourpre  qui  colle  à  la 
peau  et  fait  ressortir  les  saillies  de  ses  muscles.  Sur 
son  épaule  gauche,  et  sur  toute  la  partie  gauche  de 
son  corps,  est  jeté  son  manteau  flamboyant  d'un 
feu  violet,  comme  la  grande  mer  des  îles  de  l'Inde. 
Le  temple  brille  de  la  double  blancheur  des  perles 
et  des  diamants;  le  bandeau  de  palais  qui  fait  le 
tour  de  sa  chevelure  est  une  couronne  de  gigan- 
tesques pierreries  vertes,  jaunes,  rosées,  bleu  d'a- 
zur, et  le  colossse,  ainsi  embrasé  de  feux  de  toutes 
couleurs,  illumine  au  loin  les  campagnes,  et  mon- 
tre aux  hommes  un  jour  qu'ils  n'ont  pas  vu. 
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•  Voilà,  dit  le  Dieu  bon  qui  fait  largesse  aux 
hommes,  voilà  le  joyau  que  je  tirerai  des  coffres  de 
ma  munificence!  Voilà  la  première  pierre  démon 
édifice  !  Je  veux  renouveler  la  face  et  les  entrailles 
de  ma  terre,  je  veux  que  les  hommes  déplacent  les 
mers  et  qu'ils  fassent  surgir  de  nouveaux  continents  ; 
je  veux  qu'ils  prennent  ma  terre  dans  leurs  mains, 
et  qu'ils  la  taillent  et  la  polissent  ainsi  qu'un  nou- 
veau diamant  de  mon  incommensurable  couronne. 

•  Terre  !  je  t'inonderai  des  pluies  de  lumière  de 
mon  soleil,  et  ma  volonté  te  promènera  à  travers 
les  harmonies  du  ciel,  aux  yeux  éblouis  de  tous 
l(;s  mondes  !  —  Charles  Duveyrier.  » 

Tandis  que  Duveyrier,  plein  de  l'inspiration 
prophétique  dont  Ménilmontant  était  devenu  le  prin- 
cipal et  ardent  foyer,  célébrait  d'avance,  dans  ses 
rêves  poétiques,  les  merveilles  futures  du  nouveau 
Paris,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  réalités 
prochaines,  Michel  Chevalier  s'occupait  de  l'exé- 
cution des  ordres  du  maître  relatifs  à  l'expansion 
de  l'aspostolat  et  à  l'organisation  des  missions  eiT 
France  et  à  Télranger.  Le  moment  était  venu  pour 
Enfantin  de  dire  à  ses  disciples  :  Allez  et  enset-- 
gnez.  Il  avait  gardé  le  silence,  quand  Barrault  lui 
avait  demandé  *  de  prononcer  ce  mot,  et  de  donner 

1.  Vll«  volumo,  p2:^e  127. 
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lô  Kignal  de  la  dispersion.  Il  avait  voulu  être  mis 
auparavant  en  position  de  dire  au  moûde^  da&s  une 
occasion  solennelle,  qu'il  comparaissait  devant  lui 
pour  ENSEIGNER  et  uou  pour  ètr^  jugé.  Maintenant 
(jue  cette  comparution  était  accomplie,  Taudace  de 
renseignement  en  cour  d'assises  pouvait  Servir 
d'annonce  et  d'ouverture  aux  enseignements  non 
moins  hardis  que  les  apôtres  devaient  répandre 
dans  le  peuple  de  France  et  parmi  les  autres 
nations.  L'apostolat  célibataire  et  presque  eloîtré 
dé  Ménilmontant  avait  fait  son  œuvre  ;  il  aVait 
formé  d'énergiques  caractères,  marqué  la  sépa- 
ration du  vieil  homme  et  du  nouveau,  et  répondu 
aux  calomnies  de  la  malveillance,  de  manière  à 
ce  qu'Enfantin  put  dire  à  ses  accusateurs,  comme 
il  Venait  de  le  faire  : 

*  Pour  juger  notre  immoralité,  pour  nouà  con- 
damner, sous  prétexte  que  nous  excitons  au  dé- 
sordre de  la  chair,  il  faudrait  que  Vous-mêmes, 
observateurs  de  la  continence  et  de  l'abstinence 
chrétiennes,  fussiez  saints  selon  cette  loi  sévère  ;  et 
bien,  le  fkit  est  que  les  hommes  qui  sont  devant  tous 
ffârdent  tous  le  célibat,  et  quHh  vitient  étroite-^ 
Tftënt  de  ta  me   sobre  du  prolétaire;   ttÉFLÉ- 

GÉlSSfiZ.   » 

Mais  après  que  celte  cfémonstration,  conscieticieu- 
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sèment  poursuivie,  avait  produit  les  seuls  résul- 
tats qu'on  pût  en  attendre,  sa  prolongation  n'était 
plus  qu'un  démenti  donné  par  Tapôtre  à  sa  doctrine^ 
et  c'était  autrement  que  par  l'isolement  claustral 
et  par  l'exagération  de  Tascétisme  chrétien  que  la 
réhabilitation  de  la  chair  pouvait  être  fructueu- 
sement prêchée  aux  innombrables  victimes  de  la 
dégradation  de  la  matière  et  de  la  flétrissure 
dé  la  chair. 

La  dispersion  du  groupe  apostolique  de  Ménil- 
montant  ne  pouvait  plus  d'ailleurs  être  longtemps 
différéBj  après  qu'elle  avait  été  prononcée  par  un 
arrêt  définitif.  Si  cet  incident  judiciaire  influa  sur 
la  détermination  dés  saint-simoniensj  c'est  le  cas 
de  reconnaître  que  la  Providence  se  sert  bien 
souvent  des  ennemis  aveugles  d'une  doctrine  pour 
en  aider  la  propagation.  Ainsi  fit-elle  des  fanatiques 
Sadducéens  dont  les  persécutions  forcèrent  la  pre- 
mière Église  de  Jérusalem  de  se  dii^soudre,  après 
quatre  ans  d'existence. 

«  Ce  fut  pour  le  christianisme  naissant^  dit 
M.  Renan,  une  bonne  fortune  sans  égale  que  ses 
premiers  eêSais  d'association,  essentiellement  com- 
mtinistéd,  aient  été  sitôt  brisés.  Les  essais  de  (^ 
genre  engendrent  des  abus  si  choquants,  que  les 
établissements  communistes  sont  condamnés  à  crou*^ 
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Jer  en  très-peu  de  temps  ou  à  mécoiiDaître  bieu 
vite  le  principe  qui  les  a  créés.  Grâce  à  la  persé- 
cution de  Tan  37,  l'Église  cénobilique  de  Jérusalem 
fut  délivrée  de  l'épreuve  du  temps.  Elle  tomba  ea 
sa  fleur,  avant  que  les  difficultés  intérieures  l'eus- 
sent minée;  elle  resta  comme  un  rêve  splendide^ 
dont  le  souvenir  anima  dans  leur  vie  d'épreuve 
tous  ceux  qui  en  avaient  fait  partie,  comme  un  idéal 
auquel  le  christianisme  aspirera  sans  cesse  à  revenir, 
sans  y  réussir  jamais.  • 

Si  la  communauté  cénobitique  ne  put  durer  que 
peu  d'années  dans  le  christianisme  où  elle  était 
soutenue  par  la  logique  et  dont  elle  devait  rester 
l'idéal  irréalisable,  comment  cette  vie  commune  se 
serait-elle  mieux  maintenue  dans  l'apostolat  céliba- 
taire et  purement  mâle  du  saint-simonisme,  dont 
l'idéal  était  la  sanctification  et  non  pas  la  mortifi- 
cation de  la  chair?  La  première  Église  de  Jérusalem 
fut  heureuse  d'être  contrainte  à  la  dispersion,  parce 
que,  comme  le  fait  remarquer  M.  Renan,  en  se 
reconstituant,  —  elle  ne  se  reforma  plus  sur  son 
premier  modèle.  —  En  agissant  ainsi,  elle  put 
manquer  de  logique  et  voiler  son  idéal,  mais 
elle  assura  son  prochain  et  rapide  développe- 
ment, en  faisant  pénétrer  partout  les  grandes  nou- 
veautés sociales  qu'elle  apportait  au  monde,  sous  la 
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forme  que  le  monde  pouvait  accepter.  Sa  dissolution 
momentanée  fut  la  condition  nécessaire  de  son 
organisation  normale.  Cette  reconstitution  obligée 
renferme  un  enseignement  pour  le  saint-simo- 
nisme*. 

L'heure  des  grandes  missions  avait  soûné  pour 
lui;  Michel  Chevalier  écrivit,  le  8  octobre,  à 
Arles. 

«  Mon  cher  Arles,  je  vous  annonce,  de  la  part 

4 .  M.  Renan  â  si  bien  senti  que  la  dispersion  de  la  première 
église  de  Jérusalem  pouvait  offrir  quelque  analogie  avec  celle 
des  saint-simoniens  de  Ménilmontant,  qu'il  a  terminé  le  passage 
que  nous  avons  cilé,  par  ces  lignes  remarquables  : 

«  Ceux  qui  savent  quel  trésor  inappréciable  est,  pdur  les  mem-* 
bres  encore  existants  de  l'Église  saint-simonienne,  le  souvenir  de 
Ménilmontant,  quelle  amitié  cela  crée  entre  eux,  quelle  joie  luit 
dans  leurs  yeux  quand  on  en  parle,  comprendront  le  lien  puis- 
sant  qu'établit  entre  les  nouveaux  frères  le  fait  d'avoir  aimé,  puis 
souffert  ensemble.  Les  grandes  vies  ont  presque  toujours  pour 
principe  quelques  moiâ  durant  lesquels  on  a  senti  Dieu,  et  dont 
le  parfum  suffît  pour  remplir  des  années  entières  de  force  et  de 
suavité.  »  (Les  ApôtreSj  p.  i  48.) 

Ces  belles  paroles  ont  retenti  à  coup  sûr  dans  le  codur  de  ceux 
qui,  après  avoir  senti  Dieu^  ont  aimé  et  souffert  ensemble,  sous 
la  règle  de  Ménilmontant,  comme  dans  l'apostolat  séculier.  Mais 
nous  devons  ajouter,  ce  que  M.  Renan  sait  très^bien,  que  leà 
grandes  vies,  nées  du  sentiment  db  Dieu,  ne  restent  jamais 
infécondes.  Il  est  donc  permis  de  croire  que*  ce  sentiment  pri- 
mordial, qui  suffit  à  quelques  pécheurs  ignorants  et  à  leurs  dis- 
ciples pour  vaincre  les  résistances  de  la  science  antique,  païenne 
ou  athée,  ne  sera  pas  moins  puissant  contre  la  superstition  et 
l'athéisme,  quand  il  se  sera  produit,  comme  dans  le  saint-simo- 
nisme,  chez  les  élèves  les  plus  distingués  de  la  première  école  de 
la  science  moderne. 

viii.  7 
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da  PËRE  le  IrèB-prochain  départ  pour  le  Midi 
d'une  mission. 

»  Hoart  et  Braneau,  les  deux  capitaines^  les  deux 
anciens  de  la  famille,  les  deux  camarades  d'école 
du  Père,  les  deux  excellents  croyants,  hommes 
graves  et  bons,  ardents,  sages,  ont  mission  d'aller 
ft  Lyon,  et  de  là  k  Montpellier,  montrer  Thomme 
et  l'habit  nouveaux.  Leurs  liaisons  militaires  et  leur 
caractère  personnel  leur  assurent  toutes  les  facilités 
possibles  aujourd'hui  pour  une  telle  tâche. 

•  Avec  eux  sera  Ribes,  qui  a  beaucoup  fait  à 
Lyon,  et  que  Lyon  sera  heureux  de  revoir,  Ribes 
s'est  beaucoup  développé  ici.  Il  est  une  colonne  de 
granit.  Il  est  depuis  quelque  temps  un  peu  taciturne; 
mais  la  joie  de  revoir  les  Lyonnais,  Venthonsiasme 
dont  Cognât  et  Derrion  bouillonnent,  votre  tendre 
affection  et  la  communion  permanente  d'Hoart  et 
Bruneau  le  dérideront  certainement. 

«  Le  départ  des  missionnaires  est  proche.  Il  sera 
probablement  fixé  à  jeudi  prochain  (aprèa-demain) 
à  4  heures  après-midi,  par  Gaillard  et  Lafltte.  Il 
sera  solennel  :  Paria  entendra  nos  chants.  Ils 
arriveront  à  Lyon  par  le  bateau  à  vapeur,  sans 
s'être  arrêtés  en  route.  Que  Cognât  et  Derrion 
ftssent  les  dispositions  pour  que  la  famille  de  Lyon 
les  reçoive  sur  le  port,'  et  que  Lyon  QïxlWi^QVajffpel 
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eX  le  salut,  ohantés  par  (Je  vigoureux  poumons. 
Que  Cognât  et  Derrion  se  félicitent,  c'est  par  leurs 
efforts  que  Lyon  est  devenu  digne  de  recevoir  la 
première  mission  apostolique. 

»  Gloire  aussi  à  vous,  mon  ami,  dont  les  conseils, 
la  bonté,  l'assistance  constante  en  cent  façons,  ont 
puissamment  contribué  à  établir  cet  heureux  état  de 
choses.  Que  Decaen  y  soit,  s'il  est  possible,  prévenez- 
le.  La  retraite  est  finie,  nous  allons  déborder  sur  le 
monde. 

»  Bénissons  Dieu  dont  le  saint  nom  a  été  par 
nous  réappris  à  la  terre,  qui  l'avait  oublié, 

31  ^Bénissons  le  PÈRE,  par  qui  toutes  ces  choses 
s'accomplissent  ! 

»  Espérons  la  MÈRE  dont  le  tendre  baiser  nous 
récompensera  de  nos  oeuvres  ! 

»  Cognât  et  Derrion,  et  tous,  souvenez-vous  que 
de  ce  que  verront  Hoart;^  Bruneau  et  Ribes  dépend 
l'installation  de  V habit  parmi  vous  ! 

»  Vous  recevrez;  un  avis  ultérieur;  pensez  au  Pré» 
curseur  et  à  YÉcho,  » 

Le  départ  de  la  mission  s'effectua  comme  l'avait 
annoncé  Michel  Chevalier,  Paris  entendit  les  chants 
saint  -simoniens  à  travers  ses  rues. 

Cependant  un  autre  procès,  celui  qui  avait  été 
soulevé  à  l'occasion  de  l'emprunt  saint^simonien,  ; 
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allait  ramener  Enfantin  et  Rodrigues  au  Palais-de- 
Jastice.  Cette  fois  le  débat  fut  porté  devant  la  police 
correctionnelle.  Les  détails  en  ont  été  consignés 
dans  un  compte  rendu  qui  fut  immédiatement 
imprimé,  et  auquel  nous  empruntons  l'extrait  sui- 
vant: 

PROCÈS    EN    POLICE    CORRECTIONNELLE 
Sous  prévention  d'escroquerie,  2e  49  octobre  4832. 

«  L'inculpation  en  escroquerie  contre  le  père  et 
contre  Olinde  Rodrigues  ayant  été  rétablie,  sur 
l'appel  de  M.  le  procureur  du  roi  Desmortiers,  par 
la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  cour 
royale,  le  père  reçut  une  assignation  à  comparaî- 
tre devant  le  tribunal  de  police  corectionnelle,  à 
la  septième  chambre,  pour  le  19  octobre,  onze 
heures. 

•  A  onze  heures  une  partie  de  la  famille  était 
déjà  dans  la  salle  des  Pas-Perdus.  Le  père  y  arriva 
précédé  de  Michel  et  Rigaud^  ayant  à  ses  côtés 
BarrauU  et  Holstein.  Une  affluence  considérable 
remplissait  la  salle  des  Pas-Perdus. 

»  A  onze  heures  et  demie  la  cause  fut  appelée. 
Le  PÈRE  fut  introduit  par  l'entrée  réservée  au  tribu- 
nal. Il  alla  s'asseoir  au  banc  des  prévenus,  entouré 
de  Michel^  BarrauU^  d'Eichthal,  OUivier,  Hols^ 
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tein,  Rigaud,  Alexis  Petit,  Toché,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  ceux  de  ses  fils  dont  les  rapports  fi- 
nanciers ont  été  les  plus  considérables.  Foumel 
s'assit  au  banc  des  avocats,  à  côté  de  M.  Duvergier, 
c^ Olinde  Rodrigues  avait  chargé  de  sa  défense. 

»  Le  tribunal  était  composé  de  MM.  Vanin,  pré- 
sident; Picquerel  et  Perrot  de  Ghézelles,  juges; 
Desmortiers  (frère  du  procureur  du  roi)  et  Gramail, 
juges  suppléants. 

»  M.  Godon,  substitut  du  procureur  du  roi,  était 
chargé  de  soutenir  l'accusation.  Ce  magistrat  eut 
autrefois  des  relations  avec  Robinet,  qui  tenta  de  le 
convertir  à  notre  foi. 

»  Les  physionomies  des  juges  et  leur  attitude 
indiquent  des  hommes  dans  la  vigueur  de  Tâge, 
éclairés  et  capables.  M.  Vanin,  président,  paraît 
le  plus  jeune.  Il  a  Télocution  facile,  une  grande 
lucidité  d'esprit;  toutes  ses  paroles,  dans  tout  le 
cours  des  débats,  ont  respiré  un  sentiment  élevé  des 
convenances.  En  recueillant  nos  souvenirs  de  cour 
d'assises  il  ne  nous  a  pas  semblé  que,  sous  ce  rap- 
port, la  hiérarchie  judiciaire  eût  eu  une  légitime 
raison  d'existence. 

»  Le  ministère  public  avait  fait  assigner  un  assez 
bon  nombre  de  témoins.  Plusieurs  étaient  absents  ; 
c'étaient  madame  veuve  Petit,  Boufiard,  Haspott  ; 
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M.  Barthea,  médecin,  Bnineau^  qui  aotaellemenl 
est  en  mission  dans  le  midi  de  la  France  avec 
Hoart.  Les  autres  étaient  Marie  Talon,  qui  avait 
fait  partie  de  la  hiérarchie  à  l'époque  où  le»  femmes 
y  avaient  place;  Aleœis  Petite  apôtre,  et  divers 
souscripteurs  à  l'emprunt  ;  MM.  Desmazery,  ancien 
banquier  ;  Fauqueux,  marchand  de  papier  foUmis- 
seur du  Olobe\  Ariste  Boue,  avocat;  Gamot,  mar- 
chand de  vins;  Guillard,  rentier,  et  Jaclot,  expert, 
qui  avait  été  chargé  d'examiner  notre  comptabilité. 
Le  PÈRB  n'en  avait  fait  assigner  aucun,  pensant 
que  les  témoins  a  charge  seraient  sufflsahts  pour 
l'éclaircissement  de  l'affaire. 

»  Après  un  premier  réquisitoire  de  TaVocat  du 
roi,  le  tribunal  a  procédé  aux  dépositions  des  té- 
moins. Ces  dépositions  ont  été  courtes  et  décisives. 
Tour  a  tour  ont  répondu  :  Marie  Talon,  MM.  Jaclot, 
Ariste  Boue,  Desmazery,  Fauqueux  et  Oarnot,  et 
Aleoois  Petit.  Les  dépositions  qu'ils  avaient  fkites 
par-devant  M.  Barbou,  juge  d'instruction,  sont  aux 
pièces  justificatives.  Leurs  dépositions  à  l'audience 
ont  été  la  répétition  de  leurs  déclarations  précé- 
dentes. Toutes,  et  notamment  celle  de  M.  Jaclot, 
expert-commis  par  le  tribunal,  ont  été  complète- 
ment à  décharge. 

»  Le  Président  a  adressé  quelques  questions  au 
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Pèrb.  Nous  ne  les  reproduirons  pas ,  et  cepeùdant 
il  serait  curieux  de  mettre  en  parallèle  Turbanltô  et 
le  sens  ôlevô  des  juges  dont  la  fonction  est  de  pro^ 
noncer  sur  les  ignobles  délits  de  police  correction- 
nelle, avec  la  brusquerie  et  le  man(|ue  de  taCt  que 
nous  avons  rencontrés  chez  d'autres  magistrats 
d'un  rang  supérieur,  chargés  de  la  délicate  mission 
de  juger  les  innombrables  délits  dits  politiques, 
que  la  susceptibilité  du  ministère  public  et  l'irrita^ 
tion  des  partis  mettent  aujourd'hui  en  cause.  Toutes 
les  questions  de  M.  Vanin,  sur  les  imputations  de 
M,  Desmortiers,  étaient  précédées  dé  ces  correctifs  : 
la  prétention  considère^  etc suwant  la  pré- 
vention  ,  et  lorsqu'il  a  demandé  au  Père  s'il 

«  avait  exercé  son  influence  personnelle  pour  faire 
»  apporter  à  la  caisse  des  sommes  plus  ou  moins 
»  considérables,  c'est-à-dire,  si,  pouvant  promettre 
»  dans  la  hiérarchie  un  rang  plus  ou  moins  élevé, 
»  il  avait  usé  de  ce  moyen  pour  déterminer  des 
»  donations,  »  il  a  ajouté,  après  la  réponse  du 
Pèub  :  Je  m'empresse  de  dire  que  ^instruction 
a  répondu  suffisamment  à  cette  inculpation;  je  ne 
vou^  fais  cette  question  que  parce  que  mon  devoir 
m'y  oblige, 

»  Après  l'interrogatoire  d'Olinde  Rodrigues,  qui 
a  été  tout  financier  et  qui  rentre  4ans  ses  intenro- 
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le  rignal  de  la  dispereion.  Il  avait  voulu  être  mis 
auparavant  en  position  de  dire  au  monde^  dans  une 
occasion  Solennelle,  qu'il  comparaissait  devant  lui 
pour  ENSEIGNER  et  uou  pour  être  jugé.  Maintenant 
^e  cette  comparution  était  accomplie,  Taudace  de 
renseignement  en  cour  d'assises  pouvait  Servir 
d'ftnnonce  et  d'ouverture  aux  enseignements  non 
moins  hardis  que  les  apôtres  devaient  répandre 
dans  le  peuple  de  France  et  parmi  les  autres 
nations.  L'apostolat  célibataire  et  presque  cloîtré 
de  Ménilmontant  avait  fait  son  œuvre  ;  il  avait 
formé  d'énergiques  caractères,  marqué  la  sépa- 
ration du  vieil  homme  et  du  nouveau,  et  répondu 
aux  calomnies  de  la  malveillance,  de  manière  à 
ce  qu  Enfantin  put  dire  à  ses  accusateurs,  comme 
il  venait  de  le  faire  : 

»  Pour  juger  notre  immoralité,  pour  nous  con- 
damner, sous  prétexte  que  nous  excitons  au  dé- 
sordre de  la  chair,  il  faudrait  que  vous-mêmes, 
observateurs  de  la  continence  et  de  l'abstinence 
chrétiennes,  fussiez  saints  selon  cette  loi  sévère;  et 
bien,  le  feit  est  que  les  hommes  qui  sont  devant  tous 
gardent  tous  le  célibat,  et  qU^ils  m'aient  étroite-- 
Tftënt  de  Itx  me   sobre  du  prolétaire)   réplè- 

CfllSSÊZ.   * 

Mais  après  que  celte  cfémonstration,  consciencieu- 


ENFANTIN  95 

sèment  poursuivie,  avait  produit  les  seuls  résul- 
tats qu'on  pût  en  attendre,  sa  prolongation  n'était 
plus  qu'un  démenti  donné  par  Tapôtre  à  sa  doctrine^ 
et  c'était  autrement  que  par  Tisolement  claustral 
et  par  l'exagération  de  Tascétisme  chrétien  que  la 
réhabilitation  de  la  chair  pouvait  être  fructueu- 
sement préchée  aux  innombrables  victimes  de  là 
dégradation  de  la  matière  et  de  la  flétrissure 
dé  la  chair. 

La  dispersion  du  groupe  apostolique  de  Ménil- 
moutant  ne  pouvait  plus  d'ailleurs  être  longtemps 
différéBj  après  qu'elle  avait  été  prononcée  par  un 
arrêt  déjfinitif.  Si  cet  incident  judiciaire  influa  sur 
la  détermination  des  saint-simoniéns,  c'est  le  cas 
de  recotinaltre  que  la  Providence  se  sert  bien 
souvent  des  ennemis  aveugles  d'une  doctrine  pour 
en  aider  la  propagation.  Ainsi  fit-elle  des  fanatiqueâ 
Sadducéens  dont  les  persécutions  forcèrent  la  pre- 
mière Église  de  Jérusalem  de  se  di^isoudre,  après 
quatre  ans  d'existence. 

«  Ce  fut  pour  le  christianisme  naissant^  dit 
M.  Renan,  une  bonne  fortune  sans  égale  que  ses 
premiers  essais  d'association,  essentiellement  com- 
munistes, aient  été  sitôt  brisés.  Les  essais  de  09 
genre  engendrent  des  abus  si  choquants,  que  les 
étàbliMements  communistes  sont  condamnés  à  qvovl^ 
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]er  en  très-peu  de  temps  ou  à  méconnaître  Lieu 
vite  le  principe  qui  les  a  créés.  Grâce  à  la  persé- 
cution de  l'an  37,  l'Église  cénobilique  de  Jérusalem 
fut  délivrée  de  Tépreuve  du  temps.  Elle  tomba  en 
sa  fleur,  avant  que  les  difficultés  intérieures  l'eus- 
sent minée;  elle  resta  comme  un  rêve  splendide, 
dont  le  souvenir  anima  dans  leur  vie  d'épreuve 
tous  ceux  qui  en  avaient  fait  partie,  comme  un  idéal 
auquel  le  christianisme  aspirera  sans  cesse  à  revenir, 
sans  y  réussir  jamais.  » 

Si  la  communauté  cénobitique  ne  put  durer  que 
peu  d'années  dans  le  christianisme  où  elle  était 
soutenue  par  la  logique  et  dont  elle  devait  rester 
l'idéal  irréalisable,  comment  cette  vie  commune  se 
serait-elle  mieux  maintenue  dans  l'apostolat  céliba- 
taire et  purement  mâle  du  saint-simonisme,  dont 
Tidéal  était  la  sanctification  et  non  pas  la  mortifia 
cation  de  la  chair?  La  première  Église  de  Jérusalem 
fut  heureuse  d'être  contrainte  à  la  dispersion,  parce 
que,  comme  le  fait  remarquer  M.  Renan,  en  se 
reconstituant,  —  elle  ne  se  reforma  plus  sur  son 
premier  modèle,  —  En  agissant  ainsi,  elle  put 
manquer  de  logique  et  voiler  son  idéal,  mais 
elle  assura  son  prochain  et  rapide  développe- 
ment, en  faisant  pénétrer  partout  les  grandes  nou- 
veautés sociales  qu'elle  apportait  au  monde,  sous  la 
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forme  que  le  monde  pouvait  accepter.  Sa  dissolution 
momentanée  fut  la  condition  nécessaire  de  son 
organisation  normale.  Cette  reconstitution  obligée 
renferme  un  enseignement  pour  le  saint-simo- 
nisme*. 

L'heure  des  grandes  missions  avait  soûné  pour 
lui;  Michel  Chevalier  écrivit,  le  8  octobre,  à 
Arles. 

«  Mon  cher  Arles,  je  vous  annonce^  de  la  part 

1 .  M.  Renan  â  si  bien  senti  que  la  dispersion  de  la  première 
église  de  Jérusalem  pouvait  offrir  quelque  analogie  avec  celle 
des  saint-simoniens  de  Ménilmontant,  qu'il  a  terminé  le  passage 
que  nous  avons  cité,  par  ces  lignes  remarquables  : 

t  Ceux  qui  savent  quel  trésor  inappréciable  est,  pour  les  mem-^ 
bres  encore  existants  de  l'Église  saint-simonienne,  le  souvenir  de 
Ménilmontant,  quelle  amitié  cela  crée  entre  eux,  quelle  joie  luit 
dans  leurs  yeux  quand  on  en  parle,  comprendront  le  lien  puis- 
sant qu'établit  entre  les  nouveaux  frères  le  fait  d'avoir  aimé,  puis 
souffert  ensemble.  Les  grandes  vies  ont  presque  toujours  pour 
principe  quelques  moiâ  durant  lesquels  on  a  senti  Dieu,  et  dont 
le  parfum  suffît  pour  remplir  des  années  entières  de  force  et  de 
suavité.  »  (Les  ApôtreSj  p.  148.) 

Ces  belles  paroles  ont  retenti  à  coup  sûr  dans  le  coeur  de  ceux 
qui,  après  avoir  senti  Dieu^  ont  aimé  et  souffert  ensemble,  sous 
la  règle  de  Ménilmontant,  comme  dans  Tapostolat  séculier.  Mais 
nous  devons  ajouter,  ce  que  M.  Renan  sait  très-bien,  que  leâ 
grandes  vies,  nées  du  sentiment  de  Dieu,  ne  restent  jamais 
infécondes.  Il  est  donc  permis  de  croire  que'  ce  sentiment  pri- 
mordial, qui  suffît  à  quelques  pécheurs  ignorants  et  à  leurs  dis- 
ciples pour  vaincre  les  résistances  de  la  science  antique,  païenne 
ou  athée,  ne  sera  pas  moins  puissant  contre  la  superstition  et 
l'athéisme,  quand  il  se  sera  produit,  comme  dans  le  saint-simo- 
nisme,  chez  les  élèves  les  plus  distingués  de  la  première  école  de 
la  science  moderne. 

VIII.  7 
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du  PÈRE  le  Irôs-prochain  départ  pour  le  Midi 
d'une  mission. 

»  Hoart  etBruneaa,  les  deux  capitaines^  les  deux 
anciens  de  la  famille^  les  deux  camarades  d'école 
du  Père,  les  deux  excellents  croyants,  hommes 
graves  et  bons,  ardents,  sages,  ont  mission  d'aller 
à  Lyon,  et  de  là  à  Montpellier,  montrer  Thommè 
et  l'habit  nouveaux.  Leurs  liaisons  militaires  et  leur 
caractère  personnel  leur  assurent  toutes  les  facilités 
possibles  aujourd'hui  pour  une  telle  tâche. 

»  Avec  eux  sera  Ribes,  qui  a  beaucoup  fait  à 
Lyon,  et  que  Lyon  sera  heureux  de  revoir.  Ribes 
s'est  beaucoup  développé  ici.  Il  est  une  colonne  de 
granit.  Il  est  depuis  quelque  temps  un  peu  taciturne; 
mais  la  joie  de  revoir  les  Lyonnais,  l'enthousiasme 
dont  Cognât  et  Derrion  bouillonnent,  votre  tendre 
affection  et  la  communion  permanente  d'Hoart  et 
Bruneau  le  dérideront  certainement. 

«  Le  départ  des  missionnaires  est  proche.  Il  sera 
probablement  fixé  à  jeudi  prochain  (après-demain) 
à  4  heures  aprôs-midi,  par  Gaillard  et  Lafltte.  Il 
sera  solennel  :  Paria  entendra  nos  chants.  Ih 
arriveront  à  Lyon  par  le  bateau  à  vapeur,  sans 
s'être  arrêtés  en  route.  Que  Cognât  et  Derrion 
fessent  les  dispositions  pour  que  la  famille  de  Lyon 
les  reçoive  sur  le  port/  et  que  Lyon  entende  rofip^Z 
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eX  le  salut,  pbantés  par  de  vigoureux  poumons. 
Que  Cognât  et  Derrion  se  félicitent,  c'est  par  leurs 
efforts  que  Lyon  est  devenu  digne  de  recevoir  la 
première  mission  apostolique. 

»  Gloire  aussi  à  vous,  mon  ami,  dont  les  conseils, 
la  bonté,  l'assistance  constante  en  cent  façons,  ont 
puissamment  contribué  à  établir  cet  heureux  état  de 
choses.  Que  Decaen  y  soit,  s'il  est  possible,  prévenez- 
le.  La  retraite  est  finie,  nous  allons  déborder  sur  le 
monde. 

»  Bénissons  Dieu  dont  le  saint  nom  a  été  paf 
nous  réappris  à  la  terre,  qui  l'avait  oublié, 

^  Bénissons  le  PÈRE,  par  qui  toutes  ces  choses 
s'accomplissent! 

»  Espérons  la  MÈRE  dont  le  tendre  baiser  nous 
récompensera  de  nos  œuvres  ! 

»  Cognât  et  Derrion,  et  tous,  souvenez-vous  qua 
de  ce  que  verront  Hoart;^  Bruneau  et  Ribes  dépend 
l'installation  de  V habit  parmi  vous  ! 

»  Vous  recevrez  un  avis  ultérieur;  pensez  au  Pré^ 
curseur  et  à  VÉcho,  » 

Le  départ  de  la  mission  s'effectua  eomma  Payait 
annoncé  Michel  Chevalier,  Paris  entendit  les  chants 
saint-simoniens  à  travers  ses  rues. 

Cependant  un  autre  procès,  celui  qui  avait  été 
soulevé  à  l'occasion  de  l'emprunt  saint-simonien, 
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Justice,  notre  course  josqa^aa  Veau  qui  teffe,  notre 
dîner  au  milieu  de  nos  chants,  fenêtres  ouvertes, 
notre  départ  au  milieu  du  peuple  criant  bravo,  et 
de  nos  omriers,  chantant  tout  le  long  du  chemin  ; 
enfin,  la  soirée  de  plusieurs  de  nos  enfants,  les  uns 
à  rOpéra,  les  autres  chez  M"^  Saqui,  tout  s'est  on 
ne  peut  mieux  passé.  Pour  le  procès  «  Fooriiel  a 
très-bien|parlé.  Duvergier,  ayocat  de  Rodrigue^,  a, 
on  ne  peut  mieux  plaidé,  et  Rodrigues  et  moi  n'a* 
TOUS  absolument  rien  dit. 

>  Bien  m'en  a  pris  d'avoir  donné  les  preuves  de 
ma  foi  dont  Aglaé  t"  a  parlé  dans  sa  dernière  lettre  ; 
Qans  cela  j'étais  infailliblement  condamné,  car  tout 
était  dirigé  très-spécialement  contre  moi,  La  décla* 
ration  que  je  pouvais  faire  de  mes  dépenses  per- 
sonnelles, entouré  comme  je  l'étais  pendant  les 
plaidoiries,  de  : 

Fouroel  qui  a  donné 80,000  fr. 

Petit 400,000 

D'Eichlhal 50,000 

Ollivier 30,000 

Rigaud 30,000 

Toché 20,000 

BaiTault 8,000 

Petit  représente  également  sa  mère..   .   .  450,000 

Et  Robinet  qui  a  donné  plus  de S0,000 

Bruneau go,000  i 

Nous  avions  là 5S3,Q00  fr. 

À.  Que  nous  pouvions  invoquer  en  ce  moment,  pui$qii*il  est 
chargé  d*une  mission  pour  nous  et  qui  a  donné  plus  de  25^^000 
ffaocs.  (Note  d'fiBfimiiii.) 
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»  Sans  compter  ce  que  j'avais  donné  ;  or,  cela 
formait  au  moins  les  deux  tiers  de  ce  que  nous 
avons  dépensé.  Ce  bilan  a  fait  un  effet  décisif, 

»  Le  procès  en  cassation  va  venir  très-vite  main- 
tenant; j'espère  que  celui-ci  en  aidera  laréussitô; 
je  suis  donc  bien  aise  que  tu  renvoies  à  quelques 
jours  ton  retour.  J'espère  que  tu  nous  trouveras 
quittes  de  procès,  ou  du  moins  qu'ils  prendront 
meilleure  tournure,  car  nous  en  avons  encore  un 
pour  nos  réunions  de  Ménilmontant,  depuis  notre 
procès,  en  vertu  de  cet  excellent  art.  291,  pour  la 
réunion  au-dessus  de  vingt  personnes.  » 

»  P.  Enfantin.  » 

Lettre  d'Enfantin  au  général  Saint-Cyr. 

«  Mon  cher  Saint-Cyr,  tu  auras  appris  par  les 
journaux  du  soir  notre  acquittement  d'hier,  mais  je 
suis  bien  aise  de  te  le  dire  moi-même,  sûr  du  cha- 
grin que  t'a  causé  l'accusation  et  du  plaisir  que  tù 
auras  à  la  savoir  éteinte.  Elle  a,  pendant  huit  mol», 
pesé  sur  nous,  il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  justi- 
fier tous  les  efforts,  môme  les  plus  exagérés  (pourvu 
qu'ils  soient  consciencieux)  qui  tendent  â  modifier 
une  société  dans  laquelle^  selon  le  bon  plaisir  d'un 
avocat  du  roi,  des  hommes  d^honneur  sont,  pendant 
huit  mois,  sous  le  poids  d'une  accusation  dont  fa 
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malreillance  s'empare  d'autant  pins  que  ces  hom- 
mes se  tranchent  d'ailleors  par  leurs  idées  et  leurs 
habîtades  du  reste  de  la  société^et  qui  poar  cela  même 
exigerait  plus  de  rapidité  si  l'on  voulait  éviter  les 
cris  et  les  scandales  qui  peuvent  en  être  la  suite. 
Ce  moyen  de  tuer  les  gens,  auxquels' les  Rnfantîn 
frères  n'ont  pas  pu  résister  dans  le  temps^  était 
aussi  odieux  pour  nous  que  pour  eux^  mais  pour 
nous  il  était  de  plus  d'une  complète  absurdité, 
il  pouvait  tout  au  plus  épurer  de  notre  sein  les 
hommes  à  conviction  molle  et  à  tiède  caractère, 
mais  il  avait  aussi  le  résultat  contraire  sur  les 
hommes  de  conscience  et  d'énergie,  non-seulement 
au  milieu  de  nous  mais  hors  de  nous,  et  cette  in- 
juste agression  nous  a  fait  plus  d'amis  dévoués  que 
ne  l'ont  pu  faire  beaucoup  de  nos  prédications  et 
publications.  Je  te  fais  envoyer  un  volume  conte- 
nant notre  procès  en  cour  d'assises,  dans  quelques 
moments  perdus  je  te  prie  de  le  parcourir,  —  Je 
ne  pense  pas  du  tout  que  cet  acquittement  puisse 
te  donner  meilleure  idée  de  nos  vues  morales,  po- 
litiques et  religieuses,  ni  surtout  te  faire   avoir 
meilleure  opinion  de  notre  probité  qui  n'a  jamais 
pu  faire  doute  pour  toi,  mais  tu  verras  par  là  tom- 
ber une  des  accusations  niaisement  propagées  par 
le  monde  contre  nous,  et  tu  t'en  réjouiras,  c'est 


ENFANTIN  US 

tout  ce  que  je  désire;  — je  l'ai  annoncé  hier  à  mon 
père,  en  lui  écrivant  du  Palais-de-Justice,  tes  sœurs 
en  seront  bien  aises;  toutefois,  mon  cher  Saint-Gyr, 
réfléchis,  je  t'en  supplie,  à  la  nature  de  la  convic- 
tion qui  anime  des  hommes  que  l'on  traite  comme 
on  nous  a  traités,  que  Ton  juge  avec  la  légèreté 
que  tu  dois  toi-même  apprécier  dans  les  jugements 
que  tu  entends  souvent  sans  doute  porter  sur  nous  ; 
il  faut  certes  que  la  foi  dans  l'utilité  de  nos  œuvres 
pour  TOUS  soit  bien  grande  pour  embrasser,  contre 
Tavis  mâme  de  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers, 
et  contre  toutes  les  injures  quotidiennes,  une  sem- 
blable carrière.  C'est  là  le  caractère,  sans  contredit, 
de  la  foi  religieuse;  or,  si  nous  sommes  religieux 
qu'est-ce  que  c'est  que  l'article  5  de  la  Charte?  et 
que  nous  fait-on  avec  l'article  291  ?  Que  veulent 
dire  tous  ces  principes  de  liberté,  que  proclament 
les  amis  de  la  légalité,  si  l'on  peut  se  jouer  ainsi 
avec  nous  des  lois  elles-mêmes?  Qu'est-ce  que  notre 
despotisme  de  loi  vivante  dont  on  parle,  quand 
la  loi  écrite,  la  loi  morte  fait  faire  de  semblables 
actes  d'arbitraire?  C'est  que  derrière  cette  loi  morte 
est  une  loi  vivante  ignorante  et  incapable,  des  hom- 
mes qui  jugent  le  savoir  et  la  moralité  sans  rien 
savoir  et  plongés  dans  le  vice;  un  ***  qui  parle 
dogme  et  qui  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  dogme;  un  *** 
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qui  nom  aooose  d'immoralité  et  qui  a  été  obligée 
de  quitter  maintes  résidences  par  saite  d'aventares 
ploB  on  moins  seandaleuses  ;  un  ***  qui  s^acharne 
contre  les  théories  économiques^  politiques^  et  qui 
ne  sait  œ  que  c'est  qu'économie  politique,  qu'in- 
dustrie,  que  science  9  qu'histoire,  qui  n^a  janaais 
SOBgfé  à  voir  ccmiment  s* enchaînent  les  événements 
de  la  famille  humaine ,  voici  la  loi  morte  avec 
toutes  ses  fonctions  de  liberté. 

»  Qu'ils  nous  laissent  dono  faire,  ils  varvont;  si 
nom  sommes  des  fous,  l'opinion  publique  va  H(Mia 
dtiaisser  et  noue  traiter  seulement  avec  pitié,  avec 
charité;  si  nous  sommes  dangereux,  ils  n'ont  pas  la 
BROÏT  de  nous  enchaîner  avant  le  délit;  si  nou9 
sommes  sages  enfin,  ils  n'auront  pas  à  se  roprochi^ 
de  nous  avoir  barré  le  chemin. «^  Au  reste,  je  crois 
{mouvoir  te  dire  que  la  nature  des  hommes  qui  m'eo.^ 
toorent,  connus  en  général  par  des  antâcédents 
de  capacité,  et  portant  tous  wr  leur  figura  le  ca«^ 
rafitàjne  de  la  franchise  rt  de  la  loyauté,  eommanee 
è  âdre  réfléchir,  surtout  ceux  qui  attendaient  de  moi 
de  heiaux  discours;  au  Palais,  et  à  qui  je  n'ai  donné 
que  t>m  di9  paroles  ;  le^  ténioignages  d^aiSG^tion  et 
d'ob^diaAce  q^'iliB  me  donnent  forment  un  mj^w 
qtti  devient  grave  et  intéressant  pour  eux,  cA,  en 
èif«|^  \k  9st  toulte  wXiç^  ioï  dams  la  venue  à'wx  wfim'^ 


ENFANTIN  il» 

GiPE  MORAL  au  miUeu  des  hommes;  ceux  qui  m'en- 
tourent m'aiment  parce  qu'ils  savent  et  voient  que 
je  veux  le  bien.  —  Adieu,  mon  cher  Saint-Gyr,  tu 
m'as  aussi  aimé  pour  la  même  raison,  aime^moî 
toujours,  plus  que  jamais  j'ai  droit  à  ton  afBgction. 

»  P.  Enfantin.  » 

Le  2  octobre,  Enfantin  écrit  à  là  sœur  dû  gé- 
néral : 

«  Ma  chère  Thérèse,  la  fin  de  nôtre  procès  me 
laisse  un  peu  de  temps,  j'en  profite  poiii*  vous  don- 
ner de  nos  nouvelles;  j*ai  hâte  de  recevoir  une 
lettre  du  Père  qui  m'annonce  que  nôtre  acquitte- 
ment lui  a  fait  du  bien.  Tu  me  reproches  encore 
ma  barbe,  j'accepte  ton  augure,  les  femmes  n&m 
la  feront  couper.  Le  Père  me  trouve  vieilli  dans  I^b 
médaillon  ;  c'est  qu'en  effet  j'aurai  trente-sept  ans 
bientôt.  A  cet  âge,  on  n'est  plus  un  jeune  homme. 
Maintenant  tu  trouves  mon  portrait  de  Grôvedon 
charmant  ;  je  n'ai  pas  Fair,  il  est  vrai>  là-dedans, 
d'un  capucin  ou  d'un  philosophe^  mais  bien  à'm 
aimable  mauvais  sujets  je  iie  sais  qui  Vaut  k 
mieux  pour  inspirer  c<mfiance  et  respect^  c'est  ee 
dernier  mot  surtout  qui  mè  touche  actuéj^lem^it. 
Songe  qu'il  fallait  toute  la  sévérité  de  no&  faces 
pour  imposer,  comme  nous  l'avons  fait,  notre  cœ* 
tume  à  un  peuple  ricaneur  et  badaud  eomim  le 


116  NOTICE  HISTORIQUE 

sont  DOS  épiciers.  Ce  succès  obtenu  sur  le  peuple 
peut  bien  faire  excuser  de  passer  pour  un  philo- 
sophe grec  ;  encore  j'aurais  voulu  savoir  auquel 
tu  me  fais  ressembler,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à 
Socrate. 

»  Ce  qui  nous  occupe  maintenant,  c'est  d'insti- 
tuer sur  une  grande  échelle  ce  que  nous  avons  fait 
sur  une  petite,  je  veux  dire  notre  costume  et  nos 
chants  que  doivent  prendre  et  apprendre  un  grand 
nombre  de  fidèles.  Avec  quarante  hommes  vigou- 
reux, nous  avons  ouvert  le  passage,  les  autres  vont 
marcher.  J'espère  que  nous  aurons  avant  quinze 
jours  près  de  deux  cents  habits  nouveaux,  portés 
par  de  braves  gens  qui  nous  aiment,  et  qui  savent 
quelle  destinée  pacifique  est  attachée  à  notre  exis- 
tence ;  leurs  femmes  et  enfants,  mêlés  à  eux,  for- 
meront une  petite  troupe  joyeuse  et  tranquille  que 
j'aurai  plaisir  à  passer  en  revue,  et  qui  sera  d'un 
bon  effet  auprès  des  artistes,  des  femmes  et  du  peu- 
ple, d'autant  plus  qu'ils  varieront  les  couleurs,  les 
signes,  les  larmes  même,  en  conservant  toujours 
cependant  un  caractère  commun.  Voilà  ce  qui  nous 
préoccupe  en  ce  moment.  Nous  serons  heureux  si 
nous  faisons  par  là  diversion  à  la  politique  qui  se 
gâte  considérablement  et  qui  sera  chaude  dans  trois 
mois,  si  cela  continue.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une 


ENFANTIN  ii7 

telle  lassitude  des  choses  publiques  dans  beaucoup 
d'esprits,  on  est  tellement  fatigué  de  voir  desconsti- 
tutions,  des  révolutions,  des  élections,  des  minis- 
tères qui  n'aboutissent  qu'à  des  émeutes,  des  com- 
bats d'avocats  à  la  tribune  ou  par  la  presse,  des 
budgets  et  des  listes  civiles,  on  a  tant  besoin  de  voir 
finir  ces  guerres  et  ces  chicanes,  et  de  voir  naître 
parmi  les  hommes  quelques  exemples  de  bonne  har- 
monie, que  notre  musique  et  nos  costumes  ne  passe- 
ront pas  sans  frapper  des  oreilles  et  des  yeux  qui 
n'entendent  et  ne  voient  que  cris  et  batailles  depuis 
quarante  ans.  Déjà  les  artistes  en  général,  frappés 
de  l'insolence  qu'il  nous  a  fallu  pour  tenter  de  révo* 
lutionner  le  costume  sans  poésie  de  notre  siècle,  re- 
connaissants des  éléments  d'art  que  nous  allons  ainsi 
remuer  ou  faire  naître,  nous  encouragent  par  le 
plaisir  qu'ils  témoignent  à  nous  voir  et  à  nous  en- 
tendre. Déjà  une  fois  des  musiciens  instrumentistes 
en  assez  grand  nombre  sont  venus  accompagner  nos 
chants;  les  ateliers  de  sculpture,  de  peinture,  veu- 
lent peindre  et  modeler  plusieurs  d'entre  nous, 
quelques-uns  se  sont  offerts  de  conhHhuer  aux  frais 
de  l'habillement.  —  Tu  as  trouvé  étonnant  que  je  te 
signalasse  avec  plaisir  la  bonne  réception  que  nous 
font  les  halles,  et  en  cela  tu  as  été  très-aveugle, 
car  le  peuple  de  Paris  est  plus  que  tu  ne  pourrais 
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le  croire  l'écho  de  Taffection  on  de  la  haine  des 
halles,  et  il  n'y  a  pas  d'homme  politique  qui  n'ait 
sn  cela  ;  tu  l'as  trouvé  étonnant,  dis-je  ;  eh  hien, 
an  risque  de  t'offusquer,  je  te  dirai  que  les  acteurs 
et  actrices  sont  bien  disposés  pour  nous,  et  je  m'en 
recuis,  car  il  leur  est  grandement  possible  de  nous 
faire  aimer  ou  de  nous  nuire.  Non-seulement  au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  ne  voudraient  plus 
nous  tourner  en  ridicule  sur  la  scène,  mais  plu- 
sieurs nous  sont  très-dévoués,  et  voudraient  pou- 
voir contribuer  par  eux-mêmes  à  notre  œuvre. 

»  Le  passage  à  Lyon  de  nos  apôtres  a  été  on  ne 
peut  pas  plus  agréable  ;  ils  ont  été  parfaitement 
reçus;  les  journaux  en  ont  parlé  en  tenues  très- 
bonorables,  recommandant  à  la  population  du  Midi 
de  prendre  pour  exemple  de  la  conduite  à  tenir  â 
leur  égard,  celle  du  peuple  de  Lyon. 

»  Enfin  nous  nous  apercevons  de  toutes  parts  du 
bon  eflfet  du  procès  gagné,  qui  a  fait  tomber  com- 
plètement les  accusations  calomnieuses  qui  jusque- 
là  ne  nous  étaient  pas  épargnées.  L'apparition  à 
rOpéra  le  jour  même  du  procès,  annoncée  dans  les 
journaux  avant  même  d'en  connaître  l'issue,  a 
frappé  comme  assurance.  Aujourd'hui  encore,  un 
fait  qui  vient  de  se  passer  et  qui  est  en  eflTet  très- 
important  pour  nous,  fait  jaser  tout  le  monde.  Le 


fils  d'HamanDj^  mini»tref  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  en  juillet  1830,  avait  voulu,  il  y  a 
un  an,  s'associer  à  nous  ;  son  père,  qui  exerçait 
un  grand  empire  sur  lui,  obtint  qu'il  noup  quitte** 
rait,  et  pour  lui  faire  perdre  s^  foi,  le  mit  dans  leci 
mains  d'un  prôtre  mystique  de  Strasbourg,  et  enfin 
le  décida  môme  à  partir  pour  l'Italie  pour  un  an  i 
il  le  fit,  correspondit  môme  à  peine  avec  nous  ; 
enfin,  il  y  a  trois  jours,  nous  le  voyons  arriver,  il 
ne  tenait  plus  en  Italie,  son  parti  était  pris,  il  ve^. 
nait  me  demander  de  le  mettre  au  nombre  de  mes, 
enfants;  il  était  revenu  en  France^  ne  sachant  pas 
que  son  père  était  ministre ,  et  quand  il  l'apprit, 
cela  ne  fit  que  le  raffermir  dans  sa  détermination, 
certain  qu'il  pourrait  ainsi  lui-même  être  plus  utile 
à  la  propagation  de  la  foi,  et  que  d'un  autre  côté 
son  père  avait,  dans  le  poste  qu'il  occupe,  de  puis-» 
santés  distractions  au  chagrin  que  cette  détermina- 
tion de  son  fils  pourrait  lui  faire  éprouver.  Il  est  au 
milieu  de  nous;  son  père. n'a  pas  voulu  le  voir, 
quoiqu'il  se  soit  présenté  chez  lui;  hier,  il  a  revêtu 
l'habit  que  son  père  lui  a  si  longtemps  fait  attendre, 
et  il  est  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  quand  on 
n'est  pas  compris  de  ceux  qui  vous  aiment;  c'est  un 
malheur  qui  lui  est  commun  avec  beaucoup  d'entre 
nous,  c^est  notre  destinée  pour  le  moment.  Papa 
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apprendra,  j'eiE^re,  cet  événement  avec  plaisir^  lui 
qui  dit  toujours  que  nous  ne  nous  recrutons  que  de 
gens  inconnus.  C'est  au  moment  où  Humann  nous 
sait  pauvres,  et  c'est  après  avoir  réfléchi  un  an 
loin  de  nous,  qu'il  vient  avec  nous;  D'autres  que 
papa  en  seront  frappés  ;  et,  pour  qui  ne  serait  pas 
religieux,  il  y  aurait  de  quoi  croire  en  Dieu,  lors- 
qu'on voit  la  coïncidence  du  retour  d'Humann  et 
de  la  nomination  de  son  père  au  ministère.  —  On  a 
ri  beaucoup  autrefois  lorsque  nous  avons  dit  qu'il 
en  arriverait  autant  aux  fils  des  rois;  je  sais  bien 
que  cela  est  plus  difficile,  car  ceux-là  ne  passent 
guère  par  l'École  polytechnique,  mais  cela  viendra; 
Louis-Philippe  a  bien  été  jacobin,  son  fils  pourrait 
bien  être  saint-simonien.  Papa  qui  voit  toujours  le 
mauvais  côté  des   choses,   dira  que  nous   nous 
sommes  fait  un  ennemi  puissant  de  plus,  et  ne  son- 
gera pas  même  aux  amis  qu'un  pareil  fait  peut  en- 
gendrer; et  d'ailleurs  il  se  tromperait,  je  crois^  de 
toutes  manières.  M.  Humann  est  sévère,  mais  il 
n'est  pas  injuste  envers  ses  enfants,  et  celui-ci  lui  a 
assez  montré  par  son  obéissance,   par  les  efforts 
consciencieux  môme  qu'il  a  faits  pour  se  faire  con- 
vertir à  une  autre  foi  que  la  nôtre,  tout  le  désir 
qu'il  avait  de  satisfaire  à  la  volonté  de  son  père, 
»  Je  crois  t'avoir  dit  que  j'ai  écrit  à  Saint-Cyr 
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depuis  le  procès  pour  le  lui  annoncer;  tu  as  bien 
fait  de  m'envoyer  copie  de  ces  lignes  que  je  t'écri- 
vais de  Ghambéry  sur  lui,  elles  m'ont  fait  grand 
plaisir  parce  qu'elles  ont  trouvé  mon  cœur  toujours 
plein  des  mêmes  sentiments  pour  celui  d'entre  les 
hommes  qui,  le  premier,  a  directement  contribué  à 
me  rendre  bon,  honnête,  studieux. 

»  Je  pense  que  les  nouvelles  que  je  te  donne  ici 
seront  aussi  pour  Eugénie;  je  ne  lui  écris  jamais, 
parce  que  je  crains  de  lui  faire,  par  certaines 
phrases,  plus  de  peine  que  d'autres  phrases  ne  lui 
feraient  de  plaisir  ;  le  temps  n'est  pas  encore  venu 
où  elle  me  comprendra  comme  autrefois,  mais  il 
viendra.  Je  vous  embrasse  toutes  deux  ainsi  que  le 
père.  Holstein  et  Aglaé  vous  font  bien  des  amitiés, 
je  vous  envoie  le  volume  qui  contient  les  détails  du 
premier  procès,  il  est  vraiment  curieux  à  lire.  Je 
vous  adresserai  la  brochure  du  second. 

»  P.  Enfantin.  » 

Le  25,  nouvelle  lettre  de  Michel  à  Arles  : 
«  Mon  cher  Arles, 

»  Ce  que  vous  m'annoncez  de  la  santé  de  Co- 
gnât (disait  Michel  Chevalier)  a  beaucoup  touché 
le  Père  et  nous  tous.  Puissent  vos  soins  le  guérir  ! 
Tenez-nous  au  courant  de  ses  nouvelles.  Annoncez 
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lui,  s'il  est  en  état  de  porter  cette  bonne  parole,  que 
Fintentiou  du  Père  est  qu'il  reçoive  l'habit,  ainsi 
que  Derrion,  des  mains  de  Hoart  etBruneau.  Pro- 
videntiellement il  se  trouve  que  vous  avez  à  Lyon 
deux  habits  tout  faits,  ceux  de  Ribes.  J'écrirai  of- 
ficiellement les  intentions  du  Père  à  cet  égard  à 
Hoart  et  Bruneau. 

»  La  lettre  que  j'ai  adressée  à  Hoart  et  Bruneau 
par  votre  intermédiaire,  répondait  d'avance  à  bien 
des  choses  de  votre  lettre  du  19.  Ce  mouvement 
nouveau  a  dû  vous  faire  une  vive  impression.  Il 
commence  aujourd'hui.  Retouret  et  quelques  autres 
sont  déjà,  à  cette  heure,  sortis,  et  ils  ne  rentreront 
pas  ici  ce  soir.  Quant  au  centre  à  fonder  à  Lyon,  ce 
ne  sera  évidemment  que  la  constatation  d'un  fait 
existant.  Lyon  est  la  clé  de  la  vallée  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  le  centre  d'un  mouvement  industriel 
colossal  qui  comprend  une  vigoureuse  population 
chez  qui  la  foi  religieuse  n'est  pas  éteinte,  et  qui 
s'enflammera  instantanément  au  flambeau  étince- 
lant  que  nous  allons  faire  luire. 

»  Votre  rôle  à  vous,  dans  tout  ceci,  prend  une 
gravité  considérable.  Pendant  que  les  jeunes  gens, 
comme  Derrion  et  ce  pauvre  Cognât,  agiront  sur 
les  masses  et  leur  communiqueront  l'ébranlement 
avec  animation,  vous,  et  les  hommes  comme  Cor- 


ENFANTIN  *13 

rèze,  comme  Decaen,  aurez  à  constituer  une  sorte 
d'autorité  qui  commandera  le  respect  aux  ouvriers, 
dont  les  voltigeurs  sauront  se  faire  aimer ^  comme 
de  bons  enfants.  D'autre  part,  auprès  des  bour- 
geois, vous  serez  la  garantie  des  sentiments  paci- 
fiques du  Père  et  de  ses  fils.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  fort  heureux  que  votre  considération  auprès 
d'eux  se  maintienne  et  ne  change  que  pour  croître. 
Vous  devez  à  tout  prix  la  soigner. 

»  Tout  cela  se  fera  pas  à  pas  et  par  des  événe- 
ments qu'il  est  impossible  de  prévoir,  mais  qui  arri- 
veront; car  de  plus  en  plus,  le  siècle  s'annonce 
pour  devoir  être  fertile  en  événements. 

»  Tout  va  bien  ici.  Les  artistes  sont  montés  sur 
un  beau  diapason  :  leur  foi  est  grande,  leur  capacité 
supérieure.  Ils  enrôleront  dans  l'armée  pacifique 
une  foule  nombreuse.  Toutefois,  il  a  été  bien  en- 
tendu que  eux  tous,  et  tous  ceux  auxquels  ils  don- 
neront l'habit,  porteront  leur  nom  sur  leur  poi- 
trine. C'est  une  puissante  garantie  en  même  temps 
qu'une  éclatante  preuve  de  courage.  Tout  l'état 
major,  au  contraire,  cessera  ainsi  de  porter  son 
nom. 

»  Hier  23,  six  mois  juste  après  l'entrée  à  Ménil- 
montant,  l'habit  bourgeois  a  été  banni  de  la  mai- 
son. Notre  habit  actuel  devenant  le  signe  de  Taspi- 
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rant  à  l'apostolat,  tous  les  néophytes  Tont  reçu. 
Parmi  eux  était  Eugène  Huraann,  flls  du  ministre 
actuel  des  finances,  ancien  élève  de  rÉcole  poly- 
technique, ingénieur  des  ponts,  auditeur  au  conseil 
d'État.  Il  est  parti  de  Naples  où  son  père  l'avait 
exilé,  pour  venir  à  Ménilmontant.   Il  y  a  quinze 
jours,  il  a  appris  en  route  que  son  père  était  mi- 
nistre. Arrivé  à  Paris  samedi,  c'est  hier  qu'il  est 
entré  parmi  la  famille.  Ses  relations  avec  nous  da- 
taient de  loin.  Ce  fut  à  l'Hôtel-de-Ville,  après  les 
glorieuses  journées,  que  je  fis  sa    connaissance, 
alors  que  j'escortais  Bazard  dans  sa  visite  à  La- 
fayette.  C'est  un  grand  et  beau  garçon,  que  la  rude 
tutelle  de  son  père  a  un  peu  courbé,  mais   qui  se 
redresse. 

»  C'est  par  un  vice  de  régularité  dans  notre  ad- 
ministration que  vous  n'avez  pas  reçu  l'ouvrage  de 
Flachat.  Il  part  aujourd'hui  par  la  poste  ;  mais  à 
partir  d'aujourd'hui,  nous  aurons  de  l'ordre,  je  vous 
en  réponds.  Ce  sera  chose  facile,  actuellement  que 
le  départ  est  fait  entre  les  wighs  et  les  torys. 

»  Je  vous  envoie  sous  la  bande  du  volume  de 
Flachat,  un  exemplaire  d'une  petite  feuille,  que 
nous  avons  fait  crier  dans  les  rues  de  Paris,  à  la 
suite  du  procès  en  escroquerie.  Il  sera  publié  une 
brochure  sur  ce  procès. 
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»  Tout  va  bien,  je  le  répète.  La  politique  du 
Globe  est  acquise  maintenant  :  voyez  votre  ban- 
quet de  Lyon,  voyez  Fonfrède;  voyez  toute  la 
presse  de  province,  c'est  à  nous  à  faire  un  autre 
pas. 

»  Ci-joint  un  mot  pour  Petetin.  Je  vous  em- 
brasse, mon  ami.  —  Michel  Chevalier.  » 

P.-aS.  »  Le  Père  m'apporte  une  lettre  pour  les 
missionnaires.  Je  vous  prie  de  la  leur  faire  par- 
venir. » 

Voici  cette  lettre  remarquable,  et  dont  Enfan- 
tin a  signalé  lui-même  l'importance  dans  une 
note  ^ 


i.  t  Très-bonne  à  lire  non-seulement  comme  renseignement 
sur  riiistoire  de  la  famille,  mais  comme  inspiration  à  la  vie  pa- 
cifique pratique,  à  la  •politique  apostolique. 

»  A  propos  de  cette  lettre  qui  parait  contradictoire  avec  les 
événements  postérieurs,  quand  on  prend  à  la  lettre  le  rôle  indi- 
qué à  chaque  personne  et  les  distances  de  temps  assignées  pour 
les  événements,  il  est  bon  de  signaler  cette  objection  qui  m'a  été 
si  souvent  faite  par  les  dissidents  et  ailleurs  sur  mes  illusions  et 
erreurs  prophétiques.  Il  est  bien  certain  que  si  j'avais  eu  moi- 
môme  le  sentiment  de  la  vérité  absolue  de  ma  parole,  j'aurais  eu 
souvent,  et  presque  toujours  même,  des  désappointements  péni- 
bles; mais  notre  vie  commune  s'est-elle  toujours  déroulée  selon 
les  prophéties?  C'est  là  l'important;  et  ce  n'est  même  pas  une 
preuve  suffisante  de  la  vérité  providentielle  attachée  à  la  prophé- 
tie, car  notre  vie  apostolique  tout  entière  n'est  elle-même  qu'un 
symbole  prophétique  de  la  vie  à  venir  de  I'humanité  entière;  et 
souvent  des  inspirations  que  Dieu  nous  adonnées  et  que  nous 
avons  reçues  et  dû  recevoir  comme  applicables  à  notre  vie  d'à- 
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«  Mes  chers  enfants,  je  vous  ai  promis  de  vous 
écrire  plus  longuement  dès  'que  notre  mouvement 
actuel  serait  plus  positivement  arrêté.  Nous  y 
voici . 

»  Depuis  six  mois  le  monde  a  fait  beaucoup  de  bruit 
de  SA  politique  théorique,  nous  n'avons  rien  dit  et 
écrit  de  la  nôtre;  le  Globe  avait  assez  fait,  ainsi  que 
nos  prédications  et  enseignements,  sous  ce  rapport  ; 
le  monde  va  déployer  sa.  politique  pratique,  réélec- 
tions, convocations,  lois,  etc.,  etc.,  nous   devons 
lui  montrer  la  nôtre.  C'est  donc  notre  face  politi'- 
que  quMl  faut  lui  faire  voir,  c'est-à-dire  que  nous 
devons  lui  faire  sentir  et  toucher  Vi)istru77ient pa- 
cifique qui  est  en  nous,  et  lui  expliquer  ainsi  les 
théories  politiques  que  nous  lui  avons  données,  et 
dont  il  s'est  déjà  quelque  peu  emparé  ;   il   com- 
prendra alors  que  c'est,  sous  l'inspiration  pacifique 
de  notre  foi,  qu'il  est  possible  de  constituer  ce  que 
déjà  il  a  trouvé  bon  dans  notre  économie  poli- 
tique. 

p6ire,  n*ont  pourtant  ëtë  jetées  par  Dieu  dana  la  morale  aposlo* 
iique  que  pour  être  mises  au  jour  par  d'autres  que  nous  sur  leur 
véritable  échelle,  ou  plutôt  encore  par  nous-mêmes,  mais  nous- 
mêmes  transformés  et  imbus  des  souvenirs  d*une  vie  antérieare 
toute  prophétique,  cVst-à-dire  de  notre  vie  actuelle, 

»  Là  du  moins  se  trouve  Vinspiration  générale  des  actes  de 
Tapôtre,  et  non  le  tableau,  fait  à  l'avance,  de  ces  actes. 

ï>  Sainte-Pélagie,  25  janvier  4833.  » 
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»  Je  le  répète,  il  s'agit  donc  pour  nous  d'entrer 
dans  la  voie  politiqne  pratique  ;  et  il  est  temps,  car 
le  gâchis  se  complique  terriblement  en  France, 
même  dans  toute  FEurope,  et  je  peux  dire  aussi 
en  Ori^it  et  en  Arnérique. 

»  d'est  par  le  ciUte  et  par  le  nombre  (j'entends 
le  nombre  d'hommes  et  de  femmes,  la  masse  et  non 
quelques  individus,  car  il  n'y  a  pas  de  culte  sans 
peuple),  que  nous  devoas  *gir.  Le  costume  et  les 
chants  porté  et  répétés  par  un  grand  nombre, 
voici  notre  moyen  d'action. 

9  Une  partie  de  la  famille  aura  d{»ic  mission 
de  propager  notre  costume  et  nos  chants  commq 
nous  propagions  autrefois  nos  idées. 

»  L'autre  portion,  groupée  autour  de  moi,  mettra 
Y  ordre  et  la  justice  là  où  les  autres  auront  porté 
la  nmUiplicité,  l'activité,  et  par  conséquent  aussi 
un  pQu  de  désordre  et  d'irrégularité.  La  famille  se 
divisera  donc  ainsi  : 


AUTOUR  DE  MOI. 


MU3HKI«. 

Lambert. 
Olliviba. 

Simon. 

&0QHETT2. 

Petit  . 

Eugène  (Hu- 
mann). 


Pailrault. 
holstein. 

RlGAUD. 

DUGUET. 
TOURNEUX. 

TOGHÊ. 

Cayol. 


AUTOUR  DE  D'EIGHTHAL  ET  DOVEYRIER 


DUYSTRUIU 

JUSTUS. 

Raymond. 

Machereau. 

P0l>YAT. 

Retouret. 

CHEVALIEft  (A.) 
UR3AiN. 

Massol. 


D'ElfiBTHAt. 

Desloges* 
Rousseau. 
Pennekèrb. 

i>E5BS8AHT. 

Terson. 

Baoet. 

BjsiiiTikArso. 
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»  Rogé  habitera  avec  Fournel  rue  Monsigny, 
David  habitera  près  de  moi,  mais  il  participera  au 
mouvement  de  liberté  que  je  donne  aux  deux 
troupes  de  Duveyrier  et  d'Eichthal. 

»  Ces  quatre  divisions  sont  importantes  à  médi« 
ter  par  vous,  elles  vous  rendront  raison  complète 
du  mouvement  actuel. 

»  Notre  costume  actuel  va  être  introduit  par 
Tarmée  légère  dans  le  peuple,  avec  toute  la  diver- 
sité de  couleurs  et  de  signes  qu'on  voudra,  évitant 
toutefois,  sous  l'inspiration  des  chefs  et  probable- 
ment d'une  espèce  de  conseil  de  discipline,  ce  qui 
pourrait  être  ridicule  et  choquant,  mais  d'ailleurs 
soumettant  le  tout  au  contrôle  de  revues  fréquentes 
passées  par  moi,  afin  de  conserver  le  caractère 
d'uiïiTÉ  dans  cette  diversité.  Tous  porteront  leur 
nom  écrit  sur  la  poitrine  ;  ce  qui  fut  un  sig^ne  de 
distinction  pour  vous,  deviendra  ainsi  un  gage  de 
conduite,  une  garantie  de  moralité. 

»  Nous-mêmes  avons  l'intention  de  modifier 
assez  largement  notre  costume  dans  ses  couleurs, 
et  aussi  par  le  vêtement  dont  l'hiver  nous  forcera 
de  le  couvrir.  Il  aura  un  double  caractère  que  vous 
apprécierez  d'après  les  deux  listes  des  enfants  qui 
restent  près  de  moi. 

»  L'état-major  qui  reste  près  du  Père  est,  vous 
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le  voyez,  assez  imposant  pour  que  nos  revues 
soient  bonnes,  et  tous  ces  costumes  divers  qui  vien- 
dront se  grouper  auprès  feront  un  bel  effet. 

»  Déjà,  dans  une  première  réunion  improvisée 
dimanche  dernier,  trente  personnes  ont  déclaré 
vouloir  porter  le  costume,  dimanche  plusieurs 
seront  prêts  ;  tous  nos  néophytes  l'ont  déjà  re- 
vêtu. Dans  une  quinzaine,  je  suis  certain  de 
plus  de  cent.  Les  chants  marcheront  en  même 
temps. 

»  Les  réunions  des  apôtres  légers  avec  ce  peuple 
de  fidèles  prendront  le  plus  vite  possible  le  carac- 
tère de  fêtes,  et  surtout  de  fêtes  dramatiques^  de 
spectacles,  ce  sera  pour  nous  la  forme  des  prédica- 
tions adaptées  au  mouvement  actuel.  De  là,  nos 
pièces  auront  un  caractère  plutôt  prophétique 
que  traditionnel ,  de  là  aussi  une  excitation 
pour  tous  les  artistes  qui  comprendront  la  puis- 
sance de  cette  innovation  dans  l'art  ;  or,  c'est  sur 
elle  que  je  fonde  la  force  de  notre  enseignement 
actuel. 

»  Costume,  chant,  drame,  voilà  donc  l'instru- 
ment de  notre  politique  pacifique,  qui  fera  di- 
version aux  interminables  débats  qui  divisent 
la  société.  Les  artistes,  le  peuple,  les  femmes,, 
voici  nos  auditoires,  nos  fidèles.  Nous  avons  au- 

Vill.  9 
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trefois  fait  de  la  politique  par  la  presse,  nous  ea 
ferons  par  le  théâtre,  car  la  presse  et  le  théâtre 
sont  les  deux  puissances  du  dogme  et  du  culte. 

»  Quand  nous  aurons  trois  cents  hommes  habillés, 
Aiôlës  avec  des  femmes,  portant  des  signes,  et  que 
cette  masse  chantera  comme  les  chœurs  de  la  Grèco 
autour  de  prophètes  racontant  Tavenir  du  peuple^ 
de  la  femme  et  de  lart,  il  n'y  aura  pas  d'âme  forte^ 
qui  ne  s'ébranle  et  qui  ne  soit  prête  à  répéter  xxû 
amen. 

»  L'exemple  de  Ribes  m'a  conduit  à  dispenser 
de  la  loi  de  célibat  quelques-uns  de  mes  otifatltl^ 
et  môme  à  donner  pour  ainsi  dire,  à  tous  CéUt 
qui   vont  me  quitter  pour  se  mêler  au  peuplé/ 
une  grande  liberté  à  cet  égard,  pourvu  toutefbis 
qu'un  signe  distingue  cetix  qui  garderont  cornihê 
nous  ce  vœuj  et  que  rien  de  ce  qui  se  fera  sous  ce 
rapport  iae  porte  un  caractère  d'individualisme  et; 
de  mystère  qui  conduirait  quelques-uns,  les  plus 
ftdbles,  au  désordre.  Un  très-petit  nombre  d'ailleUW 
usera  de  cette  liberté;  tous  sentent  bien  qûë  (Se" 
n'éSt  pas  un  moyen  de  puissan<îe  pour  eux  et  pour 
hk  femme,  du  moins  dans  presque  tous  les  caâ^  èt- 
q[tl'ils  se  mettraient  ainsi  un  fardeau  bientôt  in- 
supportable Sur  les  épaules;  chez  presque    tous 
enflîi  eé  sera  plutôt  >  comme  dit  saint  Thc^M, 
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œuvre  médicinale  pour  eux  et  pour  la  femme.  — 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sous  ce  rapport/ 
il  n'y  a  rien  de  changé  pour  ceux  qui  m'entou- 
rent. 

»  Mes  chers  enfants^  voici  de  grandes  choses 
qui  se  préparent,  annoncez-les,  et  servez-vous  sur- 
tout du  moyen  suivant  pour  vous  faire  com- 
prendre. 

»  A  toutes  les  grandes  époques  de  l'humanité* 
lorsqu'elle  est  lasse  de  tourner  dans  des  cercles 
sans  issue,  et  qu'elle  est  prête  à  prendre  la  tan* 
gente^  il  vient  un  moment  où  il  s'élève,  de  lieux  et 
d'hommes  inconnus  jusque*là,  des  voix  qui  remuent 
le  monde.  Dans  les  romans  puritains  de  Walter 
Scott  on  voit  des  soldats  monter  en  chaire^  des 
prêtres  porter  le  mousquet,  des  folles  prophétiser^ 
Dans  notre  révolution  de  93,  la  borne  était  une 
tribune;  quand  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbé,  â 
peine  avait-il  frappé  du  pied  la  France,  qu'il  ne 
s'agissait  plus  ni  de  chambres^  ni  de  ministère,  ni 
de  charte ,  ni  de  discours  ;  quand  Charles  X  fut 
chassé,  depuis  âix  mois  on  jouait  sur  les  théâtrei^ 
l'émeute  triomphante,  Guillaume  Tell,  la  Mueitéi 
Marino  Faliero^  etc.;  avant  la  mort  de  Louis  XVIj 
VAmi  des  lois^  et,  je  croisj  les  Vtsitandines J 
plus  tard>  les  Victimes  cloîtrées  et  Charles  IXj 
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à  Tépoque  de  la  fronde,  la  puissance  sortait  des 
lieux  où  on  ne  croyait  pas  l'avoir  semée;  dans  tous 
ces  temps  enfin  comme  aujourd'hui,  on  devait 
s'attendre  à  voir  surgir  des  centres  de  vie  tout 
nouveaux,  et  puissants  même  de  toute  cette  vo- 
lonté. Or  le  moment  est  venu  où  les  niais  seuls 
encore  l'attendent  dans  l'émeute,  et  enfin  où  les 
aveugles  l'attendent  d'Holyrood;  |voici  les  trois 
partis  politiques,  et  dans  ces  trois  partis  les  hommes 
forts  savent  bien  que  Dieu  va  créer  du  neuf.  Eh 
bien  !  cherchez  dans  votre  imagination  des  formes 
pour  faire  facilement  comprendre  le  mouvement 
que  produiraient  aujourd'hui  les  faits  d'art,  de 
poésie,  de  religion,  qui  viendraient  d'abord  faire 
diverger  les  cœurs  des  routes  battues,  et  qpii  les 
séduiraient  par  des  émotions  vives.  A  tout  homme 
qui  a  du  cœur,  parlez  de  ces  réunions  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  ;  au  milieu  de  cette  société 
couverte  d'une  enveloppe  bourgeoise,  de  cette  so- 
ciété muette  comme  une  charte,  parlez  de  ces  réu- 
nions pleines  de  vie  pacifique,  animées  par  des 
chants,  des  costumes  et  des  scènes;  faites  lever  du 
milieu  d'elles  un  poète  à  la  parole  et  à  la  face  puis- 
santes, acteur  comme  Talma,  tribun  comme  Dan- 
ton, mais  avant  tout  bon  comme  un  vrai  prêtre  de 
la  foi  nouvelle,  et  alors,  que  cette  voix  de  peuple 
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lui  réponde  et  l'excite,  que  ces  couleurs  jetées  sur 
les  vêtements  de  tous  s'agitent  et  dansent  autour 
de  lui,  que  de  prodigieux  vivat  frappent  l'air  et 
appellent  la  vie  pour  tous,  la  paix  pour  tous,  l'a- 
mour pour  tous  ! 

»  Ceux  que  vous  aurez  ainsi  prêches  pourront 
alors  retourner  un  peu  froids  aux  discours  de 
M-  Thiers  et  de  M,  Odilou-Barrot. 

»  Nous  voici  enfin  arrivés,  mes  chers  enfants,  à 
la  phase  à^ action.  Pour  y  entrer  il  a  fallu  nous 
soumettre  tous,  mais  surtout  quelques-uns  d'entre 
nous,  à  une  vie  de  patience  qui  nous  était  néces- 
saire pour  apporter  dans  notre  vie  actuelle  le  gauib 
qui  convient  à  des  apôtres;  la  famille  est  bien 
prête,  elle  peut  marcher  sans  danger,  les  plus  lé^- 
gers  ont  mis  du  plomb  dans  leurs  têtes,  et  l'état- 
major  s'est  mis  des  ailes  aux  pieds  et  quelques 
durillons  aux  mains.  Nous  seroûs  en  bonne  position 
à  l'époque  de  l'ouverture  des  chambres,  quel  que 
soit  le  résultat  du  procès  en  cassation,  quelle  que 
soit  même  l'animosité  gouvernementale  que  puisse 
exciter  contre  nous  l'entrée  de  Humann  au  milieu 
de  nous.  Vous  pouvez  l'annoncer  à  nos  enfants  et 
les  préparer  à  voir  bientôt  parmi  nous  des  apôtres 
qui  viendront  installer  ce  que  nous  aurons  fait  à 
Paris. 
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»  I^a  famillQ  est  en  bonne  santé,  trôg^amniée, 
baille  et  bonne.  Le  Père  est  content  et  vous  em* 
fcrasse,  »  P.  Enfantin. 

.  t^a  fils  de  M.  Humann,  ministre  des  ânauces, 
venait  en  effet  d'entrer  dans  la  famille  saint-simQ? 
jiieone  et  de  s'installer  à  l'hôtel  de  la  rue  Monsi- 
giiy,  après  une  longue  correspondance  dont  nous 
ne  citerons  qu'une  lettre,  écrite  au  moment  des  pre-r 
mièr^s  persécutions  contre  les  saint-simoniens^  et 
adriôssée  par  lui,  de  Strasbourg,  à  Michel  Chevalier. 
%  Mon  Père, 

»  En  lisant  dans  le  Globe  Ig  relation  de  la  per^? 
sédition  dont  notre  Père  Enfantin  a  été  l'objet,  j'ai 
éprouvé  une  viye  douleur  et  ressenti  une  irritation 
profonde.  C'était  là  un  premier  mouvement  gui 
iîéda  bientôt  à  la  ferme  assurance  que  ces  rigueurs 
d'un  pouvoir  aveuglé,  et  qui,  à  force  de  viol^flo^, 
cherche  à  s'étourdir  lui-  même  sur  le  mouvenieftt 
fatal  qui  l'entraîne,  seront  pour  la  religion  samU 
(simonienne  Tûcoasion  d'un  grand  progrès  et  impri-^ 
jqaoront  plus  fortement  dans  nQ§  œuvres  Tamour 
que  nous  saint-simoniens  nous  portons  à  notr^ 
Père  suprême.  Cher  Père,  je  ne  puis  reator  plus 
longtemps  dans  l'état  dejqste^miUeu  entre  une  m^ 
oiété  nouvelle  et  une  vieille  société. où  j'ai  langui 
depuis  huit  mois.  Je  veux  ma  part  des  mépris  el 


(ie$  vexations  auxquels  les  apôtres  4e  révan» 
gile  nouveau  sont  en  butte,  Le  9  février  au  plu$ 
tard,  je  serai  près  de  vous,  et  je  viens  prencJr^ 
place  à  vos  côtés,  non  plus  comme  un  amateur, 
inais  comme  un  ami,  un  fils  dévoué,  vous  deman- 
dçtnt  une  tâche  dans  l'œuvre  que  vous  accomplis'^ 
se?5,  et  l'appui  de  votre  force  à  la  faiblesse  de  mon 
caractère.  J'ai  besoin  d'être  retrempé  à  la  pourije 
pu  vous  puisez  vos  inspirations;  j'ai  besoin  d^ 
vivre  au  milieu  des  ouvriers  à  l'âme  si  énergique, 
au  cœur  si  chaud,  j'ai  besoin  d'avoir  un  but  pour 
mon  activité,  et  en  est-il  un  plus  grand  et  plus  ca- 
pable de  soutenir  mon  ardeur,  que  de  travailler  |l 
l'avenir  de  l'humanité  entière,  et  moi,  un  de  ses 
fils  privilégiés,  de  me  vouer  à  l'amélioratiou  du 
sort  de  mes  frères  moins  heureux  que  moi.  Père^ 
mon  oisiveté  me  fait  rougir.  A  vingt-quatre  ans, 
être  encore  où  j'en  suis.  Laisser  s'éteindre  en  quel- 
que sorte,  par  l'absence  de  toute  pratique,  les  seu- 
timents  chaleureux  qui  brûlent  dans  mon  cœur. 
Père,  laisser  s'éteindre  ce  feu  sacré,  c'est  se  laisser 
mourir;  les  PP.  Simon  et  OUivier,  la  bonne  lettre 
que  vous  m'avez  écrite,  ce  qui  s'est  passé  à  la  rue 
Monsigny,  voilà  autant  de  messagers  et  d'avertisaQ* 
ments  que  la  Providence  m'a  envoyés  pour  me  rap- 
peler à  ce  que  je  me  dois,  à  ce  que  je  dois  à  l'huma- 
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nité,  à  Dieu.  Je  m'arrache  à  ce  lent  suicide  auquel 
je  semblais  me  condamner.  Recevez -moi  dans  vos 
bras,  réchauffez  mon  courage,  quechaque  jour  rende 
plus  vrai  le  nom  de  Père  que  je  vous  ai  donné. 

»  L'acte  brutal  du  pouvoir  à  votre  égard  prouve 
que  les  sympathies  pour  les  saint-simoniens  sont 
peu  vives,  et  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  rester 
plus  longtemps  au  conseil  d'État.  Je  dépouillerai 
avec  plaisir  l'habit  brodé  des  ponts  et  chaussées. 
Que  ma  démission  me  soit  demandée  ou  que  j  e  l'offre 
je  mettrai  dans  cette  démarche  pacifique  tous  les  mé- 
nagements et  le  calme  convenable,  et,  à  cet  égard, 
je  vous  demanderai  de  m'aider  de  vos  conseils.  Un 
nouveau  motif  exigeque  je  prenne  définitivement  une 
position  nette  au  sein  de  la  famille  saint-simonienne. 
Le  caractère  indécis  que  j'ai  conservé  jusqu'ici  fait 
que  plusieurs  personnes  répandent  ici  le  bruit  que 
je  ne  suis  pas  saint-simonien  et  prétendent  que  vous 
m'avez  dit  d'être  des  vôtres  pour  favoriser  l'œuvre 
du   prosélytisme.    A  Strasbourg,    mademoiselle 
Sch a  été  raillée  à  ce  sujet  dans  une  so- 
ciété où  l'on  n'a  pas  craint,  à  propos  des  théories 
morales  du  P.  Enfantin,  de  faire  rougir  une  jeune 
fille  de  dix-neuf  ans ,  par  toutes  les  allusions  et 
les  mots  à  double  entente  qui  pouvaient  retracer  la 
vie  d'une  prostituée.  C'est  donc  pour  moi  affaire 
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d'honneur  autant  que  de  conviction,  que  de  me  dé- 
clarer franchement  saint-simonien. 

»  Nous  causerons  ensemble  plus  au  long  de 
tout  ce  qui  me  concerne  dès  que  je  vous  aurai  re- 
joint. 

»  J'embrasse  avec  force  la  bannière  du  P.  En- 
fantin. Dès  mon  arrivée,  je  lui  demanderai  qu'il  me 
serre  dans  ses  bras,  et  puis  j'irai  droit  au  travail, 
prendre  mon  rang,  ma  fonction,  là  où  me  placera 
ma  capacité.  Avant  l'arrivée  des  PP.  Simon  et  Olli- 
vier  j'avais  déjà  cessé  d'être  arrêté  par  les  exigen- 
ces mésopotamiques  de  B Leur  séjour  ici  a  en- 
tièrement dissipé  mes  doutes  et  ravivé  ma  foi. 

»  Bientôt,  Père,  je  serai  près  de  vous,  uni  à  vous 
d'un  lien  plus  fort  que  jamais  et  désireux  de  faire 
oublier  à  notre  Père  suprême  la  persécution  qu'il' 
subit,  par  un  dévouement  plein  et  entier  à  la 
cause  sainte  dont  il  est  le  représentant.  Rappelez- 
moi  à  la  tendresse  du  P.  Talabot,  et  conservez-moi 
la  vôtre.  » 

Le  jeune  Humann,  après  de  longues  et  dures 
épreuves  que  l'inflexibilité  de  son  père  lui  fit  subir 
et  qui  ne  purent  ébranler  sa  foi,  était  enfin  venu 
prendre  sa  place  au  foyer  doctrinal.  Il  ne  la  garda 
pas  longtemps.  Le  lendemain,  si  ce  n'est  le  jour 
même,  sa  famille  fit  des  démarches  pour  le  faire 
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mettre  dans  une  mai^n  de  sâuté.  Noua  croyons 
devoir  insérer  ici  la  pièce  qui  constate  le  soin  que 
prit  Enfantin  de  dégager  sa  responsabilité  devant 
Jamonde  dans  cette  graye  mesure. 

Déclaration  des  frères  d'Eîigène  Uumann. 

«  Ménilmontant,  36  octobre  183%, 

»  Jyfous  soussignés ,  Jules  et  Edmond  Humann, 
^cçowpagnéa  de  MM.  Nicolas- Joseph  Denis  et  Rou- 
get Saint-Pierre,  docteurs  médecins,  nous  nous 
.sommes  présentés  à  la  maison  du  Père  Enfantin,  à 
4'^#t  de  transporter  notre  frère  Eugène  Humann 
dans  flfte  maison  de  santé.  Le  Père  Enfantin,  reprô- 
seîlt^  par  Michel  Chevalier  et  Léon  Simon,  nous  a 
4f|mandé  que  nous  reçonnussionsqu  il  avait  de  toutes 
jq^ièiresi  exprimé  le  désir  de  connaître  à  cet  égard, 
Yert)al€«paeut  ou  par  écrit,  la  volonté  du  chef  de 
cftotr^  famille,  de  notre  père,  et  que  ce  n'est  que  sur 
IBûi  inrtsmcea  réitérées,  sur  Tavis  des  médecins 
soussignés,  et  sur  la  déclaration  que  nous  faisons 
âei,  qu'en  réclamant  ainsi  Eugène,  nous  obéissions 
•è  la  volonté  expresse,  de  notre  père,  qu'il  a  con- 
senti à  ce  qu'Eugène  fût  transporté, 

n  Nûus  reconnaissons  en  effet  : 
'.     >  1<^  Que  a'est  par  Tordre  exprès  de  notre^  père 
quâ  nous  agissons. 
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j»  ^  Que  Iç  PôrQ  Enfantin  n'a  voulu  ge  rendre  à 
notre  dé^ir  qu'après  que  nous  lui  eu  ^vons  donu^ 
.l'as9ur^uce,et  qu'aprèsi  que  tous  les  médeciu^  préf 
seuts  put  unanimemeut  déclaré  que  J'isolemeut  V(^: 
îueutané  d'Eugène  de  l'une  et  l'autre  famille  éi\^X 
k  çonditiou  indispensable  de  son  rétablissement*  .^ 
.  »  Siffné  :  Jules  Humann,  Edmond  gu^^nn^ 
J4Qn  Simon,  Michel  Gbev^ier,  Reuget  Sa^tr 
Pierre,  Denis,  Ferrus. 

»  Cette  déclaration,  g  dit  Enfantin  %  d^ng  vm 
note,  fut  rédigée  par  moi,  Miebel  et  SimoUj  dsns 
le  jardin  où  tous  deux  étaient  venus  m'annpnc§r 
l'intention  positive  de  la  famille  d'Eugène  de  l'eftr 
lever,  Pendant  toute  oette  consultation  des[  médf'r 
cins,  qui  a  duré  trois  heures,  j'en  attendis  le  ré^ 
sultat  en  me  promenant  au  jardin, 

n  La  pièce  originale  est  aux  archives, 

^  Sainte^Pélaffie,  25 janvier  1833. 

»  P.  Enfai^tw,  >| 

Ce  môme  jour,  26  octobre  1832,  Enfantin  éorÎT 
vit  à  son  père  : 

«  Tu  apprendras  sans  doute  bientôt,  et  eeei.  est 
en  effet  une  vive  douleur  pour  nous,  que  ee  pauvre 
Humann,  d^nt  je  parljds  dans  ma  dernière  lettre  h 
Thérèse,  n'a  pas  pu  supporter,  l'état  vialent  dans 
lequel  sa  famiUe  Va  jdaoâ  depuis  un  an»  .peur  Id 
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forcer  de  s'éloigner  de  nous,  et  qu'U  en  est  tombé 
très-gravement  malade.  Sa  tête  est  frappée  dange- 
reusement. Ceci  n'a  pas  fait  encore  éclat*  sa  fa- 
mille tenant  à  le  laisser  ignorer,  car  tout  retombe- 
rait sur  une  inflexibilité  exagérée,  dont  nous  avons 
des  preuves  écrites  qui  sont  irrécusables;  mais  cela 
se  saura  inévitablement  bientôt,  et  probablement 
bien  des  indignités  seront  dites  à  ce  sujet  contre 
nous,  qui  te  feront  souffrir  si  tu  ne  vois  pas  enfin 
que  là  est  ma  destinée,  et  si  tu  n'en  prends  pas  une 
bonne  fois  ton  parti,  en  disant  :—  C'est  son  goût,  c'est 
sa  folie,  il  espère,  espérons  comme  lui,  nous  souf- 
frirons tous  deux  l'un  par  l'autre,  et  c'est  vraiment 
absurde  quand  on  s'aime  comme  nous  nous  ai- 
mons. —  Toi  qui  aimes  si  souvent  à  dire  à  ceux  qui 
amassent  et  vivent  largement  :  la  camarde  vien- 
dra; tu  devrais  prendre  la  vie  plus  philosophique- 
ment que  tu  ne  le  fais.  Pour  moi  je  te  réponds  que 
malgré  les  douleurs  qui  sont  attachées  à  ma  vie,  et 
parmi  elles  je  compte  en  première  ligne  tes  in- 
quiétudes, je  ne  changerais  ni  avec  Bégé,  ni  avec 
Rothschild  ;  mais  je  pourrais  vraiment  me  dire  heu- 
reux, le  jour  où  je  te  verrais  plus  calme  sur  ce  qui 
me  concerne.  Voilà  bien  longtemps  que  j'espère  ar- 
river à  ce  résultat  avec  toi,  que  cette  pensée  me 
tourmente.  Père,  délivre-moi  et  délivre-toi  de  cette 
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cause  de  souffrance  qui  serait  plus  puissante  à 
Paris  qu'à  Romans.  Je  sais  bien  qu'on  ne  se  com- 
mandé pas  ces  choses-là  et  qu'on  n'est  pas  libre  de 
ne  pas  avoir  d'inquiétudes  là  même  où  d'autres 
n'en  éprouvent  point  :  je  te  demande  encore  moins 
de  dissimuler  celle  que  tu  ressens,  tu  en  souffrirais 
davantage  et  moi  aussi  ;  mais  comme  les  inquié- 
tudes que  tu  te  forges  tiennent  à  ce  que  tu  désire- 
rais me  voir  une  autre  existence  que  celle  que  j'ai 
et  que  pour  moi  toute  autre  existence  serait  l'a- 
néantissement, passe-moi  ma  folie,  certain  que  tu 
es  de  pouvoir  me  donner  toujours  un  morceau  de 
pain.  Tu  sais  bien  que  la  fortune  n'est  pas  le  bon- 
heur, puisque  tu  le  dis  toi-même  à  Augustine,  et 
que  tu  nous  as  toujours  montré  par  ton  exemple, 
qu'on  pouvait  vivre  avec  peu  de  choses.  Sous  ce 
rapport,  je  t'assure  que  notre  vie  ici  est  une  appli- 
cation sévère  de  tes  principes;  nous  dépensons 
excessivement  peu,  et  nous  nous  sommes  faits  à 
supporter  toutes  espèces  de  privations,  c'est  encore 
là  un  de  tes  principes. 

»  Passons  à  autre  chose. 

»  La  Gazette  de  France  nous  fait  la.  cour,  et, 
pour  peu  que  cela  continue,  il  y  a  des  nigauds  qui 
diront  bientôt  que  nous  sommes  vendus  à  Holy- 
Rood.  Il  est  vrai  que  d'un  autre  côté,  la  Tribune 
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fourre'  nos  idées  accommodées  à  la  cause  républî- 
caîne.  Le  peuple  à  Paris,  depuis  le  jugement,  est 
plus  respectueux  envers  nous;  les  cris  sont  très- 
rares  contre  notre  habit  ;  je  ne  sais  encore  quelle 
sera  la  date  du  pourvoi  en  cassation,  il  est  très* 
possible  que  nous  le  perdions,  malgré  le  droit  évi- 
dent, tnais,  tu  es,  j'espère,  préparé  à  ce  résultat, 
et  je  Cassure  que  quelque  temps  de  prison  ne  m'irait 
pas  mal  du  tout;  je  serais  certain  de  faire  par 
la  plus  de  pas,  dans  beaucoup  d'esprits,  que  t>ar 
tout  autre  moyen  ;  et  d'ailleurs,  j'y  serais  avec 
Michel  et  Duveyrier  ;  à  nous  trois,  nous  avons 
beaucoup  à  écrire,  surtout  pendant  la  tenue  des 
cbambres. 

»  La  politique  se  gâche  tous  les  jours  davan- 
tage, une  crise  approche  qui,  j'espère,  ne  sera  pas 
sanglante  comme  en  93  ou  en  1830;  mais  les 
esprits  travaillent  trop  pour  qu'on  n'en  vienne  pas 
à  quelque  grand  mouvement.  Je  ne  sais  si  la  du- 
dhesse  est  réellement  en  France>  je  ne  lé  crois  pas, 
car  je  crois  que  son  parti  ne  la  suppose  en  France 
que  pour  maintenir  l'éveil  sur  sa  cause;  mais  si 
elle  y  est  encore,  et  si  on  la  prend,  il  y  aUrâ  là  un 
grand  embarras  pour  le  gouvernementj  dont  il  M 
se  tirera  pas,  et  ce  sera  une  belle  occasion  pow 
ràbolitiôn  de  la  peine  de  mort>  et  potlr  la  Jfert  ^ixé 
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tes  femmes  devront  prendre  à  cette  large  révo- 
lution dans    la   législation. 

»  P.  Enfantin.  » 
'  Le  28,  Michel  Chevalier  reprend  de  nouveau  la 
plume  pour  écrire  à  Arles  ;  il  lui  dit  : 

*  Mon  cher  Arles,  nous  avons  de  bonnes  nou- 
velles des  missionnaires.  Vous  devez  en  avôii* 
aussi;  mais  nous  n'en  avons  pas  de  Cognât,  et 
c'est  inquiétant.  Il  faudrait  que  Derrion  ne  man- 
quât f^as  d'écrire  sur  la  santé  de  son  excellent 
frère. 

*  Il  faut  que  Vous  ayez  la  bonté  de  veiller  au 
procès  entamé  contre  Derrion.  Il  me  paraît  impos- 
sible que  le  parquet  l'abandonne^  Vous  sentez  qu'il 
y  aura  un  bon  parti  à  tirer  d'un  bon  procès  éii 
cour  d'assises.  La  parole  de  Duveyrier,  ou  celle  dé 
Barrault,  ferait  à  Lyon  une  sensation  vive  :  si  lé 
procureur  du  roi  tient  à  ce  qu'on  les  entende  ciie2* 
vous,  merci,  grand  merci  ;  on  n'est  pas  plus  pré- 
venant. 

>  Vous  savez  l'entrée  d'Eugène  Humanii  loi  ; 
mais  il  était  trop  tard  !  La  compression  exercée  Stli? 
lui  par  son  père  lui  avait  fait  ùû  mal  âfflreuX.' 
Entré  à  Ménilmontant,  il  s'est  produit  en  lui  unô 
réaction  effroyable,  c'est  comme  la  chaudière  â 
vapeûi*  trop  chauffée,  dont  la  rondelle  m  fond.  * 
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Deux  jours  après  son  admission,  il  est  tombé  dans 
un  horrible  délire,  et,  à  la  suite  d'explications  très- 
vives  que  j'ai  eues  avec  sa  famille,  par  Tordre  du 
Père,  le  voilà  chez  Esquirol.  Quelle  sera  la  con- 
clusion de  tout  ceci?  je  crois  le  mal  très-remédiable. 
Il  était  fatigué  du  voyage  de  Naples,  fait  tout  d'une 
trotte.  11  avait  passé  trois  nuits  sans  dormir  ;  son 
père  aurait  refusé  de  le  voir  ;  autant  de  circons- 
tances aggravantes.  Mais  ne  soyez  pas  étonné,  si, 
d'ici  à  quelques  jours,  vous  nous  voyez  porter  un 
solennel  blâme  sur  les  pères  dont  l'inflexibilité  peut 
être  fatale  à  leurs  fils.  Le  PÈRE  de  la  famille 
nouvelle  a  dit  que  lui  aussi  prétendait  juger  la  mo- 
ralité des  hommes.  11  ne  dit  rien  en  vain.  Ma 
correspondance  avec  Humann,  dont  les  lettres 
étaient  si  bonnes  et  si  douloureuses,  est  peut-être 
destinée  à  voir  le  jour.  Ce  sera  une  sévère  leçon 
pour  les  pères  de  la  famille  antique. 

»  Les  voltigeurs  ont  quitté  Ménilmontant,  Il  ne 
reste  plus  que  les  torys;  mais,  pour  bien  faire, 
il  faudrait  que  nous  n'eussions  plus  sur  la 
tête  ce  procès  en  cassation;  or,  les  chances  de  con- 
damnation ou  de  rejet  augmentent  :  figurez-vous 
tout  ce  que  vont  dire  les  gens  de  vieille  roche  et 
les  innombrables  bavards,  quand  ils  sauront  l'af- 
faire d'Humann.  Tout  cela  aura  de  l'écho  parmi  les 
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conseillers  en  cassation,  à  moins  que  l'attà ire  ne 
reste  secrète;  ce  à  quoi  noua  ne  tenons  pas  du 
tout,  car,  je  le  répète,  il  y  a  là  un  enseignement 
immense. 

»  Vous  avez  dû  recevoir  deux  médaillons  du 
Père.  M.  Cannois  ne  les  vend  que  2  fr.  à  Paris,  et 
3  fr.  emballés. 

*  Il  faudrait  bien  qu'ils  se  répandissent.  —  Vous 
recevrez  également  un  ballot  du  procès.  —  Le 
deuxième  procès  aura  le  dessin  du  médaillon 
Cannois.  —  Hoart  et  Bruneau  nous  laissent  ici 
dans  Tignorance  de  leur  itinéraire. 

»  Michel  Chevalier.  » 
Ménilmontant  perdait  ses  voltigeurs  y  comme  les 
appelait  Michel  Chevalier ,  et  les  tory  s  qui  res- 
taient n'étaient  pas  loin  d'en  sortir.  Le  temps  ne 
faisait  que  rendre  chaque  jour  plus  manifeste  le 
caractère  essentiellement  provisoire  d'iiri  apostolat 
cénobitique,  mâle  et  célibataire,  dont  la  mission  de- 
vait être  d'enseigner  en  tout  lieu  et  au  nom  de  Dieu, 
père  et  raère,  vivant  et  se  sentant  vivre  dans  la 
matière  comme  dans  Tesprit,  la  fraternité  univer- 
selle, l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme,  le  clas- 
sement selon  la  capacité,  la  rétribution  suivant  les 
œuvres,  l'amélioration  morale,  l'élévation  intel- 
lectuelle et  le  bien-être  matériel  de  tous  et  de 
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TOCTES*  et  nc*amDjent  de  la  classe  la  plus  tiorn^ 
breuse  et  la  plus  jfjaunw 

Le  3  noTembre,  d'Elichtlial,  le  représentant  de 
la  sainte  pei-^fcuthn  du  supt^Heur  par  rinfé- 
riettr,  adressa  an  Père  suprême  et  lut  dans  une 
léonion  de  la  femille  celle  vive  interpellation  : 

«  Tu  n'as  p*as  compris,  ô  Père,  rhispiration  de 
tes  fils  qui  s"êJoignaient  de  toi,  cela  décati  être. 

»  Tu  n'as  pas,  four  eux  non  plus,  deviné  Vceuvre 
du  monieytt,  cela  dettiit  Hre. 

»  n  iaut  qu'il  naisse  au  cœur  de  tes  enfants,  et 
au  sein  du  monde,  des  choses  que  ta  prévision 
ne  peut  embraser;  car  autrement  Dieu  serait 
homme  seuleri\erdy  or  il  est  hoioie  bt  fe30Œ-  Ta 
nous  as  souvent  dit  ces  choses,  nous  les  avons  ap- 
prises de  toi,  et  cependant  lorsque  le  moment  est 
venu  de  les  appliquer,  ton  coeur  s'est  troablé. 

•  Tu  as  cru  qu'il  s'agissait  de  TE  fiatire  un 
peuple,  un  peuple  pour  TOI;  cela  n^est  pas. 
UœuTre  d'aujourd'hui,  c'est  de  toucher  le  monde, 
pom:  que  naisse  irêimMiatement  Vaposiolat  fémi^ 
HÙi;  car  il  est  prêt  à  naître. 

»  Tu  a$  rêvé  un  costume  qui  ne  fiU  pas  donné 
ppr  deç  fvuupi^  ;  un  lien  apostolique  (pi  ne  serait 
P99  cim^té  par  des  pemmbs  ;  ils  ne  peuvent  pas 
iapp^frç. 
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»  Nous  avons  aujourd'hui  à  passionner  le  monde, 
non  pour  TOI,  mais  pour  celle  qui  viendra  ;  c'est 
pour  ELLE,  non  pour  TOI,  que  nous  ferons  un 
peuple  ;  mais  ELLE  TE  l'amènera, 

»  C'est  au  nom  d'un  nouvel  être  mystique,  que 
npusf  devons  répandre  à  travers  la  France  l'ardeur 
d'une  révolution  nouvelle.  Gomme  on  criait, 
liberté,  fraternité^  on  criera,  le  peuple  et  les 
femmes,  et  comme  on  adorait  la  déesse  Raison  on 
adorera  le  Messie  femme. 

»  Toi-même,  hier,  le  disais  :  Il  nous  faut  nos 
Couthon,  nos  Robespierre,  nos  Saint-Just;  il  nous 
faut  nos  jacobins,  et  surtout  nos  tricoteuses.  Mais 
pour  que  les  cent  têtes  du  peuple  se  montrent,  il 
faut  que  le  chef  cache  la  sienne. 

»  Ainsi  que  Charles  le  disait  hier,  je  crois  que  la 
BELiGiON  et  la  POLITIQUE  te  commandent  de  décla- 
rer, à  la  face  du  monde,  qu'en  l'absence  de  la 
femme,  tu  repousses  pour  toi  toute  intervention  po- 
litique. Si  ce  n'était  la  conscience,  le  calcul  te  le 
commanderait. 

»  N'espère  pas  garder  autour  de  toi  le  groupe 
d'hommes  qui  y  est  rangé  aujourd'hui  ;  la  puis- 
sance des  femmes  te  les  enlèvera  tous  successive- 
ment, tu  resteras  seul  avec  Holstein  et  peut-être 
avec  Rigaud.  De  même  qu^  tu  ne  peux  rien  réali- 


ser,  ni  o.n  momie  ni  en  politique,  sa^is  la  femme, 
tu  ne  poux  non  plus  réaliser  une  famille;  il  faut 
qu'^/fe  ie  trouve  setiL  —  G.  d'EiCHTHAL    » 

Enfantin,  en  copiant  cette  hardie  prédiction, 
si  dure  dans  l'expression,  y  ajouta  cette  note  : 
«  Toute  cette  prophétie  de  d' Eichthal  est  d'une  forme 
très-mauvaise,  toutefois  elle  eut  le  mérite  de  pro- 
voquer une  solution  vigoureuse  de  la  part  de  plu- 
sieurs qui  avaient  besoin  de  ce  choc,  donné  par 
d'Eichthal,  pour  Rong-pr  sérieusement  à  choisir 
d'avance  leur  direction.  Elle  est  d'ailleurs  l'expres- 
sion d'un  sentiment  à! émancipation  du  fils,  devenu 
majeur,  qu'il  était  bon  d'exprimer,  soit  pour  la 
donner  à  plusieurs  qui  l'ignoraient,  soit  pour  faci- 
liter à  plusieurs  qui  l'éprouvaient,  le  moyen  de  la 
formuler  pour  eux-mêmes  et  pour  tous. 

»  P.  Enfantin.  » 

D'Eichthal  et  Duveyrier  quittèrent  Ménilmontant 
le  même  jour,  3  novembre. 

Le  4  novembre,  d'Eichthal  voulut  revoir  sa  dé- 
claration pour  y  ajouter  de  sa  main,  et  signer  avec 
Duveyrier,  la  ligne  suivante  : 

«  Je  ne  douterai  jamais  de  Vœuv7^e  du  Père.  » 

Cette  déclaration,  nouvel  acte  de  foi,  atténuait 
grandement  la  rudesse  et  l'amertume  de  la  pro- 
phétie. Il  eût  été  pénible  de  penser  que  les  disciples 
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qui  avaient  paru  les  admirateurs  les  plus  enthou* 
siastes  et  les  disciples  les  plus  chéris  d'Enfantin,  en 
fussent  venus  à  désavouer  son  œuvre.  Mais  la  pa- 
role de  d'Eichthal,  comme  justification  préalable  de 
sa  rentrée  dans  le  monde,  n'avait  point  et  ne  pou- 
vait avoir  ce  caractère.  Enfantin,  comprenant  que 
son  œuvre  allait  nécessairement  subir  une  trans- 
formation, et  annonçant  que  la  phase  nouvelle  exi- 
gerait desjacobvis  et  des  tHcoteuseSy  il  était  natu- 
rel que  les  tor^Sy  selon  l'expression  de  Michel 
Chevalier,  songeassent  à  se  retirer  de  l'apostolat 
régulier  pour  se  renfermer  dans  la  propagande  sé- 
culière de  leur  croyance.  Mais  cette  retraite,  suivie 
de  l'exclusion  formelle  et  irrévocable  du  doute  sur 
l'œuvre  du  Père,  maintenait  par  cela  même  la  com- 
munion doctrinale  entre  le  maître  et  les  disciples 
sur  tous  les  points  du  credo  primitif,  et  ne  permet- 
tait pas  surtout  de  supposer  que  d'Eichthal,  en  di- 
sant à  Enfantin  qu'il  ne  pouvait  r/^/i  réaliser^  ni  en 
morale  ni  en  politique  y  sans  la  femme,  eût  voulu 
ainsi  le  réduire  à  l'impossibilité  absolue  d'agir, 
c'est-à-dire  à  la  nécessité  d'abandonner  son  œuvre. 
Certainement,  tant  que  la  révélation  de  la  femme 
nouvelle  manquait  à  l'homme  nouveau,  la  fornia- 
tioji  du  modèle  Je  la  société  saiut-simonienne  se 
trouvait  forcément  ajournée.  Enfantin  Tavait  pro- 
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clamé  comme  Bàzârd  ;  c'était  senti  et  compHs  par 
tout  ie  monde;  mais  tout  lé  inohde  i'ecônhâîissait 
ausài  que  cet  ajournement,  s'il  nécessitait  des  châh- 
gements  dans  la  forme  de  l'apostolat,  dans  lès  mbctes 
et  les  moyens  de  propagation,  ne  chàrigeaii  rien  â 
la  nature,  à  la  vérité,  à  la  fécondité  reli^îèuèè  *ét 
philanthropique  des  idées  à  propàgisir,  et  ne  pou- 
vait par  conséquent,  en  aticuné  manière,  impliquer 
l'inaction  complète  des  croyants  et  rabàiidôn  dé 
l'apostolat  lui-même. 

Le  christianisme  eût  accompli  bien  vite  ses  des- 
tinées, si  les  premiers  apôtres  et  lès  prethiérs  pères 
eussent  reculé,  s'ils  se  fussent  arrêtés  devant  Tliil- 
possibilité  de  réaliser  complètement  leur  doetHne; 
devant  des  lacunes  et  des  impei^fections  qui  dëValëiit 
se  jierpétuer  et  être  débattues  à  traverb  dlx-hnit 
siècles  de  grands  et  petits  conciles.  Màîs  Hi  h'it- 
téndirent  pas  pour  enseigner  l'égalité  deS  hbiîlifiëS 
devant  Dieu,  que  les  hommes  l'eussent  prbblàîiii^ë 
eux-mêmes  devant  la  loi.  Ils  prêciiètent  la  ffâtèf- 
nité  aux  maîtres  et  aux  esclaves,  et  ils  tràvaillètétii 
ainsi  à  rabolilion  graduelle  de  la  sétvittidë,  îfeâ 
yeux  fixés  vers  leur  idéal,  sans  se  laisser  dëbdttfa^er 
par  lia  difficulté  de  donner  imtnédiatemfeht  iilië  réa- 
lisation parfaite  aux  promesses  libérale^  coilteiitiës 
dahs  iëùr  dogme.  Lès  esclaves  se  troUvéterii  iiëU- 
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reux  d'avoir  une  place  marquée  dans  le  ciel,  et  ils  se 
préparèrent  dans  l'Église  à  leur  affranchissemèiit 
dans  l'État,  sous  l'empire  même  des  législations  qui 
consacraient  l'esclavage.  Les  prêtres  chrétiens  ne 
crurent  pas  devoir  cesser  les  évangéliques  ensei- 
gnements qui  conduisaient  à  l'abolition  du  servage, 
parce  qu  ils  étaient  obligés  de  vivre  au  milieu  des 
serfs,  d'en  former  le  gros  de  leurs  ouailles  et  d'en 
posséder  eux-mêmes,  sous  la  pression  irrésistible 
du  fait  prédominant,  l'entraînement  féodal. 

Les  propagateurs  du  nouveau  christianisme  ne 
niaient  pas  non  plus  l'empire  des  circonstances. 
Tout  en  gardant  leur  entière  confiance  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  hardies  prévisions,  ils  se 
soumettaient  aux  conditions  temporaires  que  les 
nécessités  sociales  imposaient  à  leurs  actes  aposto- 
liques. Ils  savaient  bien  que  le  nouvel  édifice  ne 
pouvait  pas  s'élever  tout  d'une  pièce;  mais  ils 
étaient  pleinement  convaincus,  en  même  temps, 
que  s'il  ne  leur  était  pas  donné  de  faire  le  couron- 
nement de  cet  édifice,  il  leur  était  commandé  de  le 
préparer  et  d'y  travailler  avec  ardeur,  avec  foi, 
avec  espoir.  Fallait-il  attendre  la  parole  souve- 
raine de  la  femme  Messie  pour  continuer  d'ensei- 
gner l'égalité  conjugale  des  époux,  pour  persévé- 
rer à  répandre  partout,   au  nom  de  Dieu  adoré 
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dans  son  essence  infinie  et  sons  toutes  ses  faces^ 
que  le  moment  était  venu  de  conformer  de  plus  en 
plus  l'ordre  social  à  Tordre  divin  et  de  faire  monter 
la  femme  au  rang  de  l'homme  et  le  salarié  à  l'asso- 
ciation? Ne  valait-il  pas  mieux  reconnaître  que  la 
femme  Messie  viendrait  et  parlerait  d'autant  plus 
vite  que  les  apôtres  saint -simoniens,  par  leur  persé- 
vérance, parviendraient  à  faire  accepter  religieuse- 
ment, par  un  plus  grand  nombre  de  femmes  et  un 
plus  grand  nombre  de  prolétaires,  la  doctrine  de 
l'égalité  des  sexes  et  des  conditions,  combinée  avec 
le  classement  selon  la  capacité  et  la  rétribution 
suivant  les  œuvres  ? 

C'est  ce  que  pensa  évidemment  Enfantin  obligé 
de  se  résigner  à  l'attente,  quand,  au  milieu  des 
symptômes  croissants  de  la  dissolution  prochaine  de 
la  famille  de  Ménilmontant,  il  résolut  néanmoins 
de  maintenir  l'apostolat  régulier  et  costumé,  pour 
le  disséminer  sur  la  surface  du  globe  et  l'appliquer 
aux  missions  et  aux  œuvres  externes.  Il  prévoyait 
d'ailleurs  que  d'autres  imiteraient  d'Eichthal  et 
Duveyrier,  et  reprendraient  l'apostolat  séculier  et 
l'habit  bourgeois. 

Le  7  uovenil)ic.  ^l.issol,  Kogé,  Dumolarcl  et  C<i- 
simir  furent  ouvovés  en  iiiis^ion  à  Lvou.  La  fa- 
mille saint -siuiunienne  les  accompagna   jusqu'à 
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Saint-Mandé.  Michel  Chevalier  rédigea,  sur  cette 
journée,  un  rapport  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  A  dix  heures,  la  famille  était  réunie  hors  la 
barrière  du  Trône.  Elle  a  chanté  plusieurs  de  ses 
chants,  Y  Appel  et  Peuple  fier,  peuple  fort,  etc. 
Tout  à  coup,  le  Père,  qui  n'était  pas  attendu,  a  paru 
avec  Holstein,  venant  du  côté  de  Saint-Mandé. 
Toute  la  famille  s'est  portée  aussitôt  d'un  côté  de 
la  route  à  l'autre,  à  sa  rencontre,  et  a  chanté  le 
salut. 

»  Après  le  chant,  le  Père  a  dit  : 
«  Mes  enfants, 

»  Lorsque  le  6  juin  nous  avons  pris  notre  habit 
»  pacifique  au  bruit  du  canon  de  Paris  et  du  ton- 
»  nerre,  je  vous  ai  promis  que  nous  viendrions  visi- 

•  ter  ensemble  cette  route  de  Vincennes,  où  moi- 
»  même  j'avais  tiré  le  canon,  en  1814,  avec  Hoart 
»  et  Brwieau  que  vous  allez  rejoindre  à  Lyon.  Nous 
»  y  voici  aujourd'hui.  J'ai  voulu  que  cette  route 
»  même  fût  le  point  de  départ  de  votre  mission, 
»  afin  de  mieux  graver  dans  vos  cœurs  le  senti- 
»  ment  de  la  vie  nouvelle,  de  la  vie  pacifique  que 
»  je  vous  ai  donnée,  afin  que  vous  qui  allez  vous 

*  trouver  bientôt  au  milieu  de  travailleurs  qui  souf- 
)»  frent  et  appellent  nu  meilleur  avenir  qu'ils 
>»  ignorent,  vous  puissiez  leui'  dire  que  votre  Pèrk, 
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»  comme  eux,  a  cru  autrefois  qu'on  pouvait  oi)te- 
»  hîr  le  bonheur,  la  gloire  et  la  liberté  par  la  force, 
i  la  violence  et  la  guerre,  et  qu'aujourd'hui  il  a  foi 
»  et  il  vous  enseigne  que  Dieu  ne  veut  affranchir 
»  le  travailleur  qui  souffre  que  par  là  doiiceur  et  la 
»  bonté  qu'il  a  mises  en  nous.  Dites-le  à  Lyon  aux 
»  combattants  du  21  novembre,  à  ceux  qui  ont 
»  écrit  sur  leilr  drapeau  :  «  Vivre  en  travaillant,  oii 
»  tiiourir  en  combattant. 
»  Marchons  !  » 

»  Arrivé  à  la  hauteur  de  la  route  dé  Gharbnne, 
le  Père  s'est  arrêté  et  a  dit  :  «  Enfants,  c'est  sur 
»  cette  rduté  qu'était  ma  batterie  en  18i4.  » 

»  La  faniille  est  entrée  dans  le  bois  par  la  porte 
de  là  Tbdrélle,  elle  a  suivi  le  iiitir  du  bois  jusqu'à 
la  place  du  Bel-Air;  là,  stir  la  pelouse,  le  Père  a 
fait  ïirrôtér  la  famille  et  former  lé  cercle,  dans  le- 
i|tiél  étàiferlt  Mtchbl  et  Bàrrault.  Il  a  appelé  Kogé, 
Massôl;  Dûmolàrd  et  ÏGasimir,  et  a  chargé  ISlichèl 
de  rfetriëttré  aux  Bëux  dèrriiérâ  leurs  éctarpés. 

»  MîtKel  leilr  a  dit  :  «  Le  PÊrë  mé  charge  de 
*  totlë  rbiilëttrë  ces  écharp'es  qu'il  à  portées.  Àrrô- 
»  ttez-y  liouvént  vos  y  eut.  » 

i  Le  PêHê  :  «  Elles  mé  vieiiiièiit  de  ndon  frère. 

i  Je  tdiis  aVSiâ  dit  encore,  le  B  juin,  èii  vous 
»  Hidntrdiit  itii  eiifànt,  AHhtir,  àilquel  je  iioiitiaîs 


ENFANTIN  M 

»  sôlétiûelléméht  devant  DIEU;  dëvàiit  vbîis;  ma 
»  t)àtériiîtë  jusque -iâ  ignorée,  que  je  vôtls  rnèiiè- 
»  tâié  aussi  att  lieu  où,  èëtil  auprès  de  sa  tiièi*e,  je 
»  ràtâis  tëçti  dé  DIEU.  Nbus  y  sommes;  c'est  S 
»  Sâirit-Mahdé;  b'est  poùt*  toi  surtout  Massol;  qtié 
»  je  Rappelle  ce  sotiveHir,  car  en  be  jour  il  fâiit 
»  4ue  je  t'enfôûte;  il  faut  que  tu  sois  tout  à  ftlit 
»  honimé,  et  que  ta  vie  d'irrésolution  ceëse. 

»  iGasimir  et  Duuiblard,  je  vous  ai  dbniié  Té- 
»  charpe  de  mon  frêrè;  Rogé,  tu  portée  déjà  le 
»  iiiàriteau  dé  moû  frère;  toi;  Massol,  je  ne  t'ai 
*  rien  donné  encore;  tii  auras  àusëi  quelque  bhbSé 
»  de  tnon  frère,  cat»  b'est  le  jour  de  la  fraternité  ; 
»  preiids  ce  cbuteàti,  il  me  vient  de  lui.  Ce  jbùr  est 
»  à  mon  frère,  c'est  à  cette  époque  que  j'àppHë  sa 
»  mbrt  ;  ce  joiir,  je  le  lui  donne,  en  moi  fet  en 
»  vous. 

»  Et  pour  le  consacrer  encore  â  la  fr'atemité, 
»  j'ai  tbtiiu  venir  ^etil  ibi  ktéc  EôtsMn  qtii  était 
»  seill  avec  moi  lorsque  jb  tetiais  ptéâ  d'Arthur  et 
»  dô  éâ  fadèife,  âàti  de  placer  devant  vbiis  lô  sym- 
»  bole  du  patronage  fraternel  qiii  dbit  Vbuà  unir  et 
»  que  jiô  bôliflé  à  là  bdnlë  de  Rôgé;  jHïàkôh  Gàsi- 
i  mîr  et  Diitiiôlârd,  je  doliiie  Rbgé  â  Votre  âffiec- 
i  tidii,  et  je  vous  recotnffliàltaë  â  îâ  siëîiHb;  »  (Tbiis 
trois  lui  serrent  là  îiiâîti.) 
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«  Michel  me  disait  tout  à  l'heure,  qu'au  moment 
»  où  nous  envoyions  vers  le  Midi  notre  petite  armée 
»  pacifique,  la  guerre  était  sur  le  point  d'éclater 
»  vers  le  Nord,  et  peut-être  apprendrons-nous  en 
»  effet,  aujourd'hui  même,  que  l'armée  a  passé  la 
»  frontière;  un  jour  on  comprendra  la  véritable 
»  importance  do  ces  deux  armées;  mais  nous,  nous 
»  savons  dès  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  moins 
»  d'énergie  et  de  courage  pour  être  apôtre  de  la 
»  paix,  pour  apprendre  aux  hommes  qu'ils  sont 
»  frères,  que  pour  les  traiter  en  ennemis  et.  leur 
»  faire  la  guerre  ;  à  Lyon  vous  trouverez  vos  deux 
»  pères,  Hoart  et  Bruneau,  qui  ont  fait  leur  double 
»  preuve  sur  les  champs  de  bataille  et  de  paix  ;  ils 
»  vous  guideront. 

»  Machereau,  Desloges,  Terson,  à  samedi,  soyez 
»  prêts  à  partir.  >• 

Machereau,  Desloges,  Terson  et  Maillard  par- 
tirent en  effet  pour  Lyon,  le  samedi  10  novembre. 

Le  lendemain  de  la  promenade  à  Saint-Mandé, 
Enfantin  reçut  de  d'Eichthal  la  lettre  suivante  : 
«  Père  suprême, 

»  J'ai  repris  Fhabit  bourgeois  avec  autant  de 
bonheur  que  je  pris  il  y  a  six  mois  Fhabit  aposto- 
lique ;  je  l'avais  quitté  enfant,  je  Tai  repris  homnw; 
grâces  à  vous  qui  m'avez  fait  homme. 


»  Vous  qui  avez  réternité  eu  vous,  vous  aurez 
donné  une  larme  aux  caresses  du  fils  qui  cessent, 
comme  j'ai  donné  des  pleurs  aux  caresses  du  Père; 
mais  vous  savez  qu'elles  cessent  pour  autre  chose, 
et  vous  savez  qu'elles  reviendront. 

»  J'ai  taillé  ma  barbe,  mais  je  la  garde  comme 
rattachement  à  vous;  je  suis  superbe  sous  ma  nou- 
velle redingote,  elle  me  va  à  ravir;  je  Tai  trouvée 
toute  faite  chez  le  tailleur;  je  n'en  ai  pas  essayé 
d'autres. 

»  Je  vous  dois  le  récit  de  mes  actes  accomplis, 
comme  j'attends  de  votre  ministre,  autant  que  be- 
soin sera,  le  récit  des  vôtres.  Je  commence. 

»  J'ai  causé  hier  avec  Cécile  ;  elle  m'a  dit  cette 
parole,  que  je  vous  transmets,  après  avoir  été  lui 
demander,  à  l'instant  même,  l'autorisation  expresse 
de  le  faire.  Lorsqu'elle  apprit  la  retraite  de  Du- 
veyrier  et  de  moi,  elle  fut  d'abord  profondément 
affligée,  puis  elle  s'écria  :  «  Eh  bien,  quand  il 
»  n'y  aura  plus  personne  à  Ménilmontant,  nous 
irons.  » 

)»  Elle  m'a  demandé  de  lui  communiquer  ma 
dernière  prophétie;  j'ai  répondu  qu'il  ne  m'appar- 
tenait pas  d'en  disposer. 

»  Hier  Flachat  a  fait  de  ma  part  des  démarches 
auprès  de  ma  famille;  à  six  heures  j'étais  chez  lui 
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à  Tattendre;  mon  père,  mon  frère  et  lai  sont  venus 
me  chercher  et  nous  sommes  allés  tous  ensemble 
dîner  à  la  maison.  Mon  Père  m'a  dit  :  «  Continue 
de  rêver  si  tu  veux,  pourvu  que  je  te  voie,  »  il  finira 
par  me  comprendre.   Ma  mère   est   bien    moins 
avancée^  mais  je  ne  désespère  pas  :  ma  petite  sœur 
çst  devenue  une  bonne  jeune  fille  ;  cela  me  fait  une 
joie  inexprimable.  Un  jeune  or.phelin  polonais  de 
trois  ans  et  demi,  Alfred,  supert)e  enfant,  égayé  ]a 
maison;  mon  frère  est  celui  qui  me  comprend  le 
moins;  cependant,  il  y  a  déjà  dix  jours,  il  avait 
commandé  pour  moi  un  habillement  complet.  Il 
part  pour  l'Italie  dans  peu  de  jours;  il  veut  m'em- 
mener  avec  lui,  je  ne  me  sens  pas  appelé  là. 

»  J'ai  pensé  que  mon  rapprochement  de  ma  fa- 
piille  m'acheminerait  vers  quelques  femmes  anx- 
quelles  j'ai  foi  ;  il  me  paraît  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé. 

»  Michel  vous  a  adressé  deux  jeunes  peintres 
allemands  qui  l'avaient  visité  hier;  je  le  remercie 
de  ce  soin  ;  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  de 
mêm<3à  son  égard.  Cependant  tant  que  no\is  n'au- 
rons pas  nettement  pris  position,  il  sera  bien  que 
Michel  ne  nous  envoie  que  des  hommes  de  choix  : 
les  autres  n'y  comprendraient  rien ,  çt  noijs  fe- 
raient perdre  notre  teinps. 
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»  Je  vais  écrire  à  Hoart,  et  vous  adresserai  la 
lettre. 

»  Père,  je  vous  salue. 

»  P.- S.  Savez-vous  que  le  4  novembre,  saiut 
Charles,  jour  de  notre  séparation,  est  l'anniver- 
saire du  jour  où  Rodrigues  vous  proclama  seul 
chef,  et  où  Glaire  entraîna  Bazard  hors  du  collège. 
C'est  aussi  le  jour  où  les  flottes  combinées  d-4n- 
gleterre  et  de  France  ont  quitté  Spithead.  » 

Enfantin  répondit  aussitôt  (le  9  novembre)  : 

«  Maintenant  je  peux  t'écrire,  Gustave  :  tu  eg 
près  du  vietioc  Père  ;  la  ligne  est  prise,  tout  géra 
conséquence  de  cette  formule.  L'homme,  qui  rai- 
sonne jusqu'ici  plus  que  la  femme,  voit  donc  bieii 
aujourd'hui  ta  place  ;  tu  as  quitté  le  vague  de 
ta  prophétie,  pour  prendre  ta  forme,  derrière  le 
nuage  que  tu  avais  mis  entre  pous,  et  que  j'ai 
percé  avec  ma  bonne  vrille  Lambert,  j'aime  mieux 
dire  mon  villebrequin,  car  le  nuage  était  épais. 

»  Tu  es  près  du  vieiuv  Père;  merci  à  Lambert, 
merci  à  Stéphane. 

»  Malgré  la  puissance  et  la  joie  qui  sont  dans  la 
femme,  rappelle-toi  bien  qu'en  son  abi^nce  elles 
^ont  nulles  pour  celui  qui  n'a  ni  PÈRE  pi 
FRÈRE  ;  tu  quittais  notre  paternité  et  notre  fra- 
ternité, tu  devais  §Q}iffrir  et  pleurer,  jusqu'au  mo- 


ment  où  moi  et  \es  frAres  nous  t'aurions  ramené  au 
bercail  primitif.  Tu  y  es,  je  t'embrasse  mystique- 
ment, et  je  te  rends  grâces  de  m'avoir  mis  à  môme 
de  faire  pour  toi,  pour  Charles,  pour  d'antres  peut- 
être,  ce  que  je  devais  faire. 

»  Malgré  ton  amour  tout  particulier  (aujour- 
d'hui du  moins)  pour  V  imprévu  y  pour  Vtncalculé, 
Vh^ationnely  rappelle- toi  bien  encore  ce  que  je  t'ai 
dit  plus  haut  :  tout  sera  conséquence  de  ta  for^ 
mule  nouvelle.  Rodrigues  est  sur  cette  route,  je  ne 
s^is  à  quelle  place,  mais  il  y  est  ;  rappelle-toi-le. 
Moi  qui  vais  aussi  revoir  mon  vieux  Père,  je  ne 
suis  pas  comme  toi,  il  me  faut  les  DEUX,  celui  qui 
m'a  donné  la  vie  de  la  chair,  et  celui  qui  m'a 
donné  la  vie  de  l'esprit,  car  je  n'ai  pas  de  MÈRE. 

»  Tu  as  dû  remercier  Péreire  de  sa  prophétie 
sur  toi,  elle  était  aussi  orthodoxe  que  la  tienne; 
ainsi  en  la  dépouillant,  par  la  forme  que  tu  don- 
neras à  ton  action  de  grâces,  de  ce  qu'il  y  avait 
d'hérésie  en  elle,  tu  feras  une  bonne  œuvre  pour 
toi  et  pour  lui. 

»  Dis  à  Charles,  à  son  retour,  qu'il  me  tarde  de 
savoir  comment  s'est  fait  son  voyage,  lui  qui,  au  re- 
bours de  toi,  est  compris  par  sa  mère  plus  que  par 
^npère. 

»  Je  ne  crois  pas  que  tu  puisses  faire  d'autre 
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voyage  que  celui  qui  t'est  proposé  par  ton  frère  ; 
toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  tu  dois  voya- 
ger ;  question  plus  large  que  tu  dois  résoudre  seul, 
mais  toutefois  sur  laquelle  je  peux  te  dire  raa 
pensée,  quoiqu'elle  soit  vague.  Je  crois  que  tu  dois  • 
voyager  ;  l'Italie  est  belle  pour  qui  va  revoir  ses 
PÈRES,  surtout  pour  celui  qui  n'est  pas  compris 
par  sa  mère,  —  P.  Enfantin.  » 

»  P. -S.  Je  m'aperçois  en  relisant  ta  lettre,  que 
jeté  dois  encore  quelque  chose;  car  le  retentisse- 
ment de  ton  inconcevable  prophétie  (inconcevable 
quant  à  la  forme)  te  travaille  encore  trop,  et  t'em- 
pêche d'écouter  ta  formule  nouvelle,  celle  qui  com- 
prend le  monde  y  le  bourgeois  ^  le  passé,  le  vieux 
Père  RodrigueSy  etc.,  etc. 

»  Tu  demandes  que  Michel  ne  t'envoie  que  des 
hommes  de  choix;  j'ai  été  fâché  qu'il  t'ait  envoyé  ces 
deux  peintres,  mais  selon  toute  apparence  nous  n'au- 
rons personne  à  vous  envoyer,  tout  homme  qui  vien- 
dra là  où  je  suis,  c'est  que  probablement  il  cherche 
la  femme  par  l'Aomm^  et  avec  V  homme;  je  ne  parle 
pas  des  mazettes  qui  n'ont  à  faire  ni  près  de  nous, 
ni  près  de  toi. 

»  Enfin  en  masse,  plus  je  relis  ta  lettre,  et  plus 
je  sens  qu'il  sera  bon  que  tu  m'en  écrives  très-peu, 
excessivement  peu;  car  j'y  ai  bien  vu,  par  exem- 
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pie,  que  c'était  de  ia  imvt  que  Flachat  avait  été 
chez  ton  père,  mais  je  n'ai  pas  vu,  en  un  seul  en- 
droit, que  dans  ta  pensée  je  fusse  pour  quelque 
chose,  directement  ou  même  indirectement,  dans 
ce  rapprochement,  ce  qui  me  fait   croire  que  tu 
prends  trop  à  la  lettre  le  commencement  de  ton 
épltre,  où  tu  me  rends  grâces  d'avoir  fait  de  Ten- 
faut  un  homme.  Gare,  je  te  le  répète,  à  ta  pro* 
phétie  qui  m'annule  dans  ta  vie;  pour  que  tu  le 
sentes  mieux,  et  en  même  temps  pour  te  rendre 
conséquent  avec  toi-même,  je  te  prie,  pour  quel- 
que temps,  de  m' annuler  tout  à  fait.  Rapporte-t'en 
un  peu  à  moi.  De  même  pour  Charles,  je  le  prie 
seulement  de  me  dire  s'il  est,  avec  sa  famille,  dang 
les  mêmes  termes  que  toi  avec  la  tienne  ;  tu  sais 
que  je  suis  logicien,   laisse-moi  tirer  les  consé^ 
quencesy  et  vous  faire  part  de  mes  conclusions, 
quand  bon  me  semblera.  Je  te  recommande  môme 
de  voir  peu,  très-peu  Cécile  et  Aglaé,  c'est  toujours 
un  peu  ME  voir,  et  le  chef  te  veut  cacher  sa  tête, 
car  ta  prophétie  est  vraie  pour  toi,   si  elle  n'est 
pas  vraie  pour  tous. 

»  Tout  ceci  n'empêche  pas  que  tu  feras  très- 
bien,  si  tu  peux  faire  que  je  fume  des  cigares  de 
ton  Père^  bien  entendu  avec  le  consentement  du 
propriétaire,  et  si  tu  montres  ta  barbe  et  ta  redin-* 
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gote  à  mon  Père  qui   aura  besoin  de  les  voir. 

»  P.  Enfantin.  » 
Barthélémy  Enfeutin  était  arrivé  ce  jour-là  à  Pa- 
ris,  La  lettre  de  d'Eichthal   et  de  Duveyriar  à 
Hoart  est  de  la  même  date  ;  on  y  lit  : 

Paris,  9  novembre  4832. 

«  Frère,  au  nom  de  Duveyrier  et  au  miep,  j'^i 
à  te  faire  part  d'uu  événement  grand  pour  nous 
deux,  et,  j'ose  le  dire,  grand  pour  tous.  Désormais 
une  COMMUNION  NOUVELLE  uous  lie  au  PÈRE ,  à  sa 
famille,  à  toi. 

»  Notre  foi  dans  la  parole  du  Père  nous  a  fi^it 
accomplir  ce  progrès,  que,  poussés  d'ailleurs  par  1^ 
vocation  particulière  que  Dieu  nous  a  donnée,  nous 
voulons  coopérer  directement,  non  plus  à  V oeuvre 
du  Père,  mais  à  l'œuvre  de  la  femme  ou  des 
femmes,  que  le  Père  a  annoncée. 

»  Car  NOUS  avons  foi  qu'incessamment  cette 
œuvre  va  apparaître,  que  peut-être  même  elle  f^ 
déjà  commencé,  et  nous  croyons  qu'il  nous  est 
donné,  à  nous  spécialement,  de  la  rechercher^ 
de  la  mettre  en  évidence,  de  la  servir. 

»  La  liberté  de  la  femme,  dont  nous  nous  faisons 
les  serviteurs,  Q^Lige  qu'avant  tout,  nous  fassions, 
pour  le  présent,  le  sacrifice  de  nos  relations  filiales 
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avec  le  PÈRE  ;  à  ce  prix  seulement  les  femmes 
auront  foi  en  nous  et  dans  le  Père. 

»  Désormais  donc  nous  sommes  indépendants 
DU  père;  nous  allons  au-devant  de  rinspîration  des 
FEMMES  et  de  la  AfÈRE. 

»  Néanmoins  nous  avons  foi  que  l'œuvre  de  la 
FEMME,  et  par  conséquent  la  nôtre,  n'est  possible 
qu'à  la  condition  que  le  PÈRE  continue  la  sienne. 

»  Le  PÈRE  a  sanctionné  notre  résolution  nou- 
velle. Après  que  nous  lui  avons  fait  remettre 
nos  ceintures,  il  a  envoyé  Lambert  communier  en 
son  nom  avec  nous.  Amour  et  gloire  au  PÈRE  qui 
sait  élever  ses  enfants  avec  une  merveilleuse  ten- 
dresse, et  qui  sait  encore  se  réjouir  lorsque  pour 
eux  l'heure  de  V émancipation  est  venue.  Amour  et 
gloire  à  DIEU. 

»  Nous  avons  accompli  un  premier  acte  dans  notre 
voie  nouvelle;  nous  nous  sommes  rapprochés  de  nos 
familles  selon  le  sang,  dont  la  retraite  de  Ménil- 
montant  nous  avait  tenus  momentanément  éloignés; 
nous  avons  été  accueillis  par  elles  avec  tendresse. 

»  A  toi,  à  Bruneau,  et  à  tous  ceux  qui  accom- 
plissent avec  vous,  dans  le  Midi,  la  tâche  laborieuse 
et  rude  de  l'apostolat  mâle,  salut. 
.   »  Tes    frères    Charles    Duveyrier,     Crusta'oe 
(jPEichthal.  > 
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Le  même  jour,  Enfantin,  ému  à  la  nouvelle  de 
la  trahison  qui  avait  fait  tomber  la  duchesse  de 
Berry  entre  les  mains  des  ministres  de  son  oncle, 
adressa  la  supplique  suivante  à  la  reine  des  Fran- 
çais : 

«  Reine! 

>  Ma  parole  doit,  en  ce  jour^  frapper  le  trône 
où  vous  êtes  assise,  et  où  DIEU  ne  vous  a  placée 
que  pour  faire  sa  volonté. 

»  Reine  !  DIEU  ne  vous  a  pas  élevée  où  vous 
êtes,  pour  être  seulement  la  mère  d'une  illustre 
famille  ;  vous  êtes  reine  des  français,  vous  êtes 

FEMME. 

»  Une  FEMME,  mère  et  fille  de  roi,  une  femme 
de  votre  sang  va  être  condamnée  à  MORT. 

>  Reine  !  femme  !  que  toutes  les  femmes,  à 
votre  voix,  nous  délivrent  du  bourreau  ! 

»  Toutes  sont  prêtes.  Plus  d'ÉCHAFAUD  ! 

»  DIEU  m'ordonne  de  faire  retentir  publique- 
ment, hautement,  ce  cri  de  ma  foi,  afin  que  tous  et 
TOUTES  l'entendent  ;  car  le  moment  approche  d'un 
spectacle  inouï  pour  le  monde. 

»  Encore  quelques  jours,  et  il  y  aura  dix-huit 
siècles  que  le  fils  de  I'homme,  le  divin  libérateur 
des  ESCLAVES,  est  mort  sur  une  croix. 

»  L'année  que  DIEU  nous  envoie,  je  vous  le  dis 
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eh  SON  nom,  verra  célébrer  miraculeusement  cette 
oomiiiôtooration  sécuLAiRB. 

»  Car  l'heure  d*un  nouvel  affhanghissbmèbnî  va 
Bonnér. 

»  La  FEMME  est  encore  ESCLAVE! 

»  Et  un  hideux  instrument  de  mort,  qui  s'est 
élevé  là  où  était  la  croix  de  I'esclave,  et  ^ui  se 
txjugit  chaque  jour  du  sang  du  peuple,  la  menace. 

»  LA  FEMME  S'AFFRANCHIRA! 

»  Elle  dépouillera  enfin  l'homme  de  sa  bf  utalité, 
éa  brisant  l'instrument  du  supplice. 

»  Rèinb  !  plus  d'échafàud  !  plus  de  sàtig  hu^ 
main  versé  par  l'homme,  Reine  des  FRANCAiel  !  les 
FRANÇAIS  et  votre  fils  doivent-ils  donc  encore 
périr  par  l'épée  ? 

*  Mère!  au  nom  de  votre  fils>  plus  de  sang 
humain  versé  par  l'homme  !  au  nom  de  votre  fils, 
MERE,  plus  dé  sang!  —  P.  Enfantin.  * 

Lô  10  novembre,  Enfantin  transmit  là  lettre  de 
d'Eichthal  et  de  Duveyrier  à  Hoart  et  Bruneau. 

«  Mes  chers  enfants,  leur  dit-il,  cette  lettre  de  vos 
frères  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  embrouillée, 
ittiàis  vous  savez  que  c'est  l'image  de  Vos  frères,  ne 
vous  en  efirayez  pas  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est 
qu'ils  légitiment  par  là  des  h(Hnm(3S  qui  se  sont  î^* 
tirés  dé  nous,  et  qui  ont  pris  plus  du  moins  de  détours 
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pour  le  faire,  soit  en  s'éloignant  comme  dissidents, 
soit  en  tombant  comme  Flachat,  Bouffard  et  d'au- 
tres, et  nous  aimant  toujours.  Le  départ  de  Charles 
et  de  d'Eichthal  est  donc  le  signal  d'un  développe- 
ment d'amour  pour  nous  dans  le  non  moi j]^ en  suis, 
sous  ce  rapport,  très-joyeux  ;  je  le  suis  encore  quand 
je  cherche  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  près  de  nous, 
maintenant  surtout  que  les  hommes  de  liberté,  qui 
avaient  le  plus  d'affinité  avec  eux,  se  trouvent  dis* 
perses  à  Paris,  et  que  les  autres  vont  vous  rejoindre. 
Le  ^ens  politique,  proprement  dit,  manque  un  peu 
à  ces  chers  enfants;  or  l'œuvre  politique  est  loin 
d'être  finie  pour  nous  ;  pratiquement  elle  est  encore 
nulle.  Probablement  Lambert  fera  comme  Duvey-* 
rier  et  d'Eichthal,  il  a  beaucoup  à  faire  cet  hiver, 
comme  contact  individuel,  près  de  quelques  savants 
et  de  quelques  prêtres;  le  groupe  Lamé,  Clapeyron 
et  Flachat  l'aidera  beaucoup;  il  faut  qu'il  sème, 
dans  quelques  bonnes  têtes  savantes^  les  germes 
scientifiques  que  nous  avons  mis  au  monde  cet  été, 
afin  qu'ils  se  développent  en  terre  convenable,  car 
ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  donner  toute  leur  crois- 
sance. 

»  Je  viens  d'écrire  à  la  reine  pour  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  à  propos  de  la  prise  de  la  du- 
chesse de  Berry  ;  vous  lui  donnerez  la  plus  grande 
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publicité  possible.  Ce  fait  est  le  point  de  départ  de 
l'introduction  des  femmes  dans  la  politique,  sentez- 
en  promptement  l'importance  ;  toute  votre  parole 
politique  doit  rouler  autour  de  cette  idée,  parce 
qu'elle  est  excellente  pour  faire  sentir  Timportance 
politique  des  femmes.  J'attendais  cet  événement 
avec  impatience,  j'avais  fait  faire  par  Michel  un 
article  pour  des  journaux  avant  l'arrestation  et 
qui  roule  sur  elle  :  La  Gazette  le  répétera  peut-être 
ce  soir.  Je  crois  que  le  grelot  est  attaché  au  cou  des 
femmes. 

»  En  ce  moment,  malgré  la  pluie,  nos  enfants 
partent;  la  famille  les  accompagnera  par  la  rue 
Mouffetard  à  la  barrière  d'Italie.  Je  les  presse, 
ainsi  que  les  premiers  partis,  d'arriver  vers  le  22 
au  plus  tard,  jour  où  vous  apprendrez  à  Lyon  le 
discours  d'ouverture  des  Chambres. 

»  Je  ne  saurais  trop  vous  recommander,  mes 
enfants,  le  costume  ;  grâce  à  Duveyrier  et  d'Eich- 
thal  qui  avaient  autre  chose  en  tête,  on  n'a  presque 
rien  fait  ici  sous  ce  rapport;  mais  Lyon  doit  mar- 
cher vigoureusement  dans  cette  direction;  faites 
sentir  toute  l'importance  pour  l'ordre  du  costume, 
et  du  nom  sur  la  poitrine,  qui  feront  savoir  le  rôle 
que  nous  jouerons  dans  toutes  les  circonstances 
possibles  de  commotion  populaire.   Soyez  larges 
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pour  les  modifications  que  quelques-uns  voudront 
y  faire  intervenir,  pourvu  que  Massol  ou  quelque 
autre  soit  chargé  de  l'inspection  comme  goût,  car 
il  y  a  des  gaillards  qui  se  mettraient  des  paquets  de 
linge  sale  sur  la  tête  en  guise  de  coiffure,  si  on 
n'y  mettait  ordre.  L'important,  c'est  la  poitrine  dé- 
couverte, la  ceinture  et  le  grand  béret  rouge, 
comme  les  Basques;  ce  dernier  article  est  capital 
pour  l'effet  et  pour  se  reconnaître  à  distance,  nous 
le  voyons -à  Paris. 

»  Adieu,  mes  enfants,  votre  Père  vous  em- 
brasse. —  P.  Enfantin.  » 

Après  avoir  signé  la  lettre  à  Hoart,  Duveyrier 
avait  éprouvé  le  besoin  d'écrire  au  Père  Suprême 
dont  il  avait  été  l'un  des  fils  les  plus  aimants  et  les 
plus  aimés,  et  de  lui  peindre  l'état  d'agitation  et 
d'incertitude  où  sa  sortie  de  Ménilmontant  l'avait 
jeté.  Nous  ne  citerons  qu'un  extrait  de  sa  lettre; 
il  y  disait  : 

«  Père, 

»  Depuis  l'instant  où  Barrault  me  demanda  ma 
ceinture,  dernière  exécution  qui  seule  pouvait 
m'ouvrir  les  yeux,  et  me  faire  plonger  jusqu'au 
fond  de  moi-même,  depuis  le  moment  où  je  vis 
Gustave  fondre  en  larmes  à  la  pensée  qu'il  pou- 
vait ne  plus  vous  revoir,  depuis  ce  moment.  Père, 
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j'ai  profondément  médité  sur  moi,  sur  vous,  but 
nous  tous,  et  voici  ce  que  je  puis  vous  dire» 

»  Le  monde  m'appelle,  le  monde  luxueux,  aria- 
tooratique,  le  monde  où  les  femmes  laissent  à 
l'homme  la  puissance  de  nom  et  se  contentent 
de  la  puissance  de  fait.  Je  deviens  mondain, 
et  moi,  le  poète  de  Dieu,  je  vais  sabrer  le  monde 
comme  je  vous  ai  caressé,  vous,  mon  Père,  qui 
avez  été  pendant  un  temps  l'objet  unique  de  toutes 
mes  affections.  Oui,  je  vais  sabrer  le  -monde,  le 
sabrer  et  le  baiser,  sans  autre  boussole  que  ce  que 
vous  avez  mis  de  vous  en  moi.  Je  vous  prie  de  ne 
me  juger  que  sur  mes  œuvres,  et  non  pas  sur  ce 
que  je  n'aurai  pas  fait,  mais  sur  ce  que  je  ferai. 

»  Je  suis  hors  d'état  de  dire  un  mot  à  la  famille, 
qui  soit  clair  sur  mon  avenir;  mon  avenir  ne  m'est 
pas  du  tout  clair.  Ma  foi  est  que  Dieu  me  prépare 
deë  occasions  dont  je  saurai  profiter.  Lesquelles?  je 
Tignore... 

»  En  tous  cas ,  Père,  je  sens  votre  œuvre  et 
je  Taime  en  vous  avouant  que  vom  seul  me  la 
faites  aimer,  car  mon  action  pour  tous  vos  enfants 
est  d'une  autre  nature  que  celle  que  j'ai  pour  vous. 
J'excepte  pourtant  Holstein  que  je  mets  à  part,  je 
n'ai  jamais  senti  qu'il  était  de  votre  chair  et  de 
votre  sang  qu'en  ce  jour. 
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»  Pèt*e,  Téloignement  permet  à  votre  fils  de 
vous  embrasser.  —  Charles  Duvbyrier.  » 

C'était  le  jour  du  départ  de  Machereau,  Des- 
loges, Terson  et  Maillard.  Ils  furent  accompa- 
gnés par  leurs  frères  de  Ménilmontant  et  de 
Paris,  dont  les  chants  retentissaient  dans  les  rtiés 
de  la  capitale,  à  chaque  nouveau  convoi  de  mis- 
sionnaires. Ces  chants  *  étaient  Tceuvre  de  Bar- 
rault,  Vinçard,  Brione,  Mercier,  Lagache,  Gor- 
réard,  Rousseau,  Maynard.  Le  peuple  en  était 
vivement  impressionné,  ainsi  que  du  costume  et  de 
la  physionomie  de  ces  jeunes  apôtres,  pleins  de 
vigueur  et  d^enthousiasme. 

4.  Ces  chants,  publies  en  4835,  seront  réimprimés  avec  les 
œuvres.  Nous  donnerons  seulement  ici  les  deux  premiers  cou- 
plets du  Départ,  par  Vinçard,  et  la  Loi  de  Dieu,  par  Lagache. 

LE    DÉPART. 

Apôtre,  en  avant,  en  avant  ! 
Roule, 
Rould^ 
Et  que  la  foule 
Du  pauvre  peuple  gémissant 
T'accompagne  en  te  bénissant. 
Alerte!  Volei  la  lumière- 
Qui  perce,  et  vient  guider  tes  pas. 
La  Yo\t  de  DiBir,  la  volt  du  Pârb^ 
Appelle  toB  eœur  et  ton  bras. 

Apôtre,  etc. 
La  MéinB  a  seulevë  son  voilie  ! 
Va  diine  aux  frèHM  d'Oirfëht 


I7S  NOTICE  HISTORIQUE 

Le  11  novembre,  Léon  Simon  écrivit  à  En- 
fantin : 

Mënilmontant,  44  novembre  4832. 

•  Père, 

»  A  l'exemple  de  plusieurs  de  vos  enfants^  je 
viens  vous  demander  ma  liberté. 

»  Je  vous  la  demande,  car  homme  à^activité^ 
depuis  un  an  bientôt  je  vis  oisifs  et  aujourd'hui  je 
me  sens  mission  dans  le  monde. 

»  Je  puise  le  sentiment  de  l'œuvre  que  je  me 
conçois  dans  ma  vie  passée,  et  dans  ma  vie  au  sein 
de  la  famille. 

»  Médecin,  j'ai  à  renouer  des  relations  suivies 
avec  ceux  dont  je  partageai  les  travaux,  à  leur  ap- 

Qu'une  resplendissante  étoile 
Scintille  aux  voûtes  d'Occident. 
Apôlre,  etc. 

LA  LOI  DE  DIEU. 

Levez  les  yeux,  nobles  fils  de  la  France, 

Voici  venir  une  autre  liberté  ; 

Levez  les  yeux,  la  voilà  qui  s'avance 

Le  front  brillant  d'une  sainte  clarté. 

Elle  n'est  plus  sur  ce  char  de  la  guerre 

Dont  un  sang  par  teint  le  bruyant  essieu  ; 

Des  ailes  d'or  la  portent  vers  la  terre  ; 

Sa  main  dans  l'air  trace  la  loi  de  Dieu.  {Bis.) 

D'une  voix  forte,  aux  Peuples  elle  crie  : 

«  Pour  votre  sol,  quoi  I  toujours  des  combats  ? 

»  Le  monde  entier,  voilà  votre  patrie; 

»  Les  iravaUkurs  sont  les  nouveaux  soldats. 
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prendre  votre  nom  qu'ils  ignorent,  afin  qu'un  jour 
vienne  où  eux  aussi  ajoutent  l'autorité  de  leur 
science,  mais  surtout  de  leur  position,  à  la  parole 
à^ affranchissement  que  vous  avez  prononcée  pour 
le  peuple  et  pour  la  femme.  Et  leur  voix  doit  être 
puissante ,  car  ils  sont  devenus  les  seuls  con-^ 
fesseurs  du  peuple  et  de  la  femme. 

»  A  vous,  Père,  je  dois  rapporter  l'inspiration 
première  de  la  mission  que  je  me  conçois  *.  » 

»  Plus  de  clairons,  de  clameurs  sanguinaires; 
»  Que  désormais  la  paix  règne  en  tout  lieu; 
»  Soyez  unis;  tous  les  hommes  sont  frères; 
»  Chantez  en  chœur  ;  telle  est  la  loi  de  Dieu.  » 

Ah!  contre  toi  plus  d'injuste  anathème, 

Enfant  du  pauvre,  enfant  déshérité! 

Tous  ont  des  droits,  par  le  nouveau  baptême, 

A  Tordre  saint  de  la  capacité. 

A  tes  efforts  s'ouvre  enfin  la  carrière; 

L'astre  immortel,  qui  s'élève  au  milieu, 

Verse  sur  tous  sa  féconde  lumière; 

Tous  sont  klus;  telle  est  la  loi  de  Dieu. 

Peuples,  formez  une  sainte  famille, 

Et  déployez  votre  immense  drapeau  ; 

Dans  un  ciel  pur,  phare  éclatant  qu'il  brille; 

Qu'à  l'univers  il  serve  de  flambeau. 

A  l'ancien  monde,  à  la  haine,  à  la  guerre. 

Dites  enfin  un  solennel  adieu. 

Que  l'harmonie  habite  votre  terre  ; 

L'ordre  et  la  paix,  voilà  la  loi  de  Dieu. 


4 .  Cette  lettre  sera  publiée  intégralement  dans  la  correspon- 
dance. 
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Le  14>  un  autre  disciple^  et  l'un  des  plus  ohers 
à  Enfantin  par  l'assemblage  remarquable  en  lui 
d'un  grand  cœur  et  d'un  grand  esprit,  Lambert 
quitta  Ménilmontant. 

Les  prévisions  de  d'Eichthal  se  vérifiaient. 

L'ouverture  de  la  passion  du  rédempteur  des 
femmes  avait  été  signalée  par  Enfantin  luirmémei 
dans  la  prière  de  TAttente. 

Les  disciples  souffraient  comme  le  Maître  du  si* 
lence  prolongé  de  la  femme-messie  et  de  Tajour- 
nement  de  son  apparition.  En  se  retirant  à  Ménil- 
montant avec  le  Père,  ils  y  avaient  porté  l'espoir 
que  la  mère  viendrait  bientôt  s'asseoir  à  ses  côtés, 
et  que  le  couple   sacerdotal,   représentation  com- 
plète de  Dieu,  père  et  mère,  commencerait  la  réa- 
lisation de  la  vraie  société  saint-simonienne,  sans 
plus  de  lacune,  et  inaugurerait  ainsi  la  cité  ou 
l'église  de  l'avenir.  Chaque  jour  de  retard  avait 
fini  par  devenir  pour  eux  un  jour  de  déception;  et 
cette  déception  devait  rendre  de  plus  en  plus  dou- 
loureuses l'abnégation,  la  discipline,  la  solitude, 
qu'Enfantin  leur  avait  imposées  comme  des  né- 
cessités exceptionnelles  et  transitoires  de  l'aposto- 
lat. Dès  que  l'appel  à  la  femme  était  resté  sans 
réponse,  leur  espérance  étant  trompée,  il  était  iné- 
vitable que  les  conditions  provisoires  de  Tapostol^t 
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cénobitique  et  célibataire  fussent  trouvées  moins 
motivées  et  moins  supportables  de  jour  en  jour 
par  beaucoup  d'entre  eux.  Les  enfants  étaient 
pressés  d'assister  à  l'avènement  de  la  mère,  et  ne 
la  voyant  pas  venir,  au  gré  de  leur  vœu,  ils  s'éloi- 
gnaient du  Père.  Le  Père,  lui,  tout  en  souffrant 
plus  que  personne  de  l'absence  de  la  femme  dont 
il  s'était  déclaré  le  précurseur,  ne  s'éloignait 
pas  de  ses  enfants  et  souffrait  de  les  voir  s'éloigner, 
parce  qu'il  gardait  plus  qu'eux  l'intégrité  de  sa  foi; 
parce  qu'il  apercevait  et  distinguait  mieux  qu'ils 
ne  pouvaient  le  faire  à  travers  le  voile  qui  cachait 
encore  la  femme  messie ^  les  liens  non  brisés  et  les 
destinées  assurées  de  la  famille  nouvelle;  parce 
qu'au  milieu  de  ses  douleurs  paternelles  et  des  pé^ 
ripéties  de  son  apostolat  suprême,  il  se  souvenait 
toujours  que  la  passion  des  ré'oélateurs  est  le  prix 
que  Dieu  attache  au  triomphe  des  ré'oélations. 

Cette  impatience  des  disciples,  changée  en  dé- 
ception par  la  parole  et  l'attitude  du  maître,  n'est 
pas  sans  précédents  analogues  dans  l'histoire  reli* 
gieuse  de  l'humanité.  Les  premiers  apôtres  du 
christianisme  «  croyaient  tous  en  montant  à  Jô-» 
nisalom,  dit  M.  Renan  appuyé  sur  les  textes  des 
évangélistes,  que  le  royaume  de  Dieu  allait  js'y 
manifester.  La  persuasion  à  ce  égard  était  telle, 
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que  l'on  se  disputait  déjà  la  préséance  dans  le 
royaume....  le  maître,  au  contraire,  était  obsédé  de 
graves  pensées. . . .  d'autres  fois,  il  détruisait  de  front 
les  illusions  des  disciples.  Comme  ils  marchaient 
sur  les  routes  pierreuses  du  nord  de  Jérusalem, 
Jésus  pensif  devançait  le  groupe  de  ses  compa- 
gnons. Tous  le  regardaient  en  silence,  éprouvant  un 
sentiment  de  crainte  et  n'osant  l'interroger.  Déjà,  à 
diverses  reprises,  il  leur  avait  parlé  de  ses  souf- 
frances futures,  et  ils  l'avaient  écouté  à  contre 
cœur.  Jésus  prit  enfin  la  parole,  et,  ne  leur  ca- 
chant plus  ses  pressentiments,  il  les  entretint  de  sa 
fin  prochaine.  Ce  fut  une  grande  tristesse  dans 
toute  la  troupe.  Les  disciples  s'attendaient  à  voir 
apparaître  bientôt  le  signe  dans  les  nues. . , .  Le  cri 
inaugural  du  royaume  de  Dieu  retentissait  déjà  en 
accents  joyeux....  pour  lui,  il  se  confirmait  dans  la 
pensée  qu'il  allait  mourir,  mais  que  sa  mort  sau-^ 
verait  le  monde.  Le  malentendu  entre  lui  et  ses 
disciples  dexienait  à  chaque  instant  plus  pro^ 
fond.  » 

Ni  cette  profondeur  croissante  du  malentendu 
entre  Jésus  et  ses  disciples,  ni  la  mort  du  maître 
justificative  de  ses  pressentiments,  n'ont  empêché 
la  parole  évangélique  de  triompher  de  l'idolâtrie 
et  de  l'incrédulité,  et  de  faire  diviniser  le  rédemp- 
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teur   des   esclaves  comme  sauveur   du  monde. 
L'homme  du  xix®  siècle  qui  avait  osé,  au  milieu 
des  enfants  de  Voltaire,  s'attribuer  une  mission  di- 
vine^ quoique  sans  intervention  surnaturelle  ni 
prétention  au  miracle^  et  qui  s'était  posé,  dans  sa 
sainte  audace,  comme  le  prophète  et  le  promoteur 
d'une  autre  rédemption^   celle  de  la  chair  flétrie 
et  rongée  par  le  vice  et  la  misère,  dans  le  sexe  le 
plus  faible  et  la  classe  la  plus  nombreuse;  cet 
homme,  qui  avait  pu  subir,  sans  laisser  altérer  son 
calme  et  sa  sérénité,  le  supplice  de  la  raillerie,  de 
la  calomnie,  de  l'outrage,  auquel  allait  se  joindre 
celui  de  la  prison,  cet  homme  se  montra  plus  sensi- 
ble aux  déchirements  intimes  de  sa  paternité  spi- 
rituelle, à  l'éloignement  de  ses  disciples  bien  ai- 
més. Il  semblait  pressentir  dès  lors  que  cette  passion 
durerait  plus  d'une  semaine,  et  qu'après  plus  de 
trente  ans  assombris  par  de  nouvelles  blessures 
dans  ses  plus  tendres  affections,  il  adresserait  à  ses 
enfants,  la  veille  de  sa  mort,  une  dernière  page  où 
son  adieu  suprême  serait  précédé  de  cette  apo- 
strophe douloureuse  :  «  Qui  de  vous  ne  m^apas  un 
peu  assassiné?...  je  vous  en  ai  bénis  !  » 

Le  14  novembre  1832,  la  tristesse  d'Enfantin 
eut  exercé  une  influence  assez  grave  sur  sa  santé 
pour  donner  des  inquiétudes  aux  apôtres  restés 

TlII.  12 
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près  de  lui.  Michel  Chevalier  eut  alors  Tidée  d'ap- 
peller  Olinde  Rodrigues  à  Ménilmonf ant.  Il  lui  fit 
porter  ce  billet  par  Alexis  Petit  : 
«  Rodrigues, 

•  Le  Père  est  ihalade,  il  soufire,  il  pleure! 

»  Il  pleure,  lui  ! 

«  Il  appelle  son  Père  ; 

»  Son  vieux  père,  son  père  selon  la  chair  n'est 
pas  près  de  lui.  Il  vient. 

«  Mais  il  nous  disait^  il  y  &  pou  de  joum,  que 
vous  étiez  aussi  son  Père,  son  père  selon  l'esprit, 
et  il  récrivait  à  d'Eichthal, 

»  Rodrigues  je  vous  prie  de  venir  le  voir. 

»  MlGHBIi.   • 

Voici  le  rapport  d'Alexis  Petit  sur  ce  message  : 
f  Rodrigues  était  avec  sa  femme;  après  avoir 
pris  lecture  de  la  lettre,  il  me  dit  ;  «  Je  ne  puis 
n  comprendre  ce  que  Michel  veut  de  moi,  Enfan-* 
n  tin  soufire;  je  ne  vois  pas  en  quoi  ma  présence 
»  peut  lui  être  utile.  11  ne  me  dit  rien  des  causes 
»  de  la  souffrance  d'Enfentin  ;  cela  est  trop  vague 
»  pour  motiver  mon  intervention.  De  quoi  Enfan- 
»  tin  est-il  tourmenté  ;  est-il  malade  de  oopps?  n 
«  Je  lui  répondis  que  le  Père  était  légèrement 
indisposé,  mais  qu'il  souffrait  surtout  de  cœur  ;  que 
la  crise  avait  été  brusque,  et  par  conséquent  peu 


susceptible  d'être  rapidement  comprise  par  moi  ; 
mais  que  je  croyais  sentir  sa  cause  daos  la  série 
d'épreuves  par  laquelle  nous  avions  eu  a  passer, 
dans  le  poids  d'une  longue  attente  partagea  par  la 
famille,  dans  les  privations  et  les  souflVanees  dont 
le  Père  avait  été  affligé  pour  mn  enfant»,  enfin  j'ai 
dit  que  bien  que  le  Père  sentit  l'œuvre  ageomplie 
par  ceux  de  ses  enfants  qui  n'étaient  plus  à  eôté  de 
lui,  pourtant  il  lui  était  douloureux  de  s'en  trouver 
séparé, 

»  Je  ne  vois  pas,  reprit  Rodrigue^,  en  quoi  je 
pourrais  être  utile  à  Enfantin,  puisqu'il  souffre 
par  des  causes  dans  lesquelles  je  ne  suis  pour  rien, 
et  quej'avais  bien  prévues,  c'était  le  dénptiment.  ^ 
ft  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  comprendrais  pas 
bien  moi-même,  sans  les  faits  qui  s'étaient  passés 
en  ma  présence  à  diverses  reprises,  et  qui  me 
prouvaient  que  le  Père  avait  conçu  l'idée  et  même 
l'espoir  d'une  réunion  de  personnes  entri  Ipi  et 
Rodrigues. 

>►  Rodrigues  me  répondit  :  n  Une  réunion  de 
»  personnes  ne  peut  être  amenée  que  par  uue  réu- 
»  nion  à'idéesy  et  je  me  trouve  toujours  aussi  éloi- 
»  gné  des  idées  émises  par  Enfantin,  Il  est  vrai, 
»  comme  le  dit  Michel,  que  je  suis  le  Père  d'En- 
»  fantin  selon  l'esprit;  mais  selon  les  idées  que  j'ai 
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»  reçues  de  Saint-Simon.  Quant  aux  idées  sur  les 
»  femmes,  je  n'y  ai  contribué  en  rien,  et  Enfantin 
»  les  avait  conçues  avant  que  je  ne  lui  eusse  fait 
»  connaître  Saint-Simon,  ainsi  que  lui-même  me 
»  l'avait  dit  souvent. 

»  Enfantin  demande  son  père,  son  vieux  père 
»  selon  la  chair,  il  ne  me  demande  pas  ;  or,  nous 
»  ne  sommes  pas  des  enfants,  et  une  réunion  de 
»  fui  à  moi  est  chose  assez  grave  pour  que  lui- 
»  môme  la  demande.  Il  ne  m'écrit  pas  et  ne  me  fait 
»  pas  écrire.  C'est  Michel  seul  qui  m'écrit  en  son 
»  propre  nom. 

»  J'ai  vu  Fournel  ces  jours  derniers,  il  m'a  rap- 

•  porté  que  la  séparation  de  d'Eichthal  et  Duvey- 
»  rier  ne  s'était  pas  faite  du  plein  gré  d'Enfantin, 
»  mais  qu'elle  l'a  mécontenté.  Je  conçois  qu'Enfan- 

*  tin  souffre,  mais  je  le  connais  trop  pour  croire 
»  qu'il  souffre  et  pleure  pour  un  fait  qu'il  trouve 
»  bon. 

»  Qu'irais-je  faire  auprès  d'Enfantin?  Je  ne  sois 
»  pas  en  communion  d'idées  avec  lui,  et^nous  ne 
»  nous  entendrions  pas  plus  que  par  le  passé  :  je 
»  n'ai  rien  approuvé  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis 
»  notre  séparation,  costume ,  etc.,  lui  dirais-je  que 
»  je  regrette  cette  profonde  dissidence  d'idées? 
»  qu'il  est  fâcheux  que  ces  graves  débats  aient 
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»  été  soulevés  entre  nous  ?  mais  c'est  un  fait  ac- 
y^  compli,  et  je  suis  sûr  qu'Enfantin  le  regrette 
»  comme  moi;  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  le 
»  dire. 

»  Quand  môme  je  serais  disposé  à  m'y  prêter,  je 
»  doute  que  la  simple  vue  de  mon  visage  puisse 
»  avoir  sur  lui  une  action  hygiénique,  ; 

»  Et  puis,  faire  un  acte  de  cette  gravité  sur  une 

»  démarche  aussi  légère cela  tire  à  consé 

»  quence  :  rien  d'aussi  sérieux  ne  peut  se  passer 
»  entre  Enfantin  et  moi,  sans  qu'on  ne  soit  disposé 
»  à  en  tirer  induction. 

» Enfantin  n'a  pas  démordu  de  ses  idées  ; . . . 

»  c'est  un  homme  puissant;  j'ignore  comment  il  se 
»  tirera  du  mauvais  pas  où  il  s'est  mis  par  le  tour 
»  de  force  qu'il  a  voulu  tenter,  c'est  ce  que  j'appelle 
»  son  cercle  vicieux  :  Quand  il  en  sera  sorti,  nous 

»  verrons, je  n'ai  aucune  inimitié  contre  lui, 

»  si  je  pensais  que  ma  présence  fût  nécessaire,  je  le 
»  verrais,  mais  d'après  ce  que  je  vois,  il  n'est  pas 
»  malade,  et  son  chagrin  tient  aux  causes  *  qui  me 
»  sont  étrangères. 

4 .  Rodrigues  comprenait  très-bien  que  les  larmes  d'Enfantin 
provenaient  moins  de  raffaiblissement  de  sa  santé  que  de  sa 
puissante  faculté  de  sentir  et  de  la  profondeur  de  ses  affections. 
Rodrigues  rappela  à  Petit  que  le  Père  avait  pleuré  aussi  lors  do 
leur  séparation.  Du  reste,  les  disciples  dont  Téloignement  lui 
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tuent  précipitée  que  je  fis  l'autre  jour  près  de 
vous. 

%  Avant  hier  le  Père  était  dans  une  crise  dou- 
loureuse; ainsi  qu'il  l'a  dit:  'échangeait  de  peau; 
le  bourgeois  et  le  docteur  s'éclipsaient  en  lui;  il 
se  faisait  prolétaire  j  pëûpLë.  Je  crois  qu'il  y  a  un 
lien  du  Père  au  fils;  et  voyant  qU'iL  souflFràit, 
qu'îL  pleurait,  lui,  qu'iL  appelait  son  Père,  j'ai 
pensé  à  vousy  qui  êtes  son  Père  selon  V esprit, 
qu'il  nommait  ainsi  il  y  a  peu  de  jours^  et  qui  ^ous 
êtes  aussi  nommé  le  mien.  J'ai  pensé  à  i^ous  qui 
vous  êtes  proclamé  l'an  passé  le  Père  du  peuple, 
et  qui  avez  déclare  en  face  dé  la  cour  d'assises  que 
vous  ne  désavoueriez  rien  de  ce  que  vous  àve»  fait 
alors;  j'ai  pensé,  le  voyant  souffrir,  moi  qui  crois 
qu'il  y  a  un  lien  du  Père  au  fils,  car  je  sens  celui 
du  fils  au  Père;  j'ai  pensé  qu  un  changement  de 
peau  pouvait  aussi  s'opérer  en  vous  à  la  môme 
heure  ;  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  revenir*  à  cet 
instant  bon  pour  LUI,  moi  qui  ai  vu  le  sentiment 
de  la  double  paternité  si  puissante  en  vos  en- 
trailles. 

»  Enfin,  je  me  suis  rappelé  beaucoup  de  mots 
récents  du  Père,  sa  dernière  lettre  à  d'Eichthal,  et 
je  me  suis  dit  que  le  vieuK  Père  Enfantin  aN 
rivait. 
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»  Et  néanmoins  il  est  bien  vrai,  comme  vous 
Pavez  dit  à  Alexis,  que  ce  n'est  pas  sur  une  dé- 
marche de  moi  que  voits  pouvez  aller  vers  le 
Père  ;  et  le  Père  me  Ta  dît  aussi,  lorsque  je  Tai  in- 
formé de  ce  j'avais  fait. 

»  Je  pourrais  cependant  ajouter  que  le  Père  a 
fait  vers  vous  assez  pour  le  considérer  toujours  par 
rapport  à  vous  à  l'état  d'appel  :  j'appelle  la  famille 
tout  entière  ;  et  c'est  encore  ce  que  j'ai  pensé. 
Quoique  vous  fassiez,  vous  êtes  de  sa  famille. 

»  Rodrigues, 

»  Je  me  suis  souvenu  d'un  mot  que  vous  avez  dit 
assez  récemment  à  propos  du  Père  :  Il  rCy  a  que 
les  montagnes  qui  ne  se  rencontrent  pas.  Je  m'en 
souviens  et  je  m'en  souviendrai  encore.  J'aurai  oc- 
casion de  vous  le  rappeler  de  nouveau  dans  le  cours 
de  la  vie  pratique,  qui  s'ouvre  pour  nous  du  mo- 
ment où  le  verbes^ est  fait  chair. 

y^  Rodrigues! 

»  Aujourd'hui  le  verbe  s'est  fait  chair,  c'est-à- 
dire,  que  Tagtion  politique,  la  politique  pratique 
commence.  Nous  sommes  peuple;  les  bourgeois 
et  les  docteurs  s'en  sont  allés. 

»  Voyez  ceux  qui  partent  :  Duveyrier,  d'Eich- 
thal,  bourgeois  ;  —  Lambert,  Simon,  docteurs.  — 
Ceux  qui  entrent,  quatre  fils  du  peuple.  - —  Ceux 
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qui  restent,  —  Barrault,  Hoart,  Bruneau,  Olli- 
vier,  etc.,  etc.,  hommes  d'action,  de  vie  exté- 
rieure, de  culte;  et  moi,  en  qui  vous  avez  con- 
fiance^ au  moins  comme  homme  politique,  si  vous 
persistez  dans  vos  jugements  de  Tan  passé. 

»  Vous  dites  que  nous  avons  gâté  notre  position 
acquise.  Nous  disons  que  nous  l'avons  quittée 
pour  la  laisser  à  d'autres.  C'est  au  fond  la  même 
chose,  avec  la  seule  différence  qui  résulte  de  la  foi 
religieuse  ajoutée  en  plus  ou  ôtée  en  moins. 

y^  Car  pour  gâtée,  en  y  regardant  à  cent  fois  en 
nous  tâtant  sur  tous  les  membres,  il  nous  est  im- 
possible de  le  juger  ainsi. 

y^  Voyez  la  Revue  encyclopédique  rallier  les 
chrétiens,  le  Phalanstère  préparant  les  païens, 
Emile  au  National,  Lagarmitte  au  Temps,  Sté- 
phane au  Constitutionnel,  et  la  quatemité  :  Sté- 
phane, Lamé,  Glapeyron,  Emile  Péreire,  montrant 
partout  la  tète. 

»  Lisez  VAmi  de  la  Charte  de  Nantes,  disant  en 
propres  termes  :  la  vieille  boutique  politique  est 
enfoncée;  lisez  le  Breton,  le  Journal  de  Maine- 
et'Loire,  V Auxiliaire  Breton,  le  Finistère,  le 
Propagateur  du  Pas-de-Calais ,  le  Journal  de 
Rouen,  le  Précurseur,  le  Mémorial  des  Pyré- 
nées, le  Patriote  du   Calvados  y  le  Patriote  de 
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Juillet,  le  PatHote  du  Puy-de-Dôme^  le  Progres- 
sifs le  Journal  de  VAuhe^  et  dix  autres  répétant 
le  même  refrain. 

»  Voyez  Fonfrôde  refaisant  les  articles  du  Glohe 
sur  la  paix  et  luttant  avec  M.  O.  de  V Indicateur 
à  qui  fera  le  plus  de  politique  nouvelle  I 

»  Voyez  comme  parle  de  nous  le  dernier  numéro 
du  Guetteur.  (Remarquez  encore  les  Péreirê  s'at- 
tachant  aux  Connaissances  utiles   et  stylant  les 
130,000  abonnés  1)  Vous  verrez  alors  que  nous 
avons  trouvé  à  qui  laisser  notre  position  acquise  : 
qu'elle  est  léguée  et  non  gâtée.  Puis  écoutai 
parler  les  ouvriers  de  Paris  et  de  Lyon  surtout, 
en  leurs  réunions,  leurs  banquets,  leurs  toasts; 
vous    entendrez  ces   mots  ;  Association^   capa- 
dtéy  calméy  lisez  VÉcho  de  la  fhhrique»   Allez 
incognito  aux  réunions  de  cisdeurs.  Regardez 
naître  et  grandir  les  journaux  d'ouvriers;  faites 
bien  attention   et  voyes-les  passer  la  porte   de 
Fournel  à  Paris,  de  Cognât  à  Lyon  ;  et  au  bas  du 
Bon  SenSy  lisez  la  signature  de  Ch.  Béranger. 

»  Le  monde  est  prêt,  le  i^uplb  est  prôt;  nous 
sommes  prêts  I 

^  Rodrigues, 

»  Non,  rien  n'est  gâté;  mais   il  y  a  qaelqne 
chose  dé  fini  pour  nous.  C'est  notre  vie  dé  poli- 
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tique  théorique^  et  même  l'appel  à  la  femme  en 
tant  qu'œuvre  directe  et  immédiate,  sous  forme 
d'exposition  de  théories;  car  la  parole  d'appel  du 
PÈRE  a  reçu  une  publicité  immense ,  grâce  à 
des  actes  qui  peuvent  sembler  des  folies  à  des  hom^ 
mes  légers  ou  à  des  hommes  prévenus.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  fini,  et  quelque  chose  qm  commence, 

r ACTION  POLITIQUE. 

»  Vous  avez  votre  explication  sur  votre  situa- 
tion présente  par  rapport  à  nous.  Le  Père  a  la 
denne;  c'est  que  vous  n'avez  pas  de  poste  à  prendre 
dans  cette  œuvre  d' action. 

»  Et  cependant  les  hommes  d^actioUp  ceux  qui 
iront  au  peuple,  espéreront  toujours  en  vous,  car 
votre  race  n'est  pas  une  race  de  métaphysiciens i 
vous  vous  êtes  dit  le  Père  du  peuple,  et  vous  avez 
proclamé  avec  orgueil  celle  que  vous  aimez  tant, 
fille  du  peuple  ! 

)»  Rodrigued  ! 

»  Si  je  vous  parle  de  ce  qui  est  devant  nous,  ce 
n'eâtt  point  par  manière  de  oôntroverie  ni  de  dis^ 
cussion;  c'est  tout  simplement  parce  que  je  tiens 
personnellement  à  vous  informer  de  ce  que  nous 
faisons  ;  car  il  doit  toujours  en  remonter  vers  vous 
quelque  chose,  et  je  sais  que  je  fais  ainsi  un  acte 
agréable  au  Père;  vous  me  permettez,  n'est«*il  pas 
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vrai,  de  continuer  à  vous  présenter  cette  face  de 
reconnaissance  et  d'espoir. 

»  Michel  Chevalier.  » 

Cette  lettre  reflétait  parfaitement  la  pensée  in- 
time du  Père  suprême,  et  caractérisait  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  et  la  plus  précise  la  nouvelle 
phase  qui  s'ouvrait  pour  Tapostolat  régulier.  La 
crise  était  dure  à  traverser.  Le  18  novembre,  le 
malaise  était  revenu  à  Enfantin.  L'intrépide  apôtre 
qui  s'efforçait  de  le  consoler  du  départ  de  .ceux 
qu'il  appelait  les  bourgeois  et  les  docteurs  y  reprit 
la  plume  pour  lui  dire  : 

«  Père  !  il  faut  en  finir  de  ces  douleurs  ! 

»  Assez  de  ces  combats  qui  vous  fatiguent  et  vous 
vieillissent. 

»  Ce  n'est  pas  pour  ainsi  lutter  contre  vous  que 
Dieu  vous  adonné  tant  de  vigueur  :  en  vérité,  c'est 
lutter  contre  Dieu  lui-môme. 

y»  Si  VOUS  êtes  malade  aujourd'hui,  c'est  que  hier 
soir,  voiLS  vous  êtes  laissé  servir  à  satiété  par  Hols- 
tein  de  la  bourgeoisie^  par  Barrault  du  doc^ 
torat. 

»  C'est  que  vous  n'aviez  pas  encore  changé  de 
Peau. 

»  Père  ! 

»  Aujourd'hui,  aujourd'hui,  vous  (Changerez  de 
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peau,  aujourd'hui  vous  recouvrirez  Téphod  d'a- 
mour qui  s'étend  sur  votre  poitrine  avec  la  tuni- 
que de  fermeté  et  d'énergie  que  vous  avez  arrachée 
des  épaules  de  Bazard. 

»  Père  ! 

»  Je  sens  qu'une  vie  nouvelle,  non  mystiquement 
mais  réellement,  va  commencer  pour  vous  et  pour 
vos  fils. 

»  Et  je  ne  crois  pas  que  pour  vous  ni  pour  moi 
ce  soit  la  prison  ;  je  crois  que  c'est  assez  de  la  vie 
dans  le  temps,  et  que  dans  peu  votre  vie,  notre  vie 
sera  dans  V espace. 

»  Paris  est  endormi,  qu'il  sommeille  en  paix; 
mieux  vaut  dormir  que  souffrir  !  Dieu  donne  le 
sommeil  au  travailleur  pour  réparer  ses  forces. 
Qu'il  sommeille  ce  grand  Paris,  sur  sa  couche  de 
fange  et  de  marbre,  recouvert  de  paille  infecte  et 
de  tissus  d'or  ;  qu'il  sommeille  épuisé  de  fatigue, 
ivre  de  prostitution. 

»  Vous  le  réveillerez  un  jour  du  bruit  de  votre 
char  de  triomphe,  de  votre  char  où  vous  ne  serez 

pas  SEUL. 

»  On  veille  ailleurs  ;  ailleurs  on  vous  attend. . .  où  ? 

y^  —  Je  ne  sais,  mais  vous  devez  le  savoir,  ou 
vous  le  saurez  bientôt  ;  car  vous  avez  assez  parlé 
au  monde  pour  qu'il  vous  rende  une  parole. 
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•  Père! 

»  Holstein  souffire  la  torture,  et  il  voua  la  rend. 

»  Il  vous  aime  bien  ;  mais  c'est  qu'il  Youfl  aime 
trop  et  ne  vous  respecte  pas  assez.  Il  voua  aime 
trop;  comme  un  bourgeois  aime  sa  maîtresse,  pour 
lui;  pas  asçez  pour  toujs  les  hommes  et  toutes  les 
femmes, 

»  Aglaé  est  bonne,  Père!  mais  auprès  d^  votre 
Père  il  faut  quelqu'un  autre  qu' Aglaé  ;  il  lui  faut 
un  homme  qui  l'aime  et  qui  vous  aime^  il  loi  fau 
Holstein.  Donne»  uu  fils  J^  votre  père  avant  V action, 
comme  Jésus  donna  un  fils  à  sa  mèrQ  qpré^  la 
passion. 

»  Et  qui  peut  dire  qu'Agla^  sera  è^  Parig,  si  la 
volonté  de  Dieu  vous  éloigna  de  Paris,  fit  qu'elle 
ne  sera  pas  plutôt  partout  où  vous  aereg  ? 

»  Si  notre  yie  est  selon  l'espace,  j'espère  que  Bar- 
rault  sentira  que  la  meilleure  place  ^  laqudle  nous 
puissions  prétendre  est  celle  que  Dieu  nous  a  o^- 
aignée,  selon  l'expression  d'Ollivier. 

»  Père,  il  n'y  a  qu'un  homme  ioi  qu'aujourd'hui 
je  puisse  aimer  en  frère  (et  en  parlant  ainsi  je  mets 
à  part  Holstein  et  Barrault)  oet  homme  wt  OUi- 
vier  ;  c'est  en  supérieur  que  j'aime  les  autres. 

»  Je  sens  que,  dans  votre  acte,  je  m^  ¥otra  g^^te 
et  OUivier  votre  parole.  Je  ne  vous  demande  pas 
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de  consacrer  notre  paternité  aujourd'hui,  je  n*en 
ai  point  parlé  à  Ollivier,  et  d'ici  là  il  y  a  quelque 
chose  à  faire. 

»  Le  jour  est  proche  où  vous  reconstituerez  une 
hiérarchie  parmi  vos  enfants,  car  le  jour  de  Vae^ 
tivité  est  venue;  vous  allez,  de  votre  pied,  repous- 
ser les  rochers  que  vous  avez  entassés  à  l'entrée 
de  votre  retraite,  et,  dès  vos  premiers  pas,  le 
monde  vous  enverra  une  famille  d'hommes  non- 
veauço. 

»  Telles  sont,  Père,  les  choses  qui  me  sont  ve- 
nues à  l'esprit  et  au  cœur,  après  avoir  relu  la  let» 
tre  que  vous  m'écrivîtes,  il  y  a  deux  ans,  la  veille 
de  TAusterlitz  du  doctorat. 

y*  Michel  Chevalier,  apôtre.  » 

C'était,  ajuste  titre,  que  Michel  Chevalier  pri- 
sait beaucoup  le  concours  fraternel  d'OUivier,  dont 
la  simplicité  affectueuse  et  la  sincère  modestie  ne 
faisaient  que  rehausser  davantage  la  valeur  mo- 
rale et  la  portée  intellectuelle. 

Ollivier  a  laissé  des  méditations  qui  ont  été  con- 
servées dans  les  archives  saint-simoniennes.  Quel- 
ques-unes portent  la  datede  novembre  1832,  et  ren- 
ferment ainsi  des  éléments  d'appréciation  sur 
l'évolution  saint-simonienne  de  cette  époque,  et 
sur  Fétat  des  esprits  les  plus  fermes  dans  leur  at- 
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»...».  Diteë  à  Michel  que  cette  lettre  n'est  pas 

»  suffisante;  que  o'efet  trop  vague; que  je  ne 

•  Vois  rien  qui  puisse  motiver  cette  démarche  au- 
»  près  d'Enfantin.  » 

Deux  jours  après,  Enfantin  se  trouvant  remis  de 
son  indisposition  >  Michel  Chevalier  écrivit  à  Olinde 
Rodrigues  : 

*  Rodrigues, 

*  Actuellement  que  le  Père  est  parfaitement  réta- 
bli, je  dois  d'abord  vous  l'annoncer,  et  je  crois  de- 
voir aussi  vous  expliquer  la  démarche  naturelle- 

faisait  verser  des  larmes  protestaient  toujours  de  leur  dévoue- 
ment à  sa  personne  et  de  leur  foi  en  son  œuvre.  Le  45  novem- 
bre) il  reçut  de  Duveyrier  leâ  deui^  billets  qui  suivent  : 

«  40  novembre. 
»  Mon  bon  Père, 

»  D'Elchthal  met  toujours  à  Taffaîre  des  cigares  son  zèle  ordi- 
naire; éti  attendant  ces  vrais  Calumets  de  pkïjL,  pefmettez*moi 
de  vous  en  envoyer  quelques  douzaines  que  j'ai  belliqueuse- 
ment  enlevés  à  mon  ami.  ' 

r>  Je  ti'ai  rien  d'important  à  vous  apprendre. 

»  Père,  permettez-moi  de  vous  baiser  la  main.  » 

a  1 5  novembre. 

»  J*ai  foi,  Père,  et  je  suis  sans  crainte. 

»  J'ai  foi.  Votre  femme  est  au  monde  et  vous  la  posséderez. 
Ah!  quand  elle  saura  ce  que  vous  avez  souffert! 

»  Youâ  nous  avez  faits  forts.  J'ai  foi. 

»  Mais  pourquoi  faut-il  que  celui  de  vos  enflants  qui  souffre  le 
plus  de  l'absence  de  votre  femme,  vous  sactie  malade  et  ne 
puisse  être  près  de  vous? 

»  J'ai  foi.  »  Ch.  DUVBYAIBR.  » 
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ment  précipitée  que  je  fis  l'autre  jour  près  de 
vous. 

»  Avant  hier  le  Père  était  dans  une  crise  dou- 
loureuse; ainsi  qu'il  Ta  dit  :  ÏL  changeait  de  peau; 
le  bourgeois  et  le  docteur  s'éclipsaient  en  lui;  il 
se  faisait  prolétaire^  peuple.  Je  crois  qu'il  y  a  un 
lien  du  Père  au  fils;  et  voyant  qU'iL  souffrait, 
qu'tti  pleurait,  lui,  qii'iL  appelait  son  Père,  j'ai 
pensé  à  vom,  qui  êtes  son  Père  selon  V esprit, 
qu'il  nommait  ainsi  il  y  a  peu  de  jours^  et  qui  'Gous 
êtes  aussi  nommé  le  mien.  J'ai  pensé  à  'ûous  qui 
vous  êtes  proclamé  l'an  passé  le  Père  du  peuple, 
et  qui  avez  déclaré  en  face  dé  la  cour  d'assises  qtie 
vous  ne  désavoueriez  rien  de  ce  que  vous  aveï  fait 
alors;  j'ai  pensé,  le  voyant  souffrir,  moi  qui  crois 
qu'il  y  a  un  lien  du  Père  au  fils,  car  je  sens  celui 
du  fils  au  Père;  j'ai  pensé  qu  un  changement  de 
peau  pouvait  aussi  s'opérer  en  vous  à  la  môme 
heure  ;  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  revenir  à  cet 
instant  bon  pour  LUI,  moi  qui  ai  vu  le  sentiment 
de  la  double  paternité  si  puissante  en  vos  en- 
trailles. 

»  Enfin,  je  me  suis  rappelé  beaucoup  de  mots 
récents  du  Père,  sa  dernière  lettre  à  d'Eichthal,  et 
je  me  suis  dit  que  le  vieux  Père  Enfantin  ar- 
rivait. 
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première  applicatioti;  mais  préoccupés  qu'ils  sont 
par  leurs  vieilles  théories  politiques,  ils  ne  sauront 
présenter  ces  améliorations  que  comme  des  con- 
cessions à  l'envahissement  populaire,  et  point  dtl 
tout  comme  des  conquêtes  de  la  civilisation  mo- 
derne. Aussi  ils  tomberont  devant  dôs  logiciens 
plus  hardis  auxquels  ils  auront  préparé  les  voies. 
Alors  le  pouvoir  viendra  successivement  aux  mains 
de  ceux  qui  se  rapprochent  le  plxiB  de  nous,  mais 
ceux-là  môme  seront  bientôt  impuissants,  car  ils 
seront  privés  de  l'inspiration  qui  seule  peut  dirige^ 
la  politique,  savoir  :  préparer  toutes  choses  pour 
Tavénemènt  de  la  femme. 

*  Il  est  donc  possible  de  prévoir  une  transaction 
(je  ne  sais  quelle  en  sera  la  forme)  en  vertu  de  la- 
quelle le  Père,  quoique  â  l'état  d'attente,  par  rap- 
port à  la  femme  et  à  la  mofale  individuelle,  appli- 
querait cependant  sa  suprême  et  puissante  initiative 
â  la  politique.  » 

Ainsi  Enfantin  et  les  fidèles  apôtres  qui  rentou- 
raient  encore,  tout  en  restant  à  l'état  d'attente  au 
sujet  de  la  femme  messie  et  de  la  rénovation  de  la 
moi*ale  individuelle,  entendaient  bien  garder  leurs 
espérances  religieuses  et  sociales,  et  contitiùeirleur 
mission  régénératrice  en  donnant  â  leur  aposto- 
lat une  direction  nouvelle,  en  lui  imprimant  un 
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caractère  plus  politique  et  parliculièremetit  indus- 
triel. C'était  la  phase  du  âaint-simonisme  entrevue, 
ihdiquêe,  désirée  par  MM,  Paulin  Talabot,  Didion, 
Capelia,  etc.  Le  dogme  était  désormais  complété 
par  l'attribution  des  deux  sexes  à  l'être  infini  en 
qui  réside  le  sentiment  de  la  vie  universelle,  par  la 
substitution  du  pater-  mater ,  dans  la  prière  quo  - 
tidienne,  au  simple  pctter  des  vieux  croyants.  Les 
docteurs  devaient  donc  s'effacer  pour  laisser  ap- 
paraître davantage  les  diacres. 

L'institution  du  diaconat  fut,  dans  le  christia- 
nisme, comme  le  dit  M.  Renan,  — la  prodamation 
de  cette  vérité,  que  les  questions  sociales  sont  les 
premières  dont  on  doive  se  préoccuper;  la  fondation 
de  l'économie  politique  en  tant  que  chose  reli- 
gieuse. -^  Et  le  savant  scrutateur  des  origines  chré- 
tiennes ajoute  :  —  fes  diacres  furent  les  fitetlr- 
leurs  prédicateurs  du  christianisme;  comme 
organisateurs^  comme  économes,  comme  udminis- 
trateurs,  ils  eurent  un  rôle  bien  plus  important 
encore;  ces  hommes  pratiques  firent  bien  plus 
que  les  apôtres,  immobiles  à  Jérusalem  sur  leur 
siège  d'honneur,  et  ils  furent  les  créateurs  du 
christianisme,  en  ce  quHl  eut  de  plus  solide  et  de 
plus  durable.  (120-121.) 

ai  le  christianisme,  malgré  son  do^me  essen- 
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liellement  spiritualiste,  trouva,  dans  lapratique  des 
affaires  temporelles,  dans  le  soin  des  intérêts  ma- 
tériels, un  élément  d'expansion  et  de  vitalité,  com- 
bien le   saint-simonisme ,    qui   venait    élever  la 
matière  au  niveau  de  l'esprit  dans  le  sein  de  la 
divinité,  et  les  placer  tous  deux,  à  titre  égal,  sous 
la  loi  et  la  providence  de  l'amour  infini;  combien 
le  saint-simonisme  ne  devait-il  pas  fonder  un  plus 
grand  espoir  pour  sa  propagation  et  sa  durée,  dans 
les  œuvres  de  ses  économistes,  de  ses  ingénieurs, 
do  ses  entrepreneurs,  de  ses  ouvriers,  à  qui  Dieu, 
S(îlon  l'expression  de  Duveyrier,  avait  donné  la 
lorre  à  tailler  et  à  polir  comme  un  diamant  de  sa 
couronne  ?  Le  moment  était  venu  de  procéder  aux 
premiers  essais  de  réalisation  des  prophéties  insé- 
rées dans  le  Globe,  en  février,  mars  et  avril  de 
cette  même  année.  Deux  voies  étaient  ouvertes  au 
prosélytisme  saint-simonien,  celle  de  la  rénovation 
morale  et  celle  des  grandes  créations  industrielles. 
Enfantin  eut  des  missionnaires  à  lancer  dans  ces 
deux  voies,  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  tous  éga- 
lement soumis  à  sa  suprématie,  ils  agirent  tous 
directement  ou  indirectement,  sous  l'influence  de 
ses  enseignements  ou  de  ses  inspirations.  Tandis 
que  Bruneau  et  Hoart  conduisaient  les  groupes 
prolétaires  dans  le  midi  de  la  France,  et  que  Bar- 
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rault  s'apprêtait  à  leur  ouvrir  la  route  de  l'Orient, 
l'œuvre  des  chemins  de  fer,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  était  commencée  et  ardemment  pour- 
suivie par  Flachat,  Lamé,  Clapeyron,Péreire,  etc., 
et  le  monde  sceptique  et  moqueur  eut  bientôt  à 
prendre  au  sérieux  quelques-uns  au  moins  des 
7'êves  qui  l'avaient  tant  fait  rire. 

«  On  ne  peut  lire  aujourd'hui  sans  un  vif  inté- 
rêt, dit  un  célèbre  économiste  S  M.  Blanqui  aîné, 
les  vues  que  les  saint-simoniens  présentaient 
chaque  jour  dans  le  journal  le  Globe.  Ils  prenaient 
une  part  active  à  tous  les  projets  de  réforme  favo- 
risés par  le  mouvement  rénovateur  de  juillet.  Leur 
feuille,  distribuée  gratuitement  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  traitait  avec  une  supériorité  incon- 
testée les  questions  de  finances,  de  travaux  publics, 
de  banques,  d'association,  de  paupérisme,  et  il  faut 
convenir  que  jamais  aucune  réunion  de  savants 
n'avait  mis  en  circulation  une  pareille  masse  d'i- 
dées. Ces  idées,  assurément,  n'étaient  ni  toujours 
justes  ni  toujours  praticables  ;  il  s'en  trouvait  sou- 
vent de  bizarres  et  dont  l'expression  était  empreinte 
d'un  néologisme  affecté,  mais  à  mesure  que  les  esprits 
se  sont  calmés,  la  postérité  qui  commence  pour  les 

1.  Histoire  de  l'écommie  politique,  t.  11,  p.  316. 
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lâs  saint^simoniens,  a  fait  le  départ  de  l'alliage  et 
il  est  resté  beaucoup  de  métal  pur  au  fond  de 
leur  creuset.  C'est  à  eux  que  nous  devons  la  ten- 
dance industrielle  de  l'époque  actuelle  et  la  direc- 
tion, peut-être  trop  exclusive  aujourd'hui,  de  toutes 
les  activités  vers  ce  but.  En  réhabilitant,  soit  par 
leurs  prédications,  soit  par  leurs  analyses,  le  culte 
du  travail,  ils  ont  appelé  sur  les  classes  laborieu- 
ses la  sollicitude  trop  longtemps  indifférente  du 
pouvoir  et  des  classes  élevées.  Leurs  savantes 
expositions  de  la  théorie  des  banques,  leurs  vues 
originales  sur  le  régime  hypothécaire,  sur  l'insuf- 
iisance  de  l'instruction  publique,  sur  les  enfants 
trouvés,  ont  familiarisé  les  hommes  les  plus  étran- 
gers à  la  science  économique  ayec  les  principes 
fondamentaux  de  cette  science.  Tandis  quq  les 
économistes  dissertaient  sur  les  théories,  les  saint- 
simoniens  abordaient  avec  courage  les  hasards  de 
la  pratique,  et  faisaient,  à  leurs  risques  et  périls, 
les  expériences  préparatoires  de  l'avenir.  » 

Mais  le  rôle  important  réservé  au  diaconat  dans 
le  saint-rsimonisme  n'était  pas  rempli  seulement 
par  des  apôtres  sécularisés,  par  des  disciples  ex- 
ternes. Les  solitaires  fidèles  de  Ménilmontant  se 
préparaient  à  se  mêler  bientôt  aux  affaires  du 
monde,  aux  mouvements  de  la  politique,  ^ux  amé- 
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liorations  matérielles.  Michel  Chevalier  écrivait  h 
Elrisbane,  le  9  décembre  1832  : 

#  Notro  carrière  pratique  commence  aujour-! 
d'hui  que  notre  carrière  théorique  est  achevée. 

»  Dans  la  direction  théorique ^  nous  avons  débuté 
par  le  point  le  plus  Aawf,  car  le  producteur  était 
au  summum  de  l'élévation  intellectuelle,  scienti? 
fique. 

^  J)gns  la  direction  ^ra%w^,  nous  commençons 
par  le  point  le  plus  bas,  car,  dans  l'ordre  matériel, 
iridustrieli  rien  n'est  inférieur  an  prolétariat^  et 
dans  l'P^^dre  'politique,  la  prison  est  le  plus  bas 
degré  de  puissance,  Gomme  vous  venez  dij  pays 
des  docteurs  par  excellence  (où  vous  avez  rencon- 
tré pourtant  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
autant  de  tête  que  de  cœur),  je  dirai,  en  style  de 
docteur,  que,  dans  la  direction  théorique,  nous 
ayons  procédé  à  priori  et  dans  la  direction  pra^, 
tique  noifS  procéderons  à  posteriori. 

»  jurant  l'époque  pratique  nous  gravirons  une 
mpptagne,  gradin  par  gradin;  à  chaque  gradin  nous 
en  laisserons  quelques-uns,  mais  nous  en  ramasfife- 
rons  un  plus  grand  nombre,  et  ceux  que  pons  laisse- 
rons resteront  pleins  d'amour  pour  le  Père  et  pour 
npus,avec  mission  de  lui  et  surtout  reliés  à  lui  J  là, 
tous  en  pieu,  ce  sera  une  division  de  travail;  une 
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distribution  de  rôles,  entre  lesquels  il  y  aura  rang, 
hiérarchie,  mais  qui  seront  tous  bons,  tous  utiles, 
tous  nécessaires.  Bien  plus,  la  division  du  travail  sera 
de  plus  en  plus  apparente  parmi  les  anciens  dissi- 
dents, et  de  plus,  ils  seront  proches  de  sentir  nette- 
ment que  leur  œuvre,  à  chacun  d'eux,  est  un  rameau 
de  l'arbre  planté  par  Saint-Simon  et  devenu  si  vi- 
goureux entre  les  mains  du  PÈRE.  A  ceux-ci,  le 
lot  de  faire  par  la  7^evne  l'éducation  des  philosophes 
(par  la  f^evue  ou  autrement)  ;  à  ceux-là,  le  soin 
de  pousser  et  d'échauffer  les  hommes  positifs,  les 
bourgeois  philanthropes,  et  par  les  idées  phalan- 
stériennes;  aux  uns  les  journaux,  aux  autres  les 
spectacles;  à  celui-ci  les  artistes,  à  celui-là  les 
salons,  etc.,  etc.  ;  c'est  le  temps  de  la  multi-' 
plicité. 

»  A  nous  les  armées'  pacifiques,  les  croisades  et 
le  culte  de  la  religion,  car  nous  sommes  plus  forts 
qu'eux,  nous  avons  plus  supporté  de  choses  et  nous 
sommes  plus  religieux,  parce  que  nous  avons  le  sens 
àeldiViQ  future ;{o\xi  est  là  pour  nous  dans  le  temps, 
tout  est  là  aussi  pour  nous  dans  Vespace;  pour  nous, 
DIEU  est  tout  ce  qui  est, 

»  Voilà,  mon  cher  Brisbane,  notre  passé,  notre 
avenir;  notre  présent  est  ce  qui  les  joint  :  la  fin 
d'une  liquidation  morale,  intellectuelle  eXphysique; 
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liquidation  d'hommes,  d'idées  et  de  finances  ;  lé 
commencement  d'une  campagne  où  se  dresseront 
les  armées  pacifiques,  où  le  culte  s'installera  par  sa 
face  sévère  que  la  femme  viendra  couronner  avec 
son  entourage  de  plaisir  et  de  fêtes,  et  d'où  sortira 
pour  le  saint  nom  de  DIEU  une  ineffable  glorifica- 
tion. Avant  deux  mois,  le  plan  delà  campagne  sera 
tracé  et  la  mise  en  train  aura  lieu. 

»  Voilà  notre  bilan,  mon  ami,  il  devra  plaire  à 
votre  aventureuse  imagination  d' Yankee. 

»  Vos  compatriotes  défrichent  de  vastes  et  riches 
territoires  où  le  terroir  le  plus  fertile  est  noyé  sous 
les  eaux,  où  les  fleuves  les  plus  majestueux  sont  dé- 
vastateurs. Ils  changent  tout  cela,  les  laborieux 
Yankees.  Par  eux,  la  terre  se  couvre  de  moissons, 
les  arbres  de  fruits  savoureux,  par  eux  les  marais 
se  dessèchent;  par  eux,  les  fleuves  indignés  devien- 
nent de  bienfaisants  irrigateurs  et  reçoivent  sur 
leur  dos  des  bataillons  de  steamboats;  par  eux,  les 
plaines  impraticables  sont  sillonnées  de  chemins  de 
fer;  par  eux  les  fleuves  et  les  lacs  se  versent  les 
uns  dans  les  autres  à  l'aide  des  canaux. 

»  Voilà  ce  qu'ils  font  de  la  terre,  du  sol  inanimé, 
eux,  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  !  Ce  sont  de  gran- 
des choses. 

»  Mais  ce  que  nous  ferons  du  monde,  c'est-à-dire 
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de  l'humanité  vivante  et  du  globe,  dont  nous  sen^ 
tonSy  nous^  palpiter  la  vie  ;  ce  que  nous  ferons, 
nous  qui  ne  sommes  pas  propriétaires  de  femmes 
ni  d'esclaves;  nous  qui  croyons  en  DIEU!  Bris- 
bane,  que  sera-ce?  —  Michel  Chbvai^ier.  » 

Cette  lettre  ne  précéda  que  de  peu  de  jours  l'en- 
tréô  d'Enfantin  et  de  Michel  Chevalier  à  Sainte-- 
Pélagie,  qui  eut  lieu  le  15  décembre. 

Le  1 7,  Enfantin  écrivit  à  Holçtein  : 

*  Tu  as  bien  raison,  mon  bon  vieux,  d'ouvrir 
mes  lettres  et  je  t'y  autorise,  Michel  également; 
notre  correspond^pce  nous  arrivera  chaque  jour  en 
paquet.  Nos  lettres  sont  d'fiiUeurs  ouvertes  ici;  il 
est  probable  cependant  qu'on  se  lassera  d^  pette 
petite  inquisition  quand  on  ^ura  vu  pendant  quel** 
que  temps  la  nature  de  notre  correspondance. 

f  Si  Duguet  et  Marécb^  partent,  je  pen^e  que 
Maréchal  apportera  les  f^ais  de  route  au  moins 
pour  deuop,  car  deux  hon^w^s  oov(\Vf\^  eux  doivent 
avoir  quelques  jeunes  suivants,  et  il  y  a  en  effet 
quelques  ouvriers  qui  ont  renvoyé  leur  départ  à 
un  mois  et  qui  pourraient  être  prêts.  Ils  feraient 
une  jolie  troupe  en  s'y  prenant  dès  à  présent. 

»  Quant  à  vous  deux,  Olivier  et  toi,  je  ne 
vois  pas  à  Tavance  vos  œuvres,  mais  je  suis  bjan 
sûr  que  deux  gaiU^^rds  4^  votre  excellente  mine 
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aurppt  beaucoiip  à  faire  dans  uu  mois.  D'après  les 
difficultés  qu'on  éprouve  pour  recevoir  ici,  je  crois 
qpe  vous  devez  loger  au  centre  de  Paris  et  surtout 
^u  beau  monde.  Au  reste,  pour  tout  cela,  ce  que  je 
vûu^  dig;  est  en  Tair,  parce  que  je  veux  éviter 
aujourd'hui  pour  vous,  y  compris  Duguet,  comme 
pour  tous,  de  donner  uno  direction  fl?e  à  qui  que 
ce  soit  de  mes  enfants;  il  faut  que  forts  comme  ils 
Je  sont,  ils  trouvent  en  eux-mêmes  et  hors  du  Père 
^'inspiration  de  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Je  ferai  de 
jnôyne  pour  Lyon  et  pour  tous, 

»  Boiyour,  aimez^-vous  et  aidez-vous  bien  pour 
l'amour  de  moi,  car  aujourd'hui  ce  sont  }es  enfants 
qui  doivent  aider  le  Père,  les  lisières  sont  coupées; 
ils  l'aideront  par  l?i  bonté,  la  beauté  et  l'ardenr 
de  leurs  faces  d'espoir,  par  l'union  qui  sera  entre 
eux  au  no7n  de  Dieu  et  du  Père.  —  P.  Ejîfaîîtin,  » 

jLes  lisières  sont  coupées!  les  enfants  sont  assez 
/brt»  ponr  trouver  en  enx^mônies  l'inspiration  dont 
ils  ont  besoin!  Voilà  le  signal  de  la  dispersion 
donné  psir  îe  Père  suprênie.  I^a  période  autocra- 
tique est  close.  L'apostolat  saint-simonieu  nVst 
plus  seulenient  démocrate  par  ses  principes  et  ses 
dspirationSi  il  le  devient  dans  sa  pratique,  dans  ses 
fprnues  et  ses  napyens  de  propagation.  La  régie,  la 
discipline,  la  dictature  font  place  à  la  liberté  devant 


iOi  NOTICE    IllSTOKlQUE 

laquelle  s'abstiendra  désormais  Tautorité  purement 
mâle.  Mais  le  lien  moral  reste  toujours  entre  les 
disciples  et  le  maître  et  pour  les  disciples  entre  eux. 
La  paternité  et  la  fraternité  ne  sont  point  atteintes 
par  le  brisement  hiérarchique;  le  19  décembre, 
Enfantin  écrit  à  Lambert  : 

«  Mon  cher  enfant,  la  première  fois  que  tu  vien- 
dras je  ne  te  verrai  probablement  pas  encore,  car 
le  parloir  n'est  pas  encore  digne  de  moi  ;  je  n'ai 
pas  pris  possession  de  tout  le  palais,  cela  viendra 
bientôt;  mais  viens  toujours,  Michel  te  remettra  un 
roman  de  M'"®  Dudevant,  lequel  je  te  prie  de  lire, 
et  laquelle  je  te  prie  de  voir.  Il  y  a  beaucoup  de 
bon  dans  le  dernier  qu'elle  a  fait,  Indiana;  tu 
seras  je  crois  content,  si  ce  n'est  pas  un  peu  tard, 
ce  qui  est  possible.  M™®  Dudevant  demeure  quai 
Malaquais.  19, 

»  Apporte -moi  aussi  des  nouvelles  du  bon 
Stéphane,  auquel  je  recommande  fortement  l'affaire 
diplomatique  dont  je  l'ai  chargé;  il  faut  que  je 
donne  la  liberté  à  Fournel  au  plus  tôt,  et  Stéphane 
sait  que  son  affaire  influe  beaucoup  sur  cela. 

»  Quant  à  Charles,  si  tu  le  vois,  tu  peux  lui 
dire  que  la  prison  est  charmante,  qu'on  y  mange 
et  qu'on  y  dort  à  ravir,  que  personne  n'y  maigrit, 
car  Michel  y  engraisse.  Si  tout  cela  le   tente^  il 


KNFANTÎx\  205 

lui  est  facile  d'en  faire  l'essai.  —  P.  Enfantin.  * 
Ce  n'était  pas  seulement  à  Fournel  et  à  Flachat, 
qu'Enfantin  voulait  donner  la  liberté;  il  a  coupé  les 
lisières  pour  tous.  L'autorité  absolue  de  Vhomme, 
seule  connue  et  pratiquée  encore,  et  essentielle- 
ment coercitive  durant  l'absence,  la  minorité  ou  la 
servitude  de  la  femme,  quelque  adoucissement 
qu'elle  pût  recevoir  d'ailleurs  du  caractère  bon  et 
tendre  du  Père,  l'autorité  mâle  et  absolue  avait  fait 
son  temps  dans  l'église  primitive  du  saint-simo- 
nisme  :  le  pasteur  suprême  tenait  à  faire  lui-même 
cette  déclaration,  et  il  en  indiquait  la  poitée.  Le 
moment  était  venu  de  justifier  ce  qu'il  y  avait  de 
légitime  et  de  fondamental  dans  le  libéralisme 
de  89,  de  plus  en  plus  envahissant  et  destiné,  selon 
la  prophétie  de  Mirabeau,  à  faire  le  tour  du  monde. 
Si  ce  libéralisme,  pour  pénétrer  et  se  maintenir  dans 
les  institutions  de  l'avenir,  avait  besoin  de  modérer 
sa  tendance  naturelle  à  l'exagération  de  l'indivi- 
dualisme et  à  l'amoindrissement  systématique  du 
pouvoir  social,  il  était  nécessaire  aussi  que  ce  pou- 
voir, s'il  voulait  grandir  et  durer,  se  départit  le 
plus  possible,  dans  l'établissement  de  ses  rouages, 
dans  le  règlement  de  sa  hiérarchie,  dans  l'exercice 
de  sa  mission,  des  principes  et  des  formes  qui 
avaient  rendu  les  anciens  pouvoirs  impossibles  et 
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livré  le  sceptre  de  Topinion  à  l'esprit  détnocratiqtte. 
La  religion  nouvelle  avait  la  prétention  d'organiser 
et  de  consacrer  les  éléments  libéraux  de  la  société 
moderne  ;  c'était  la  conséquence  dé  ses  dogmes. 
Son  gouvernement  provisoire,  héroïquement  exercé, 
avait  Yempli  Sa  tâche  fondamentale.  Là  supériorité 
d'Enfantin,  toujours  incontestée^  toujours  respectée 
et  aimée,  va  prendre  toutefois  un  àutt^e  caractère. 
Le  20  décembre,  le  Père  suprême  éck'it,  de  Sainte- 
Pélagie,  à  Barrault,  alors  à  Lyon  : 

*  Tu  es  fort,  Barrault,  écoute. 

»  Je  respire,  je  suis  heureux,  je  me  repose. 

>^  Vous  êtes  tous  loin  de  moi,  je  suis  hetireui 
pourtant,  je  me  reposé.  A  Vous  à  préparer  toON 
ceuvre  ;  j'étais  las  ;  grâces  à  Dieu,  j'ai  assez  bien 
préparé  la  votre.  A  vous,  â  vous! 

*  Le  Père  sommeille,  le  Père  dort*  ne  le  l'éveil- 
lez pas  pour  des  misères,  il  dort  pour  tous  les 
jours  de  travail  avec  vous,  pour  toutes  les  nuits  de 
travail  avec  vous  ;  il  dort  ferme,  et  le  canon  de 
votre  Victorieuse  ardeur  pourra  seul  le  réveiller. 

*  Mon  oreille  n'entend  pas,  la  plume  de  Michel 
ne  parlera  pas.  A  vous  Lyon,  à  vous  la  Ffaiicô,  à 
vonsle  monde! 

»  Le  Père  dort,  il  rêve  avec  Michel,  et  nos  rôveà 
seront  de  longs  rêves  ;  l'ôtei^nllô  est  poùt*  ettx,  Caf 
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ils  seront  pour  Thomme  isolé  et  il  y  aura  toujours 
rhomme  isolé,  Vhoynme! 

»  Les  femmes  et  le  peuple,  le  grand  peuple  ! 
nous  ne  les  verrons  point,  nous  sommes  en  prison. 
A  vous  les  femmes  et  le  peuple  :  vous  avez  la  pa- 
role et  les  bras  libres. 

»  Libres  !  oui,  vous  êtes  libres,  vous  n'éteis  plds 
mes  enfitntsy  vous  êtes  émancipés,  vous  êtes  hom- 
mes, vous  êtes  mes  amis  ;  et  vous-mêmes  vous  n'a- 
vez pas  d'enfants,  vous  avez  des  amis,  des  frères,  des 
compagnons,  des  camarades. 

*  Le  Père  dort,  et  pourtant  U  vit  au  milieu  de 
vous,  en  vous;  la  vie  qu'il  vous  a  donnée,  il  ne  Ta 
point  perdue  ;  à  chaque  jour,  ft  chaque  heure  il  a  droit 
de  vous  demander  compte,  car  il  souffrirait  de  vos 
faiblesses,  comme  il  se  réjouira  et  se  glorifiera  de 
votre  forfce. 

»  Le  Père  est  présent  au  milieu  de  vous  ;  c^est 
eh  soh  nom  que  vous  aure£  de  DIEU  la  vie  grande  ; 
c'est  en  son  nom  que  V union  régnera  parmi  vous  ; 
fc'est  en  son  nom  que  vous  accomplire»  toutes 
èhoses,  et  pourtant  il  ne  vous  les  ordonnera  pas. 

»  Rigattd,  tu  m'as  demandé  des  lignes^  des 
rignes  de  l'amour  qui  nous  lie  ;  je  te  l'ai  dit  ;  tu 
t'es  trompé;  ce  n'est  point  à  moi  de  votis  marquer 
encore  ;  vous  l'êtes  assez  par  moi^  mais  j'attends 
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que  vous  le    soyez  par  vohs  et    par  le  peuple. 
Faites  ! 

»  Culte  mystérieux  de  l'absence  du  Père,  ins- 
pire-leur les  signes  auxquels  je  reconnaîtrai  mes 
enfants  ! 

»  A  vous,  mes  amis,  le  culte  de  la  MÈRE,  vous 
êtes  orphelins. 

»  Culte  mystérieux  de  l'attente  de  la  MÈRE,  in- 
spire-leur les  signes  qui  nous  feront  tous  reconnaî- 
tre par  ELLE! 

»  Religion  sévère  de  Vabsence  et  de  Vattentej 
que  des  mains  d'hommes  t  élèvent  rude,  puissante 
et  vraie  :  pour  toi  le  peuple  désertera  l'autel  mys- 
tique du  Christ,  car  ton  temple  sera  Y  atelier  ;f3iV 
toi  le  peuple  sentira  DIEU  en  lui  et  dans  la  nature, 
car  ton  rite  sera  le  travail  et  ton  offrande  Tœuvbe. 

»  Barrault,  notre  longue  retraite  ne  nous  a  faits 
qu'à  moitié  hommes,  nous  attendions  ensemble  : 
DIEU  nous  a  séparés  parce  que  votre  MÈRE  veut 
savoir  de  chacun  de  nous  qui  il  est. 

*  Quelques-uns  de  nos  fils  ne  comprendront 
peut-être  pas  d'abord  la  force  que  Dieu  veut  leur 
donner  en  ce  jour  où,  pour  me  commander  le  si- 
lence, il  m'ouvre  une  prison  et  les  met  en  liberté; 
je  charge  toi  et  ceux  de  tes  frères  qui  sentiront 
cet   appel  divin  fait  à  leur  propre  valeur,  de 
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l'expliquer  à  tous  promptement  par  vos  œuvres. 

»  C'est  à  vous  à  faire  cesser  le  silence,  à  faire 
tomber  les  portes  de  la  prison,  et  pour  cela  Dieu 
vous  a  donné  une  année,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut» 
à  des  hommes  tels  que  vous. 

»  Vous  êtes  libres  :  le  PÈRE  vous  attend  en 
pris'Dn  ;  Hoart  et  Bruneau  gloire  à  vous,  mes  an- 
ciens frères  d'armes  ont  ouvert  la  route  pacifique  ; 
Desloges,  j'aime  bien  ton  courage;  et  toi,  Gayol, 
tu  as  bien  commencé,  ton  voyage  et  ton  entrée  à 
Lyon  sont,  de  bonnes  choses.  —  P.  Enfantin.  » 

XXVI 

(1833) 

(Janvier  -Avril.) 

Les  saint-simoniens  sont  remis  en  pleine  pos- 
session de  leur  liberté,  de  leur  spontanéité.  Ce 
n'était  que  par  exception,  nous  ne  saurions  trop  le 
'  répéter,  ce  n'était  que  transitoirement  qu'ils  avaient 
pu  voiler  l'esprit  profondément  démocratique  et  li- 
béral qui  résidait  au  fond  de  leur  doctrine  reli- 
gieuse, qu  ils  avaient  accepté  l'autorité  sous  une 
forme  empruntée  à  l'ordre  ancien,  de  manière  à  se 
rendre  suspects  d'exagération  autoritaire  auprès 
des  républicains  et  des  libéraux  ombrageux.  Ils 

viu.  i4 
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avaient  bien  dit,  dans  leurs  prédications,  qu'ils  mar- 
chaient dans  leur  force  et  dans  leur  liberté;  que 
rindépendance  de  la  pensée  était  entière  au  milieu 
d'eux,  et  que  s'ils  n'allaient  pas  aux  autels  de  la 
liberté  indisciplinée,  isolée,  débile  et  stérile,  c'était 
pour  suivre  le  culte  de  la  liberté  puissante  et  fé- 
conde qui  renie  la  licence  et  l'anarchie,    dont 
Vexercioe  se  concilie  parfaitement  avec  la  direction 
paternelle  des  supérieurs,   l'appui  fraternel   des 
égaux  et  l'assistance  filiale  des  inférieurs  ;  mais  la 
direction  syprênie  avait  pris,  dans  la  vie  cénohitique 
de  Ménilmontant,  un  caractère  tellement  théocra- 
tique,  et  l'ascendant  du  maître  sur  ses  disciples  était 
devenu  si  irrésistible,  que  la  liberté  individuelle 
semblait  s'être  réellement  effacée  dans  la  pratique 
de  la  hiérarchie,  pour  faire  place  à  la  soumission  et 
au  dévouement  le  plus  absolus.  Enfantin,  qui  avait 
senti  le  premier  la  nécessité  de  cette  dictature  apos^ 
tolique,  comprit,  le  premier  aussi,  ce  qu'H  y  avait 
de  fondé  et  de  prophétique  dans  les  réclamations  et 
les  réserves  intimes  qu'elle  provoqua  pendant  deux 
ans,  depuis  celles  de  iiaurent  en  js^nvier  1831, 
jusqu'à  celles  dç  d'Eichthal  en  novembre  1832. 
Aussi  tout  ce  qu'il  dit,  à  peine  entré  en  prison^  tout 
ce  qu'il  écrivit  à  Barrault,  àHolstein,  ^  1833^  etc., 
vint  att^w  que,  dans,  la  pensée  du  Pèr^  suprême, 
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la  hiérarchie  primitive  avait  rempli  ses  destinées, 
et  que  l'apostolat,  pour  ne  pas  se  dissoudre,  avait 
besoin  d'être  émancipé,  et  de  se  présenter  devant  le 
monde  sous  des  formes  plus  compatibles  avec  les 
tendances  démocratiques  du  temps. 

Cette  émancipation  toutefois  n'impliquait  nul- 
lement pour  Enfantin,  et  pour  les  apôtres  restés  fidè- 
les, l'abandon  de  sa  suprématie  morale.  Il  continua 
d'être  reconnu,  aimé  et  vénéré  comme  le  Père 
de  tous,  et  il  ne  cessa  pas  de  faire  sentir  autour  de 
lui  l'influence  de  ses  conseils  et  l'autorité  de  ses 
inspirations.  Tout  en  proclamant  la  fin  de  sa  tutelle 
omnipotente,  il  put  maintenir  par  ses  avis  quel- 
ques-uns des  engagements  imposés  à  ses  enfants 
mineurs,  tels  que  le  costume  et  le  célibat.  Le  26 
janvier  1833,  il  écrivait  à  Barrault,  à  Lyon  : 

«  J'entends,  du  fond  de  ma  prison,  l'Orient  qui 
s'éveille  et  qui  ne  chante  point  encore,  qui  crie.  Je 
vois  l'étendard  du  prophète  souillé,  brisé,  le  vin 
coulant  avec  le  sang  engourdi  d'opium^  dans  les 
ruisseaux  de  Stamboul.  Le  Nil  a  rompu  ses  digues, 
et  se  répand  plus  loin  qu'il  n'a  jamais  marché, 
portant  les  germes  que  la  main  de  Napoléon  a 
secoués  sur  ses  bords  et  que  Méhémet  a  fécoiidés. 
Le  voile  de  l'odalisque  es-t  tombé  devant  Mahmoud; 
le  verbe  a  piris  sa  forme  multiple.  Par  la  presse,  il 
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ronge  le  livre  un^  le  Coran.  La  grande  communion 
se  prépare;  la  Méditerranée  sera  belle  cette  année 
depuis  Gibraltar  jusqu'à  Scutari;  cette  côte  brûlante 
se  soulève,  et  appelle  TOceident  endormi  sous  la 
parole  de  ses  phraseurs  de  tribune.  Italie  !  Italie  ! 
tu  auras  quelques  grands  jours  encore;  ta  es  éten- 
due sur  cette  belle  couche  nuptiale:  ton  ciel,  dôme 
de  Saint-Pierre,  couvrira  de  sa  riche  parure  la 
joie  des  fiancés;  tu  n'es  pas  l'avenir,  mais  tu  es  le 
grand  héritage  du  passé,  la  dot  du  Père  au  fils 
et  à  la  FILLE.  » 

«  Barrault,  voilà  ce  que  j'écrivais  hier. 

»  Voilà  aussi  ma  réponse  à  tes  notes  des  12  et 
13  avril  et  du  14  juin,  à  ta  parole  sans  cesse 
renouvelée  et  qui,  jusqu'ici,  m'a  trouvé  muet. 

»  Je  conçois,  je  sens  ton  départ,  et  je  te  rends 
grâces  de  m'en  avoir  sans  cesse  respectueusement 
frappé  l'oreille. 

»  Le  temps  est  venu. 

»  Tu  peux  M^ annoncer  à  l'Orient  et  y  appeler 
la  MÈRE... 

»  Je  t'ai  dit  :  le  célibat  plus  sévère  que  jamais  : 
j'ajoute  :  respect  à  toutes  les  femmes,  quelles 
quelles  soient;  c'est  par  là  que  vous  devez  signa- 
ler votre  foi;  saluez-les  toutes,  ces  filles  d'Orient, 
en  mon  nom,  à  haute  voix.  Devant  toutes  décou" 
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vrez-vouSf  et  que  votre  béret  ne  tombe  devant 
aucun  homme  ;  que  la  femme  soit  l'être  saint  pour 
vous,  afin  que  l'homme  la  sanctifie.  Les  fils  de 
Mahomet  n'ont  pas  su  encore  respecter  la  femme, 
maïs  ils  V aiment  cependant;  par  réaction  ils  pas- 
seront de  cette  passion  chmmelle  au  respect , 
plus  tôt  peut-être  que  les  descendants  de  nos 
chevaliers  chrétiens  qui  n'ont  respecté  que  la 
Vierge^  mais  qui  n'ont  pas  mieux  connu  I'bpouse 
que  les  temps. 

»  Que  cette  réaction  soit  forte,  par  lexemple 
de  vos  hommages. 

»  Que  Dieu,  Père  et  Mère  *  de  tous  et  de  toutes. 


1.  LedogmedeladivinilëaM(2ro^{/ne,cooncé  par  Enfantin  dans 
sa  correspondance  de  1829,  était  universellement  admis  par  les 
apôtres  de  Mënilmonlant  en  1832.  Dans  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  époques.  Enfantin  avait  publié  dans  le  Globe^  au  com- 
mencement de  4831,  ces  remarquables  paroles  : 

«  Réjouissons-nous  et  faisons  éclater  notre  joie;  rendons  grâ- 
ces à  Dieu,  parce  que  les  noces  de  l'homme  sont  venues  et 

QUE  SON  EPOUSE  Y  EST  PRÉPARÉE. 

x>  COUPLE  saint,  divin  symbole  d'union  de  la  sagesse  et  de  la 
beauté,  amoureuse  Androgyne,  lu  donneras  la  vie  à  Vesprit  et 
à  la  matière,  aux  travaux  de  la  science  et  à  ceux  de  Vindustrie, 
Par  toi,  plus  de  guerre  dans  le  monde,  car  tu  l'embrasses  tout 
entier  dans  ton  amour;  par  toi,  plus  de  despotes  et  d'esclaves, 
car  tu  ne  commandes  pas,  pas  plus  que  tu  n'obéis;  tu  es  aimé  et 
tu  aimes.  Couple  saint,  tu  as  cueilli  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  ; 
pour  toi,  plus  de  faute  originelle,  mais  aussi,  par  loi,  tous  les 
privilèges  de  la  naissance  sont  aboli-',  car  c'est  par  I'amour  seul 
que  lu  l'ei  formé;  c'est  par  l'amour  seul  que  se  sont  cherchées 
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soit  par  vous  invoqué  surtout  dans  la  rnatemité. 

»  Que,  dans  vos  pratiques,  la  face  mâle  de  tout 
ce  qui  est,  reçoive  une  adoration  mystique,  mais 
que  la  face  femelle  soit  visible,  éclatante. 

»  La  terre  et  les  astres  à  la  Mère; 

»  L'eau  et  l'air  au  Père  ; 

»  La  droite  à  la  Mère  ; 

»  La  gauche  au  Père  ; 

»  La  mère  c'est  la  Jungfrau  des  Alpes,  c'est 
l'Hymalaya  ; 

»  Le  Père  est  aux  mines  et  aux  forges; 

»  11  est  captif  comme  le  grand  visir,  en  prison  à 
Paris,  en  prison  au  palais  de  Stamboul. 

»  La  Mère  est  en  liberté,  les  sérails  sont  ouverts. 

»  A  la  Mère  le  chant  du  matin;  au  Père  le 
chant  du  sot7\  et  la  méditation  solitaire. 

»  Et  la  Mère  libre  délivre  les  captifs. 

»  Barrault,  rêve  sur  les  deux  femmes,  près  de 

et  unies  les  deux  moitiés  de  ton  être;  et  par  toi  ce  sera  selon 
leur  amour,  et  non  plus  selon  leur  naissance,  que  l'homme  et  la 
femme  seront  unis.  Vivante  image  de  tout  ce  qui  est,  de  DIEU, 
Couple  du  progrès,  un  et  multiple  à  la  fois,  tu  portes  dans  ton 
sein  et  tu  répands  sur  le  monde  le  calme  de  ton  puissant  amour. 
Tu  sais  modérer  Vardeur  ot  réveiller  la  patience,  joindre  Vintel- 
ligence  à  la  force,  et  la  grâce  à  la  raison.  D'une  main,  tu  pèses 
sur  l'orgueil;  de  l'autre,  tu  relèves  VhumWïié.  Tu  écoutes  le  bruit 
des  siècles  pa5«é**  ;  nulle  tradition  ne  frappe  en  vain  ton  oreille, 
et  tu  proclames  les  destinées  de  l'humanité  et  du  monde;  tu 
chantes  l'éternelle  prophétie.  » 
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Mahomet,  Marie  et  Fattné;  je  crois,  ue  ttt  y  trou- 
veras quelque  chose.  Il  y  a  là,  je  cfois  une|)r(r- 
pkétte  et  une  tradition;  la  tradition  est  finie  >  qufe 
là  prophétie  commencé  ! 

»  Il  y  a  là  une  suite  de  Marie  chrétienûe,  mère 
sans  tache  ;  une  transition  à  la  Marie  nouvelle,  à 
l'ÉPOusE  libre,  égale.  —  P.  Enfantin.  » 

Le  4  fétrier,  nouvelle  lettre  dans  kqUelle  En- 
fantin dit  à  Barrault  : 

it  Holstein  té  portera  un  collier,  dont  chaque  an- 
neau se  rattache  aux  phases  dé  tiotre  vie;  chàôtth 
d'eux  désignant  les  hommes  qui,  jusqu'ici,  ont 
inarcjué  leur  passage  parmi  nous  ' . 

1.  Voici  l'explication  du  collier,  donnée  à  Holstein  par  Michel 
Chevalier,  dans  une  lettre  du  14  janvier  1833  : 

a  En  tête,  Saint-Simon,  représenté  par  un  rectangle  en  acier. 

))  Bûchez,  Margerîn,  anneaux  de  bronze  (passé). 

»  Eugène,  triangle  plein,  acier  bleu  (travail  de  la  Trinité). 

D  Laurent,  acier  bruhi . 

»  Bazard,  barre  d'acier  bruni,  à  laquelle  eeraient  suspendus 
quatre  petits  anneaux  d'acier  bruni,  représentant  Carnot^  Du- 
gied,  Leroux,  Reynaud,  et  quatre  anneaux  en  laiton,  représen- 
tant Rességuier,  Transon,  Cazeaux,  Jules. 

»  Rodrigues,  masse  en  cuivre  rouge,  offrant  la  combinaison 
de  la  ligne  droite  et  du  cercle,  assemblés  à  angle  vif. 

»  Fournel,  Bouffard,  Flachat,  anneaux  en  cuivre  rouge. 

»  Lambert,  d'Eicbthal,  Duveyrier,  acier  bruni. 

»  Talabot,  acier  bleu  plein. 

»  Hoart,  acier. 

»  Barrault,  grand  anneau  d'acier. 

»  Michel,  grand  anneau  laiton. 

»  Le  Père,  demi-sphère  en  laiton.  » 
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»  Jusqu'à  ce  que  la  mère  consacre,  on  change 
ce  signe  de  chevalerie,  qui  est  aussi  notre  signe  de 
triple  servitude  de  célibat,  de  prolétariat  et  de  pri- 
son; cette  chaîne  de  nos  mérites  passés  est  ouverte 
au  mérite  de  tous;  car  j'annoncerai  à  tous  mes  en- 
fants quels  seront  ceux  d'entre  eux  qui  se  rendront 
dignes  d'y  voir  joindre  aussi  leur  anneau. 

»  Ce  collier  se  compose  de  dix-huit  chaînons 
principaux. 

»  En  mars  nous  aurons  un  calendrier  imprimé  *, 
signalant  les  faits  remarquables  de  notre  vie.  Je 
t'envoie  par  Holstein  un  brouillon  commencé  par 
moi.  Fais-y  porter  les  dates  qui  te  semblent  im- 
portantes ,  les  naissances  ,  les  élections  au  col- 
lège, etc. 

»  Pour  préparer  ton   départ,  je  désire  que  le 

1.  Dès  lo  6  février,  Michel  donnait  à  Holstein  les  détails  sui- 
vants sur  le  calendrier,  en  lui  annonçant  qu'ils  avaient  été  déjà 
adressés  à  Barrault  par  Enfantin  lui-même  : 

Jours  de  la  semaine  : 
Lundi,  Saint-Simon  ; 
Mardi,  Rodrigues; 
Mercredi,  Bazard; 
Jeudi,  Barrault  ; 
Vendredi,  Michel  ; 
Samedi,  le  Père  ; 
Dimanche^  la  Mère. 
Les  jours  du  mois  rappelaient  également  les  noms  des  pre- 
miers propagateurs  de  la  doctrine  saint-simonienne. 
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3  mars,  anniversaire  de  notre  célibat,  soit  rigou- 
reusement célébré  par  toi,  par  vous,  que  la  nuit  du 
2  au  3^  nuit  sévère  où  cette  décision  a  été  prise, 
soit  jusqu'à  trois  heures  employée,  comme  tu  le 
croiras  convenable^  pour  imprimer  dans  le  cœur 
de  tous  la  sainteté  de  ce  vœu  de  Taffranchisse- 
ment  de  la  femme.  Tu  verras  si  et  comment  des 
femmes  pourraient  être  témoins.  Le  3  est  un  di* 
manche,  les  travaux  n'en  souffriront  pas. 

»  Tu  cites  d'Eichthal  dans  ta  lettre  ;  Barrault,  son 
anneau  touche  au  tien.  Rappelle  à  mesenfantsque 
d'Eichthal  a  provoqué  ou  compris  lepremiertôusles 
actes  importants  de  mavie,  depuis  mon  entrée  à  la  rue 
Monsigny  jusqu'à  la  dispersion  actuelle.  Que  par  toi, 
tous  mes  enfants  comprennent  donc  sa  dernière  œu- 
vre, son  départ  de  novembre;  tous  n'en  ont  pas  senti 
peut-être  encore  la  valeur  religieuse,  ni  ce  qu'il  y  a, 
dans  le  cœur  du  fils,  d'amour  pour  le  Père.  Mais 
maintenant  que  tous,  autour  de  toi,  ont  senti,  me 
dis-tu,  l'inspiration  qui  t'anime,  même  ceux  qui, 
ayant  une  autre  nature  que  la  tienne ,  sont  surtout 
le  prolongement  de  MA  vie,  et  qui  doivent  l'être, 
puisque  c'est  une  forme  puissante  d'appel  à  la 
MÈRE,  maintenant,  dis-je,  tu  pourras  le  3  mars, 
jour  du  célibat  provoqué  par  d'Eichthal,  leur  faire 
rendre  justice  au  prophète.' — P.  Enfantin.  » 
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Enfantin  tenait  donc  fortement  à  faire  bien  com- 
prendre à  tous  et  à  toutes  que  la  dispersion  des 
apôtres  de  Ménilmontant  était  une  nécessité  pro- 
videntielle, dont  la  provocation  prophétique  devait 
être  glorifiée,  et  qu'il  fallait  y  voir  par-dessus  tout 
un  acheminement  à  une  nouvelle  forme  de  propa- 
gande, mieux  appropriée  aux  maximes  libérales 
et  aux  exigences  légitimes  de  la  démocratie  mo- 
derne, restée  debout  à  travers  tant  de  révolutions, 
et  toujours  maîtresse  des  portes  de  l'avenir. 

Le  signal  de  cette  transformation  apostolique 
était  même  déjà  donné.  Le  collier,  nouvelle  mar- 
que distlnctive  de  l'admission  des  néophytes  éprou- 
vés, allait  être  distribué  à  Lyon^  avec  solennité. 
Michel  Chevalier  traça  le  programme  de  cette 
cérémonie  à  Holstein,  dans  uiie  lettre  du  6  février, 
en  ces  termes  : 

«  La  principale  fête  des  amis  du  Père  sera  les 
7  et  8  février,  jours  anniversaires  de  ta  naissance 
et  de  celle  du  Père.  Cette  fête  sera  célébrée  avec 
une  solennité  particulière  à  Lyon,  qui  est  la  ville 
du  travail  mâle  en  France,  et  à  Paris  la  ville  de 
notre  passé. 

♦  Avant  de  recevoir  l'accolade  et  le  collier  de 
tes  mains  ou  de  celles  d'un  de  tes  adjoints,  le 
postulant  fera  l'acte  de  foi  qui  suit  : 
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»  Je  crois  en  DIEU,  Pèfe  et  Mère  de  tous  et  de 
toutes,  éteMellement  bon  et  bonne. 

»  Je  crois  en  DIEU  amour  infini,  sagesse  et 
science  infinies,  beauté  et  force  infinies. 

»  Je  crois  que  DIEU,  a  suscité  Saint-Simon  pour 
enseigner  le  PÈRE  par  RoDiiiauEs; 

»  Je  crois  que  DIEU,  a  suscité  le  PÈRE  pour 
appeler  la  FEMME  MESSIE  qui  consacrera  F  union 
par  égalité  dé  V  homme  et  de  la  femme  y  de  Thuma- 

KltÉ  et  du  MONDE  > 

»  Amis  du  Père,  voilà  ma  foi. 

*  Je  vous  demande  d'être  admis  parmi  vos 
frères,  afin  que  je  consacre  comme  vous  ma  vie  à 
préparer  la  gloire  du  PÈRE  et  la  venue  de  la 
MÈRE,  en  faisant  éclater  l'aisance,  la  joie  et 
Tespoir  sur  la  face  du  peuple. 

Amour  à  Dieu, 
Gloire  au  Père, 
Espoir  à  la  Mère. 

»  Après  que  le  nouveau  frère  aura  dit,  toi,  ou 
ton  adjoint  en  ton  nom,  lui  donnerez  l'accolade  du 
patronage  eu  disant  : 

»  Au  nom  de  Dieu,  Père  et  Mère, 

»  J«  te  nomme  ami  du  PÈRE;  je  te  proclame 
notre  fr^ère. 
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»  (Tous  :  il  est  notre  frère j  il  est  l'ami  du  PÈRE.) 

»  (Il  recevra  ton  accolade  de  compagnon.) 

»  Lui  mettant  ensuite  le  collier^  lu  ajouteras  : 

»  Homme,  tu  aimes  le  peuple;  je  te  donne  la 
chaîne,  signe  de  la  triple  servitude  du  célibat,  du 
prolétariat  et  de  la  prison  que  le  PÈRE  et  ses  fils 
ont  subis  pour  le  peuple. 

»  Ainsi  seront  consacrés  les  amis  du  PÈRE;  ils 
sont  aussi  les  vrais  amis  du  peuple  voulant  pour 
la  femme,  comme  pour  Yhomm^,  liberté,  éga- 
lité. 

»  Tu  auras  à  expliquer  à  Bari'ault  et  à  tous  les 
fils  du  PÈRE  que  tel  est  le  sens  du  collier. 

»  Ensuite  tu  mettras  le  collier  conformément  à 
la  lettre  du  Père  à  Barrault,  à  Bruneau,  à  Hoart. 

»  Tu  le  mettras  toi-même  à  Arles. 

»  Michel  Chevalier.  » 

Voici  les  ouvriers  de  la  nouvelle  heure,  les 
apôtres  de  la  phase  démocratique  !  Les  amis  du 
Père  sont  désormais  constitués  au  nom  de  Dieu 
père  et  mère  y  sous  les  auspices  de  la  liberté  et  de 
Végalité;  cette  double  invocation  correspond  aux 
aspirations  et  aux  espérances  du  peuple  et  de  la 
femme. 

La  distribution  des  colliers  eut  lieu  à  Lyon  à  la 
fin  de  février,  il  s'en  fit  de  semblables  à  Paris 


ENFANTIN  221 

pendant  le  mois  de  mars  et  au  commencement 
d'avril. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  une  réunion 
nombreuse  de  la  famille  de  Paris  avait  célébré, 
selon  le  désir  du  Père,  l'anniversaire  de  la  consé- 
cration provisoire  du  célibat.  Enfantin  fut  consolé, 
au  fond  de  sa  prison,  par  le  récit  des  incidents  qui 
avaient  marqué  ce  jour  de  fête.  C'est  Holstein  qui 
se  chargea  de  cette  intéressante  communication, 
dans  les  deux  billets  suivants  : 

3  mars.  —  «  Père,  nous  attendons  aujourd'hui 
la  famille  de  Paris,  elle  vient  inaugurer  le  buste 
de  Saint-Simon  dans  la  galerie.  Il  sera  posé  sur  la 
cheminée. 

»  Je  fais  mettre  le  tableau  de  Bouchot  dans  la 
galerie,  devant  la  porte  du  milieu  des  trois  portes 
qui  ouvrent  dans  le  salon,  et  faisant  face  à  la  porte 
d'entrée.  C'est  le  seul  endroit  convenable  de  toute 
la  maison. 

»  Je  te  recommande  bien,  PÈRE,  la  note  pour 
les  autres  tableaux  et  portraits.  J'engage  Ray- 
mond Bonheur  à  venir  dîner  mardi  avec  nous,  et 
passer  par  conséquent  une  partie  de  la  journée 
pour  commencer  à  mettre  de  l'ordre  dans  tout 
cela.  » 
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«  Le  3,  au  soir. 
»  Père, 

»  Le  buste  de  Saint-Simon  a  été  inauguré 
aujourd'hui    dans   la   galerie  de  Ménilmontant. 

»  La  famille  de  Paris,  réunie  à  deux  heures  à 
la  barrière  des  Amandiers,  s'est  mise  en  marche  à 
trois  heures,  en  suivant  le  boulevard  jusqu'à  la 
barrière  de  Ménilmontant,  dont  elle  monta  la  chaus- 
sée en  chantant  tour  à  tour  et  V  Appel  et  Y  Arche  de 
Dieu  de  Mercier. 

»  Elle  est  arrivée  à  trois  heures  et  demie,  suivie 
d*un  nombreux  cortège.  Ollivier  et  moi^ avons  été 
la  recevoir  à  la  porte,  et  nous  mettant  en  tête  de 
la  famille  nous  nous  sommes  rendus  à  la  galerie. 
Arrivés  devant  la  cheminée,  Ollivier  et  moi  avons 
enlevé  le  buste  du  brancard  sur  lequel  il  était  posé 
et  l'avons  placé  sur  la  cheminée. 

»  Ton  portrait  figurait  dans  la  galerie  en  face  de 
la  porte  d'entrée,  il  a  été  salué  par  le  chant  de 
Mercier,  lo  PÈRE. 

»  Ferrand  a  chanté  le  Temple  de  Dieu. 

»  J'ai  dit  : 

»  Voici  le  Père  (en  montrant  ton  portrait), 

»  Voici  Saint-Simon  (en  montrant  le  buste). 

»  Entre  Saint-Simon  et  le  PÈRE  est  un  homme 
que  nous  aimons,  Rodrigues. 
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»  Le  jour  où  vous  venez  inaugurer  le  buste  de 
Saint-Simon  dans  cette  demeure,  n'oubliez  pas, 
amis,  que  Saint-Simon  a  été  le  maître  de  Rodri- 
gues,  et  que  Rodrigues  a  enseigné  le  PÈRE  *. 

»  Marchons. 

»  OUivier  et  moi  nous  nous  sommes  mis  à  la  tête 
de  la  famille  et  Tayons  conduite  sur  le  temple. 
Arrivé  là,  j'ai  fait  entonner  le  chant  de  Bergier 
comme  celui  qui  avait  été  chanté  le  premier  à  Mé- 
nilmontaut,  et  après  quelques  paroles  prononcées 


\,  Peu  de  jours  après,  B^nfanlin  confirmait  cet  hommage  à 
Rodrigues,  à  propos  d'une  discussion  fâcheuse  qui  s*était  élevée, 
au  sujet  du  démënagemeni  de  ce  dernier,  entre  lui  e(  le  m^qçla- 
taire  du  Père. 

«  Prends  tout  ce  que  jo  vais  le  dire  ici,  mon  cher  ***,  comn>e 
le  plus  grand  enseignement  moral  que  Dieu  m'ait  periAÎ^  de  te 
donner  à  toi,  dont  pourtant  la  moralité  est  si  grande. 

»  Le  plus  grand  livre  que  Saint-Simon  ait  laissé,  livre  impar- 
fait, incomplet,  comme  tout  ce  que  Saint-Sioxon  a  faU^  oiais 
liyre  immense,  colossal,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait,  c*est  Rodri- 
gues. 

»  Tu  ne  le  sens  pas  encore;  ma  mission  envers  Ipi  coosistd  à 
te  le  faire  sentir,  mais  j'y  parviendrai;  et  si  je  donne  aujour- 
d'hui,  9  mars,  à  la  mémoire  de  mon  maître  dont  le  cœur  fbt 
brisé  par  Comte,  son  élève,  satisfaction  de  notre  (ietie  envers 
celui  qui  nous  a  enseigné  à  tous  la  doctrine  du  maître,  je  serai 
content.  —  f,  Enfajhtin.  » 

L'espoir  d'Enfantin  n'a  pas  été  vain.  Nul  ne  professe  aujour- 
d'hui plus  de  rei^ect  et  de  sympathie  religieuse  pour  la  mémoire 
de  Rodrigues  que  le  saint-simonien  à  qui  cet  enseignement  pro- 
PMHq^0  fi\t  9dr6S$^. 
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par  Mercier,  on  a  entonné  le  chant  du  j)euple  qui 
féconde  la  terre! 

»  La  famille  s'est  alors  mêlée  au  public  qui  avait 
assisté  à  cette  sainte  cérémonie. 

»  Le  nombre  des  costumes  et  des  bérets  était  tel 
qu'on  aurait  pu  croire  que  nous  renouvelions  une 
de  nos  journées  d'août  ou  de  septembre.  Le  ciel 
nous  a  favorisés  d'un  temps  superbe.  » 

»  Nous  t'embrassons,  Père.  —  Holstein.  » 

Les  costumes  et  les  bérets  affluaient  à  Ménilmon- 
tant  presque  vide,  et  la  foule  s'y  pressait  plus  avide 
que  jamais  de  satisfaire  la  curiosité  sympathique 
que  lui  inspiraient  les  saint-simoniens.  La  police  ne 
faisait  plus  de  procès-verbaux,  et  la  justice  allait 
prononcer  sur  ceux  qui  avaient  été  dressés  en  juillet 
1832.  Le  8  avril  en  effet,  Enfantin  et  Michel 
Chevalier  comparurent  de  nouveau  devant  les  assi- 
ses de  la  Seine.  L'audience  commença  par  l'acquit- 
tement de  deux  membres  de  la  société  des  Amw  du 
peuple.  Voici  le  compte  rendu  de  la  suite  de  cette 
audience,  que  nous  empruntons  à  la  Gazette  des 
Tribunaux  ' 

COUR  d'assises  de  la.  seine. 
Audienc    du  8  avril  1833. 

*  Aux  deux  aocusés  qui  se  retirent  du  banc  des 
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accusés  succèdent  le2^ère  Enfantin  et  Michel  Che- 
valier, tous  deux  extraits  de  Sainte-Pélagie.  Le 
premier  apparaît  brillant  de  luxe  et  remarquable 
de  gravité.  Un  riche  manteau  de  velours  ornô 
d'hermine  est'jeté  avec  grâce  sur  ses  épaules.  Des 
bottes  confectionnées  avec  art  montent  jusqu'à  ses 
genoux;  un  cachemire  enlace  son  cou  et  tombe  sur 
sa  poitrine,  sa  barbe  est  longue  et  arrangée  avec  le 
plus  grand  soin. 

»  Quant  à  Michel  Chevalier,  il  n'a  plus  de  bai-be. 
Il  l'a  coupée,  dit-on,  avec  l'agrément  du  Pèr^;  il 
a  quitté  aussi  le  costume  de  saint-simonien;  il 
aurait,  dit-on  encore,  la  permission  de  s'occuper 
des  choses  de  ce  bas  monde,  et  de  parcourir  une 
carrière  industrielle. 

»  Un  collier  d'acier,  tantôt  mat,  tantôt  poli  et 
brillant,  orne  les  épaules  des  saint-simoniens  et  des 
sâint-simoniennesqui  assistent  enfouie  à  ce  procès. 
Ce  collier  a  plus  d'une  signification,  car  chez  les 
saint-simoniens,  tout  est  emblème. 

(Le  rédacteur  reproduit  ici  l'explication  som- 
maire qu'un  saint-simonien  lui  a  donnée  de  ce 
collier.  ) 

»  Un  autre  emblème,  résultant  d'une  autre  par- 
tie du  costume,  nous  est  expliqué;  c'est  le  nom  de 
cliaque  saint-simonien  brodé  sur  son  gilet  symbo- 

VIII.  15 
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lique,  boutonné  par  derrière.  Ce  nom  est  un  œoyep 
d'imposer  à  chacun  la  responsabilité  de  ses  œuvres. 

»  La  prévention  portée  contre  les  saint-simoniens 
est  la  môme  que  celle  dirigée  contre  les  Amis  du 
peuple  (h  délit  prévu  par  l'article  291  du  code 
pénal). 

}i  Sur  les  interrogations  du  président  ^  le  père 
£n£pintiQ  répond  :  «  Je  ne  veui^  prendre  en  ce  xao^ 
»  ment  aucun  titre  et  je  ne  le  pourrais,  ? 

Baud  déclare  se  présenter  pour  défendre  Michel 
Chçv^lier.  Sur  la  demande  du  président,  Enfantin 
refuse  l'assistance  de  tout  défenseur. 

Le  président  rappelle  alors  la  pren^ière  applica- 
tion de  l'article  291  eucourue  par  les  préyenus  qui 
déclarent  qu'ils  ont  continué  leurs  réunions.  Baud 
soutient  que  les  saint-simomens  ayant  déclaré 
qu'ils  exerçaient  un  culte^  et  laissant  les  portes 
de  leur  donaicile  ouvertes,  leur  culte  et  les  prati- 
ques îmxquelles  ils  sejiyrent  sont  protégés  par  la 
loi  spéciale  de  vepdémiaire  an  IV. 

Michel  Chevalier  ^oute  quelque!  observations. 

«  Le  Père  Enfantin  se  làve,  dit  le  rédacteur  de 
la  Gazette,  et  après  avoir  promené  lentement  MS 
regarda  eur  toute  l'assemblée,  il  dit  : 

«  Dieu  a  voulu  me  faire  sortir  aujourd'hui  de  ma 
solitude,  de  m  prison;  je  lui  reuds  grâces  d'avdr 
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choisi  ce  jour,  car  il  est  grand  et  saint  pour  moi, 
pour  tous  ;  car  l'an  dernier,  au  lundi  de  la  pâque 
ehrétienne^  mes  enfants  m'accompagnaienf  à  l'en* 
terrement  de  ma  mère  et  moi  je  les  conduisais  à 
notre  retraite  de  Ménilmontant,  et  je  lui  rends  grâces 
de  m'avoir  amené  devant  vous  pour  célébrer  la 
commémoration  séculaire  de  Jésus. 

»  Le  Père  Eofantin,  après  avoir  rappelé  que  les 
apôtres  de  la  religion  chrétienne  ne  voyaient  dans 
leur  Dieu  que  les  attributs  de  l'homme,  formule  sa 
religion  en  ces  termes  :  «  Dieu  est  père  et  mère  de 
»  tous  et  de  toutes.  Dieu  père,  il  est  bon  ;  Dieu  mère, 
»  elle  est  bonne.  » 

»  Le  Père  Enfantin  annonce  que  ses  fils  sont  par- 
tis libres  pour  les  rives  d'Orient,  ont  été  chercher 
la  femme  libre,  et  que,  de  la  femme  sortira,  pour  la 
société,  liberté,  paix  et  bonheur. 

»  Après  trois  quarts  d'heure  de  délibération,  les 
jurés  répondent  négativement  et  les  deux  prévenus 
sont  acquittés.  » 

Jamais  la  parole  d'Enfantin  n'avait  été  aussi  re- 
ligieuse, aussi  sublime,  aussi  pénétrante.  Des  fem- 
mes saint-simoniennes  la  recueillirent,  et  elle  fut 
bientôt  livrée  à  l'impression.  C'est  le  couronnement 
du  dogme  nouveau,  le  magnifique  résumé  de  l'é- 
laboration philosophique  et  religieuse,  commencée 
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par  Saint-Simon,  continuée  par  Rodrigues,  En- 
fantin et  Bazard,  et  conduite  par  Enfantin^  sous  la 
discipline  vigoureuse  d'un  héroïque  apostolat,  à 
cette  admirable  conclusion  : 

PAROLE 

DU  PÈRE 

A  f  audience  de  la  cour  d^assisee. 
Du  8  avril  4833. 

DIEU  a  voulu,.  Messieurs, 

Me  faire  sortir  aujourd'hui  de  ma  solitude. 

De  ma  prison, 

Pour  que  vous  soyez  témoins  encore 

D'un  acte  de  ma  foi. 

Je    LUI    rends    grâces 

De  vous  avoir  fait  choisir  ce  jour.  Messieurs; 

11  est  grand,  il  est  sacré  pour  moi , 

II  est  sacré  pour  tous. 

L'année  dernière, 

A  la  mémo  époque, 

Lundi  de  la  PAQUES  chrétienne. 

Mes  ENFANTS  m'accompagnaient 

Aux  funérailles  de  ma  mèrb  ; 

Et  moi,  je  les  conduisais 

A  notre  retraite. 

Dans  les  lieux  mêmes  où  je  fus  élevé,  nourri 

Par  ma  mère. 

Là  j'ai  initié  mes  fils 

Aux  rudes  labeurs  de  la  vie  nouvelle; 

C'est  là  que  je  leur  ai  donné 

La  force  et  les  moyens 

D'accomplir  leur  mission, 

D'appeler  leur  MÈRB. 


ENFANTIN  SI9 

iMnis,  je  vous  le  répète, 

Ce  JOUR  n'est  pas  grand  seulement 

Pour  MOI  ; 

Il  n'est  point  sacré  seulement 

Par  les  souvenirs  récents  de  ma  vie; 

Il  est  grand,  il  est  sacré  pour  tous. 

Dix-huit  siècles  viennent  de  s'accomplir 

Depuis  la  mort  de  JÉSUS, 

Depuis  la  mort  du  fils  de  Thomme, 

Depuis  la  mort  de  celui  qui, 

Au  nom  de  DIEU  le  PÈRE, 

Est  venu  donner  à  I'homme, 

A  Thomme  seul, 

La  liberté. 

Et  qui  par  l'homme  fut  mis  à  mort. 

Eh  bien  !  aujourd'hui, 

Qu'affranchis  par  moi  de  toute  autorité 

D'homme, 

Mes  FILS,  dispersés  sur  la  terre, 

Portent,  jusque  sur  les  mers  d'Orient, 

Ma  parole  de  liberté 

Pour  la  FEMME, 

Et  que  rOccident  écoute, 

Pour  la  dernière  fois , 

Le  verbe  de  DIEU  proféré 

Par  I'homme  seul  ; 

Aujourd'hui,  je  vous  le  dis  encore. 

Je  rends  grâces  à  mon  DIEU 

De  m'avoir  amené  devant  vous 

Pour  célébrer,  à  la  face  de  tous, 

La  commémoration  séculaire 

Delà  mort  de  JÉSUS; 

Pour  la  célébrer  solennellement, 

En  mémoire  de  ma  mère; 

Car  si  JÉSUS  a  été  envoyé 

Pour  ENSEIGNER  au  monde 

La  SAGESSE  du  PÈRK, 
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Moi^  je  suis  envoyé  par  mon  DIEU, 

PÈRE  et  MÈRE  de  tous  et  de  toutes  , 

Pour  faire  désirer  au  monde 

Sa  tendresse  de  MÈRE. 

J'di  dit  LIEU  PÈRE  et  MÈRE 

De  TOUS  et  de  toutes  , 

Parce  que  cette  simple  parole 

Renferdne  notre  foi  religieuse. 

Pour  vous  la   faire  comprendre , 

J'en  appelle  à  vous-mêmes  ; 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  à  ceux  d'entre  vous 

Qui  portent  en  eux 

Une  pensée  religieuse; 

Je  m'adresse  à  ceux  môme  qui  seraient  plongés 

Dans  le  scepticisme  le  plus  raisonneur. 

Ou  dans  Yathèisme  le  plus  aveugle  ; 

Je  parie  à  tous. 

Je  vous  le  demande  donc  : 

Lorsque  le  nom  sacré  de  DIEU 

Est  prononcé  devant  vous, 

Quels  attributs  rappelle-t-il  à  vos  esprits, 

Quelles  vertus   réveille-t-il   en   vos  âmes? 

Ne  sont-ce  pas  les  attributs  de  Fhommb, 

Les  vertus  males  seulement, 

Que  toujours  et  partout 

Vos  cœurs  d'noMBiES  divinisent? 

Or,  réfléchissez,  je  vous  prie, 

Car  je  voudrais  ici  me  faire  bien  comprendre, 

A  la  différence  immense  qui  existe 

Entre  l'homme  qui  ne  voit  en  son  DIEU 

Que  les  attributs  et  les  vertus  dé  Thoiimb 

DIVINISÉS, 

Et  celui  qui  y  sent  encore , 

Poéti(}uement  élevées  à  une  puissance 

INFINIE, 

Les  grâces  et  les  vertus 

De  la  FEUME. 


ENFANTIN  131 

0ht  oui,  c'est  bien 

Par  une  coNCEPtiON  miraculeuse 

De  ['esprit, 

Mais  de  Tbsprit  de  l'HOMaE, 

Que  la  femme  occupe  déjà, 

ed  marie, 

Une  aussi  belle  place 

Dans  la  foi  chrétienne, 

Dans  cette   foi   qui   adore 

DIEU  le  PÈRE, 

DIEU  le  fils  et  DIEU  le  saint-esprit. 

Mais  ne  voyez-vous  pas 
Qns  tout  cela  est  toujours  mâle 

Et  sombre  comme  la  solitude; 

Que  tout  Cela  est  pesant  et  froid 

Comme  le  marbre  du  tombeau; 

Que  tout  cela  est  sévère 

Gomme  une  croix?  ^ 

Or,  nous  disons,  nous, 

DIEU  PÈRE  et  MÈRE, 

Et  je  vous  affirme  que  celui  d'entre  vous 

Qui  communiera  d'espoir  et  d'amour 

Avec  notre  DIEU, 

Qui  n'est  pas  seulement  bon 

Gomme  un  PÈRE, 

Mais  qui  est  aussi  tendre 

Gomme  une  MÈRE , 

j'affirme  que  celui  d'entre  vous 

Qui  communiera 

Avec  LUI  et  avec  ELLE 

Aura  revêtu,  par  cela  seul, 

Une  VIE  NOUVELLE. 

Car  ['humanité  et  le  monde, 

TOUT  lui  apparaîtra 

Sous  un  aspect  nouveau; 

Car  ses  sentiments,  ses  pensées  et  ses  actes 

Ne  seront  plud  lés  mômes  ; 


%3t  NOTICE    HiSroUiyUE 

Car  son  amour,  son  esprit  el  sa  chair  môme 
Seront  transBgurés. 

Et  voilà  pourquoi  nous  vous  paraissons 

"  Si  extraordinaires; 

Voilà  pourquoi  la  passion  qui  nous  anime, 

Les  idées  que  nous  semons  par  le  monde, 

Les  actes  que  vous  nous  voyez  faire. 

Tout,  jusqu'à  notre  parole^ 

Et  notre  costume, 

Et  nos  figures  même, 

Tout  en  nous  est  marqué  pour  vous 

D*un  caractère  étrange. 

C'est  que  nous  ne  vivons  pas 

De  la  même  VIE  que  vous  ; 

C'est  que  notre  DIEU 

N'eàt  pas  le  vôtre  ; 

C'est,  je  vous  le  répète  encore, 

El  jo  veux  que  l'étrangeté  de  ma  [»aroIe 

Grave  mieux  en  vous  ma  pensée. 

C'est  que,  notre  DIEU, 

IL  n'est  pas  seulement  bon 

Comme  un  PÈRE, 

ELLE  est  aussi  tbndbe 

Comme  une  MÈRE; 

Car  IL  est  et  ELLE  est 

Le   PÈRE  et   la   MÈRE 

De  TOUS  et  de  toutes. 

Et  maintenant  que  je  vous  ai  dit 

Notre  FOI  relioieuse. 
Je  peux  vous  parler  des  hommes 

Qui  la  propagent, 

El  de  leur  association  sainte, 

Que  l'on  prétend  condamner 

Et  dissoudre. 

Les  hommes  qui  m'entouraient 

Dans   notre   retraite 

Sont  loin  de  moi  ; 


KNFANTIN  W 

La  plupart^  sorlis,  comme  mui, 
Des   classes   riches  et    éclairées  , 

Partagent  en  ce  moment 

Le  pain  et  le  travail  du  PROLÉTAinii;; 

Ils  vivent  au  milieu  du  peuple, 

Et  leur  influence  n'y  est  pas  plus  dangereuse 

Que  la  mienne  dans  ma  prison; 

Car  tous  portent  en  eux 
La  vie  pacifique  qui  m*anime. 

Dans  cette  retraite  où  j'avais  conduit  mes  enfants, 

Je  vous  l'ai  dit,  nous  nous  sommes  initiés 

A  notre  vie  actuelle. 

Et  d'abord,  nous  avons  fait  disparaître 

Du  milieu  de  nous 

Le  signe  de  servitude 

Qui  pèse  encore  sur  les  peuples  chrétiens  même, 

La  DOMKSTICITÉ. 

Ensuite,  nous  avons  revêtu, 

Le  jour  où  le  sang  coulait  dans  vos  rues, 

Où  les  partis  s'égorgeaient  sur  vos  places. 

Le  6  juin, 

Nous  avons  revêtu  un  costume 

Qui,  nous  signalant  à  tous 

Par  notre  nom  même, 

Était  un  gage  de  la  lumière 

Que    nous   voulions    répandre 

Sur  tous  les  actes  de  notre  vie 

Loyale  et  pacifique. 

Puis,  nous  avons  exercé  nos  corps. 

Peu  habitués  aux  rudes  travaux  du  prolétaire, 

Nous  les  avons  exercés  aux  fatigues  et  aux  douleurs 

Que  nous  savions  nous  être  destinés; 

Enfin ,  nous  avons  préparé  nos  âmes  , 

Par  cette  demi-solitude  volontaire, 

A  la  grande  solitude 

Qui  peut,  qui  doit  frapper 

L'apôtre  d'une  foi  ivouvelle 

Dans  un  monde  sans  foi. 
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Eh  bien,  ce  sont  de  tels  hommes 

Que  Ton  a  tourmentés  et   gênés  y 

Que  Ton  tourmente,  que  Ton  gène, 

Que  Ton  injurie  encore, 

Avec  un  prodigieux  aveuglement. 

Nos  travaux  étaient  brutalement  interrompus. 

Nos  cérémonies  troublées, 

Nos  parents  et  nos  amis  chassés, 

Nos  portes  fermées,  gardées,  scellées; 

Et  nos  accusateurs  nous  signalaient. 

Et  lious  signalent  encore. 

Comme  dès  hommes  dangereux  pour  la  paix  publique. 

Sans  doute,  si  i*on  agit  ainsi. 

C'est  parce  que  Ton  nous  suppose  un  but 

Politique; 

Et  cela  est  vrai. 

Oui,  certes,  ddiiâ  avons  uii  but  politique. 

Car  ttdb^  avons  ube  foi  beligibusb 

Qiii  nous  dit  ce  que  DIEU  veut 

bes  sociétés  humaines  : 

Nous  formons  donc  une  association 

POLltïObÈ  et  RELIGIEUSE, 

Si  du  moins  vos  lois  peuvent  reconnaître 

'  Ùhé  ASSOCIATION 

Là  où  le  seul  titre  qui  la  constate 

Est  ta  vÔLÔNÏâ  libre  des  associés; 

Dans  tous  les  cas,  j'admets 

Que,  dàhâ  là  brutalité  de  sa  lettre. 

L'inconcevable  article  2^1 

Nous  est  applicable; 

Mais,  Messieurs,  je  parie  à  des  hommes, 

À  des  hommes  intelligents, 

Et  non  à  ded  textes  mortà. 

Eh  quoi  I  ne  serait-il  donc  plus  permis 

D'espérer  lin  avenir  autre  que  Id  présent; 

Un  avenir  dé  paix,  d'union^  de  travail  et  d'amour, 

Au  lieu  de  ce  présent 


ENFANTIN  mk 

De  partis  èi  d'ëinatttM,  de  haines  el  de  sang  ! 

Mais  d*aillèurs,  quelle  est  donc  cette  poi  politique 

Dont  la  propagatloti  fiâratt  si  cffk^yante? 

Meœieurg,  là  voici. 

Nous  avons  foi  que  DIEU  ne  fera  cesser 

Les  haines  politiques  qui  vous  déchirent  tous, 

La  misère  et  Vignorance  qui  irritent  les  travailleurs 

Et  les  poussent  à  Tëmeute, 

L'oisiveté  qui  ronge  les  classes  riches  et  éclairées 

Et  leur  apporte  Pennui,  le  dégoût  et  la  peur; 

Enfin  rATBBiSMB  et  Tégoïsme, 

Cette  double  lèpre  qui  couvre  le  monde 

De  douleurs  sans  espoir, 

Et  d'immoralité  sans  remords; 

Nous  avons  foi  que  DIEU  ne  fera  cesser 

touteâ  Ces  choses 

Que  par  les  femmes; 

Oui  ^  Je  vous  le  dis  encore , 

DIEU  ne  vous  enverra 

La  PAtx,  Tordre  et  la  LiBÈRtft 

Que  vous  cherchez  en  vain  parmi  vous, 

Hommes, 

Que  pat*  lés  femmes. 

tétle  est  la  Pot  pctiti que 

Qu'au  nom  dé  mon  DIËU^ 

PËRÈ  et  MÈRE  de  tous  et  de  toutes, 

J*ai  donnée  â  dés  fiOMHB§ 

Qtti«  pour  cela,  m^ont  homme  le  PÈRE, 

Et  qui  appellent  et  attendent  la  MÈRE. 

Telle  est  la  CROïANCB 

Qui  a  donné  espoir  â  ces  cceùrs  généreux^ 

Sdttffraots  dps  maux  dé  la  grande  PATRiis, 

Des  douleurs  de  la  famille  humaine; 

Qui  iéiir  à  dbnilé  ëSp'oir, 

Pareé  qu'ils  ont  seoti  que  lé  bonheur  de  tous 

Pouvait  et  devait  s'obtenir 

Pacifiquement  et  l^âôâfttcidiVEiitÉl^ty 
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Sans  violence  el  sans  ruse, 
En  invoquant  le  secours  de  DIEU, 

Dans  sa  manifestation  vivante 

De  douceur,  de  paix  et  de  beauté, 

En  invoquant  les  femmes. 

Je  vous  ai  dit  notre  foi 

Politique  et  religieuse  : 

Voyez  maintenant 

Si  vous  voulez  la  condamner  ; 

Elle  est  la  base  de  notre  association  sainte 

Voyez  maintenant 

Si  vous  pouvez  la  dissoudre. 


A  cette  parole,  qui  amena  Tacquittement  des  pré- 
venus sur  le  même  délit  qui  les  avait  fait  condam- 
ner à  la  prison,  et  pour  lequel  ils  avouaient  haute- 
ment la  récidive;  à  cette  parole,  dont  l'avenir 
marquera  la  place  mieux  qu'on  ne  saurait  le  faire 
de  nos  jours,  parmi  les  plus  beaux  textes  des  livres 
sacrés.  Enfantin  avait  ajouté  la  déclaration  solen- 
nelle de  la  transformation  qui  s'opérait  par  né- 
cessité providentielle,  sous  Tinfluence  du  génie 
moderne  inspirateur  de  Saint-Simon,  dans  la  con- 
stitution de  la  société  saint-simonienne.  Devant  les 
jurés,  il  ne  crut  pas  opportun  de  lire  cette  déclara- 
tion qu'il  a  conservée  dans  ses  archives,  et  que  nous 
reproduisons  ici  comme  essentiellement  instructive, 
non-seulement  pour  le  passé,  mais  surtout  pour  l'a- 
venir du  saint-si9ionisme. 


Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore 

Ce  qui  doit  faire  disparaître 

Toute  hésitation  de  vos  esprits; 

Car  il  s'agit  ici  surtout  do  moi, 

Et  je  vous  ai  parlé  de  nous  ; 

Il  s'agit  ici  surtout 

Des  intentions  que  l'on  me  suppose, 

De  l'influence  que  je  pourrais  exercer 

Sur  des  hommes 

Qui  se  sont  dits  hautement 

Mes  fils  dévoués, 

Et  qui  se  sont  unis  à  moi 

Par  les  nœuds  de  la  plus  sainte  affection. 

Eh  bien  !  Je  le  déclare, 

Au  nom  de  mon  DIEU 

Qui  ne  m'a  pas  envoyé  seulement 

Pour  enseigner  son  nouvel  amour, 

Mais  qui  veut  aussi,  j'en  ai  la  foi,  * 

Que  j'en  donne  Vexemple  au  monde  ; 

Je  le  déclare, 

J'ai  complètement  abdiqué, 

Jusqu'à  la  venue  de  la  MÈRE 

De  mes  enfants, 

Toute  espèce  d'autorité 

Sur  des  hommes. 

Celle  que  j'exerçais,  plus  longtemps  continuée, 

Deviendrait  impie; 

Et  je  confirme  aujourd'hui. 

Avec  bonheur^ 

Cette  ABDICATION  SAINTE, 

Que  l'homme  fait,  par  moi, 

De  son  autorité  morale, 

Politique  et  religieuse; 

Je  la  confirme  solennellement, 

En  ce  JOUR, 

Où  dix-huit  siècles  sont  passés 

Sur  la  CROIX  du  fils  de  Thommb, 

Du  libérateur  de  Thommb, 
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Sur  la  croix  de  l'homme-Dieu^ 
Fils  de  Dku  le  PArs; 

Afin  de  célébrer, 

En  mémoire  de  ma  mèrb, 

Ce  grand  anniversaire. 

Et  de  préparer  ainsi 

L'SBB  DtoNITIVK 

D*égalilé  et  d'esaociaiioq 
Entre  la  nauiB  et  I'homme; 

Ère  de  paix  et  de  liberté 

Pour  TOUS, 

Qui  sera  signalée  par  la  venue 

De  la  FKMMB-MKSSIB, 

Par  la  divine  apparition 

De  la  HLLB  de  mon  DIEU, 

Que  mes  enfanls  appellent 

Et  que  j'ATTlNDS. 


P.  Enfantin. 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME 
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